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SCIENCES   MATIIKMATIQUES. 


PREMIEUK    PARTIE. 


COMPTES   RENDUS  ET  ANALYSES. 

FOUET  (E.-A.).  —  Leçons  élémentaires  sur  lv  théorik  des  fonctions 
ANALYTIQUES.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue.  Tome  I  :  Des 
FONCTIONS  EN  GÉNÉRAL.  I  volume  iii-8",  XIII-I12  pages.  Paris,  Gautliier- 
Viliars,  1907. 

Nous  sommes  heureux  d'annoncer  la  seconde  édition  de  ces 
Leçons  élémentaires  ;  le  succès  de  la  première  édition,  rapi- 
dement épuisée,  est  certainement  justifié.  Il  a  permis  à  l'auteur  de 
reprendre  son  œuvre,  en  la  perfectionnant  et  en  la  complétant. 
L'Introduction  primitive,  en  particulier,  a  été  assez  développée 
pour  qu'il  soit  convenable  de  la  séparer  du  reste  de  FOuvrage,  dont, 
sous  sa  forme  nouvelle,  elle  constitue  le  premier  Volume  :  telle 
qu'elle  est,  c  est  une  Introduction  à  la  tliéorie  générale  des  fonc- 
tions, traitée  largement  et  dans  un  esprit  philosophique  ;  l'auteur  ne 
s'astreint  pas  toujours  à  cet  ordre  strictement  didacticpie,  où  l'on 
ne  s'appuie  jamais  que  sur  ce  qui  a  été  démontré;  tantôt  il  se  con- 
tente d'une  vue  et  se  borne  à  affirmer  tel  théorème  qui  sera  démon- 
tré plus  tard  ou  dont,  tout  au  moins,  le  lecteur  doit  connaître 
l'énoncé;  tantôt,  lorsqu'il  s'agit  de  propositions  particulièrement 
importantes  et  dont  la  démonstration  est  d'une  nature  élémeiitaire, 


6  l'iU'iM  ii<:h  h  i>a  iniK. 

il  iiKsisU"  sur  celle  démonslrnlion.  Il  insiste  loiijoiirs  avec  le  plus 
<;riind  soii)  sur  les  détinitions. 

Celle  Inlroduclion  se  co'iij)ose  de  deux  (Chapitres,  dont  le  plus 
long  est  inlilulé  :  Des  fonctions  en  général.  I^'auleur  y  traite  des 
ensembles,  des  limites,  des  fonctions  en  général,  de  la  classifica- 
tion des  fonctions;  il  ne  craint  pas  d'introduire  parfois  les  re- 
clierclies  les  plus  récentes  et  d'initier  .>on  lecteur  aux  pronlèmes 
actuels,  f^e  second  Chapitre  est  consacré  à  la  dcfiuilion  des  fonc- 
tions analyli(pies. 

De  nombreuses  notes  conliennenl  des  indications  biblioera- 
phiques,  des  citations,  des  exemples,  parfois  quelques  développe- 
ments ihéoricpies.  J.   T. 


WUNSCHMANN  (K.).  —  Uerkr  Behuiiui  ngsbedingungkn  bi:i  Inticc.ral- 
KiRVEN  VON  DiKFKRENTiALGLEicHUNGEN.  Inaugural-Dissertation.  35  pages 
in-8.  Leipzig,  Teubner,  igoS. 

Une  équation  diflerentielle  ordinaire  du  /?"''"^  ordre 


d"y 


dy 


dxn   ='^V^y^lœ' 


d"-iy' 
'    dx"-i 


définit  un  faisceau  de  ce"  courbes;  l'auteur  s'est  proposé  de  cher- 
cher dans  quels  cas  les  conditions  d'un  contact  du  (/i  —  a)'*"''" 
ordre  entre  deux  courbes  infiniment  voisines  se  réduisaient  à  des 
équations  de  Monge  du  second  degré  entre  les  constantes  d'inté- 
gration, entre  les  données  initiales,  par  exem|)le.  C'est  un  pro- 
blème que  l'on  peut  aborder,  sans  connaître  les  équations  inté- 
grales, grâce  à  une  méthode  que  l'on  doit  à  M.  Engel  (').  L'auteur 
le  traite  explicitement  pour  les  cas  de  n  =  3,  /\,  5.  Les  conditions 
clierchées  s'expriment  par  des  équations  aux  dérivées  partielles  et 
l'on  obtient  explicitement  les  équalions  de  Monge.  J.   T. 


(')  Leipzis^cr  liericlite     90 j. 


COMPTIÎS  UliNDUS  HT  ANALYSES 


KNOPP  (K.).  —  Grexz\vf^>ktk  von  Reiiikn  bei  oer  Annàherung  an  die 
KoNVEUGEXZE  Grexze.  Iriiuigii ial-Disserlati(Mi .  )0  paires  in-8.  Gotlingen, 
Kiislner,  1907. 

L'auteur  résume  d'abord  les  diverses  proposilions  connues  sur 
la  façon  dont  se  comporte  une  st'rie  entière  en  x,  (piand  x  s'ap- 
|)roche  d'un  point  du  cercle  de  convergence,  dont  on  peut,  si  l'on 
veut,  su|)posei-  (|ue  le  rayon  est  égal  à  i .  Le  point  de  départ  de 
la  plupart  de  ces  théorèmes  est  dans  le  théorème  d'Abel,  dans  une 
généralisation  due  à  M.  Frobenius,  qui  ne  suppose  plus  la  série 
convergente  pour  a:  =  i ,  et  en  vertu  de  laquelle  on  a 


x  =  1   ^^  r, 


lim  — 


n  : 


en  posant  .s'^=    7  <7„,  en  supposant  que  le  second  membre  ait  un 

n  —  O 

sens,  et  que  le  point  x  s'approche  du  point  1  par  le  rayon  qui 
aboutit  en  ce  |)oint,  dans  une  remarque  due  à  M.  Appell  et  d'après 
laquelle  on  a 

Il  m   =  Il  m  -r—, 

.>=l"  =  "  n=^ba 

2   bn  X" 
n  =  0 

en  supposant  que  les  nombres  a,,  «2.  ...;  ft|,  ^21  •••  sont  posi- 
tifs, que  les  deux  séries  entières  sont  convergentes  pour|.rj<;i, 

que  les  deux  séries  ^«/z,    7  f^n  soient  divergentes,  enfin  que  le 

second  membre  de  l'égalité  précédente  a  un  sens. 

Le  théorème  d'Abel  a  été  généralisé  par  M.  Stolz;  il  subsiste 
lorsque  x  s'approche  du  point  i  en  restant  dans  un  triangle  inté- 
rieur au  cercle  de  convergence  et  avant  l'un  de  ses  sommets  au 
point  I.  Le  théorème  de  M.  Appell  est  susceptible  d'une  généra- 
lisation analogue. 

De  ces  diverses  propositions  on  a  tiré  un  très  grand  nombre  de 
propriétés  particulières. 
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M.  Roopp  s'occupe  ensuite  des  séries  de  la  forme 


(I) 


2^"r=^ 


qui  se  réduis^nl  à  la  série  de  Lambert  quand  bn  est  égal  à  i;  ces 
séries,  lorsque  la  série  7  b„  est  convergente,  convergent  pour 
toutes  les  valeurs  de  ^,  donc  la  valeur  absolue  est  différente  de  i; 
lorsque  ^^bi,  est  divergente  et  que  la  série  7  b,iX'^  a  un  rayon  de 
convergence  0  différent  de  o,  la  série  (i)  converge  sous  la  condi- 
tion I  ^  I  <;  p.  Sur  ces  séries,  M.  Knopp  établit  la  proposition  sui- 
vante : 

Supposons  convergente  la  série 


^  I  n 


et  soit  Xq  une  racine  primitive  de  l'équation  xP=\,  on  aura 


iim 


X" 


-V 


n 


où,  dans  le  second  membre,  la  sommation  est  étendue  à  toutes 
les  valeurs  de  n  qui  sont  divisibles  par  p;  le  point  x  doit  s' ap- 
procher du  point  X(^  en  restant  dans  un  triangle  intérieur  au 
cercle  de  rayon  qui  a  V un  de  ses  sommets  en  x„. 

Cette  proposition  ne  s'a[)plique  pas  à  la  série  de  Lambert;  mais 
l'auteur  donne  pour  cette  série  une  proposition  du  même  genre, 
comme  aussi  pour  la  série 


où  n  parcourt  non  plus  la  suite  des  nombres  naturels,  mais  bien 
la  suite  «les  nombres  premiers.  Il  étudie  erjcore  la  façon  dont  se 
comportent  les  séries 


fpiand  X  s'ap|)rocbe  de  i 


c  o  M  V  V  i<;  s  11  1-;  n  d  ii  s  v:  v  \  n  a  l  v  s  m  s  .  9 

Les  séries,  dites  de  Diiichlct, 

V  ^ 

donnent  lieu  à  des  propositions  analogues  à  celles  qui  concernent 
les  séries  entières;  voici  (juelques-uns  des  théorèmes  qn'c'-tahiit 
M.  Knopp,  et  f[ui  se  rapportent  à  des  séries 


■w=2S'    +w=2;è 


(|ui  satisfont  aux  conditions  suivantes  : 

Elles  sont  convergentes  quand  la  partie  réelle  de  x  est  supé- 
rieure au  nombre  positif  A;  la  seconde  a  tous  ses  coetTicienls"  posi- 
tifs et  diverge  pour  x  =  À. 

On  a,  en  supposant  que  p  tende  verso  par  valeurs  positives, 

lim   <j^ Çk  -\-  ç>)  ^=  o . 


En  supposant 


on  a 


En  supposant 


Il  m  -j—  =  A-, 

n  =  «    On 


nni    7 — r ■ —  =  k. 

p  =  +  o'i'(A  H-p) 


ai-\-  a2-\- .  .  .-\-  a 


bo 


-   =  A-, 


on  a  encore 


J.  T. 


HESSE     (  O.)-     —      VORLESUNGEV     \US     DER     AXALYTISCIIEN     GeOMETRIE     DER 
GERADEN    LlNIE,     DES    PcNKTES    l  ND     DES     KrEISES     IN     DER     EbENE.    Vlerte 

Auflage    revidiert  und   erganzt   von   5.    Gandelfinger.    i    volume   in-8, 
231  pages.  Leipzig,  Teubner,  1906. 

La  première  édition  de  ces  quinze  leçons  remonte  à  i865.  Ceux 
qui  les  ont  lues  alors  ont  sans  doule  été  frappés  par  ce  qu'elles 
avaient  de  nouveau.  Elles  n'ont  pas  vieilli  et  la  publication  de 
celte  quatrième  édition  est  pleinement  jusliliée  ;  les  additions  que 
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M.  Giindelfinger  a  apportées  soil  dans  e  texte,  soit  dans  les  der- 
nières pages,  conservent  le  caractère  du  Livre,  en  l'accenliiant  et 
en  augmentant  sa  clarté.  L'Ouvrage  est  élémentaire  par  son  sujet, 
d'une  part  et,  de  l'autre,  par  le  peu  de  connaissances  qu'il  exige 
de  celui  qui  veut  l'étudier;  mais  il  est  élevé  par  les  tendances, 
par  le  soin  que  l'auteur  met  à  préparer  l'étude  des  théories  ulté- 
rieures et  à  accroître  les  connaissances  algébriques  du  lecteur,  à 
propos  des  (piestions  géométrifjues  qu'il  étudie.  G  est  ce  dont  on 
se  convaincra  en  lisant,  par  exemple,  les  leçons  consacrées  à  l'in- 
volution,  aux  substitutions  orthogonales,  aux  hexagones  de  Pascal 
et  de  Brianchon.  J.  T. 


BOPP  (K.)  —  Die  Kegelschxitte  des  Gregorius  A.  St.  Vixcentio  in 
VERGLEICHEXDER  Bearbeitlxg  { Abliatidl ung'eii  ziir  Gescllichte  der 
mathematischen  Wissenschaften,  etc.,  begrundet  von  M.  Cantor,  XX. 
Heft,  2.  SUick).  i  vol.in-8,  3i4  pages,  829  figures.  Leipzig,  Teubner,  1907. 

Le  Livre  de  M.  Karl  Bopp  sera  lu  avec  intérêt,  non  seidemcnt 
par  ceux  qui  s'adonnent  à  l'histoire  des  Mathématiques,  mais 
encore  par  ceux  qui  sont  heureux  de  se  renseigner  à  l'occasion 
sur  cette  histoire,  sans  se  donner  trop  de  mal.  Les  coni(|ues  de 
Grégoire  de  Saint-Vincent  font  partie  de  son  Opiis  geonietri- 
ciim;  elles  j  tiennent  plus  de  800  pages,  sans  conq^ter  les  prolé- 
gomènes. Quel  mathématicien,  qui  n'est  pas  un  professionnel  de 
l'histoire,  s'avisera  de  les  lire,  si  même  il  peut  disposer  d'une 
bibliothè(|ue  où  se  trouve  VOpiis  geometricum?  Et  pourtant  elles 
sont  dignes  d'être  connues,  comme  le  montre  l'analjse  complèle 
qu'en  donne  M.  Bopp,  avec  laquelle  on  peut  très  bien  se  rendre 
compte  de  l'ordre  suivi  par  l'auteur,  de  ses  méthodes,  de  la  nature 
de  ses  démonstrations.  Des  publications  de  cette  nature  rendent 
évidemment  les  meilleurs  services. 

Grâce  aux  publications  récentes  ilu  P.  Bosmans,  la  biographie 
de  Grégoire  de  Saint-Vincent  est  suffisamment  connue;  M.  Bopp 
la  résume  rapidement. 

Grégoire  de  Saint-Vincent  est  né  à  Bruges  en  i584;  il  entra 
dans  l'ordre  des  jésuites,    à   Rome,   eu    iGo5,  et  resta  au  collège 
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romain  jusqu'en  1612.  On  le  suit  à  Lonvain,  à  Bruxelles,  à  Bois- 
le-Diic,  à  Courlrai,  à  Anvers,  de  nouveau  à  Lonvain,  où  il  enseigne 
les  Malhém:itiqnes  de  162  i  à  i6;>.4,  à  Rome,  à  Praj^ne,  où,  dans  le 
sac  de  la  ville,  par  les  Suédois,  en  i63i,  il  perd  presque  tous  ses 
manuscrils,  à  Vienne;  enfin,  à  G:iii(l,  où  il  passe  les  dernières 
années  de  sa  vie,  de  i633  à   166'^. 

L'Opiis  geometricum  quadraturœ  ciiculi  et  sectionum  coni 
clecem  libris  compreliensum  a  été  publié  à  Anvers,  en  1647. 
La  théorie  des  coniques,  proprement  dites,  se  trouve  dans  les 
Livres  IV,  V  et  VI.  Grégoire  de  Saint-Vincent  se  propose  d'é- 
crire un  Ouvrage  dont  la  lecluie  soit  plus  aisée  que  celle  des 
coniques  d'Apollonius.  D'A|)ollonius,  d'ailleurs,  il  ne  connaît  que 
les  quatre  premiers  Livres,  publiés  en  i566,  par  Gommandin. 

Dans  ses  prolégomènes  aux  sections  du  cône,  il  étudie  avec  soin 
linterseclion  du  cône  par  un  plan  passant  par  le  sommet;  puis, 
dans  les  Irois  Livres  énumérés  plus  haut,  il  traite  successivement 
de  l'elli|)se,  de  la  parabole  et  de  l'hjperbole.  M.  Bopp  suit  pas  à 
pas  son  auteur  en  comparant  soigneusement  ses  méthodes  avec 
celles  d'Apollonius.  Il  insiste  comme  il  convient  sur  son  talent  de 
géomèlre. 

Dans  le  Livre  V,  figurent  ces  propriétés  focales  de  la  parabole 
dont  l'absence,  chez  Apollonius,  constitue  une  énigme,  (jue 
M.  Zeuthen  explique  eu  supposant  que  ces  propriétés  étaient 
développées  dans  un  autre  Ouvrage.  Grégoire  de  Saint- Vincent 
donne  la  construction  de  la  [)arabole  au  moyen  des  deux  suites 
projectives  qu'une  tangente  mobile  détermine  sur  deux  tangentes 
fixes.  Il  s'occupe  des  coniques  comme  lieux  géométriques,  sujet 
qu'Apollonius  avait  négligé.  Il  traite  du  cercle  osculateur  à 
l'ellipse.  Son  nom  doit  rester  attaché  à  l'évaluation  de  l'aire  de 
l'hyperbole,  rapportée  à  ses  asymptotes. 

iM.  Bopp,  dans  les  dernières  pages  de  son  travail,  insiste  sur  le 
parti  (pie  Grégoire  de  Saint- Vincent  a  tiré  de  la  méthode  de  trans- 
formation rpie  voici  : 

Considérons  une  conique  pour  laquelle  l'axe  des  abscisses  est 
un  axe  de  symétrie,  et  un  point  fixe  O  de  cet  axe;  à  chaque 
point  M  de  la  conique  on  fait  correspondre  un  point  M'  de  même 
abscisse  et  dont  l'ordonnée  est  égale  à  OM.  Le  lieu  du  point  M'  est 
en   général   une    conique.    Celle-ci  se   réduit   à   deux    droites  si  le 
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point  O  est  un  fojer  de  la  |)roposée.  AI.  Bopp  propose  de  dési- 
i;rier  celle  transformation  sous  Je  nom  de  transformation  per 
subtensas.  J.  T. 


ENCVKI.Ol'ADIt:  DKR  Er.KMFîNTAR- M  A  THEMATIK,  ciii  Handbucli  f  il  r  Lelin  T  uiul 
Studierende,  von  Heinrich  Weber  und  Joseph  Wellstein,  in  drei 
Banden.  —  Dritter  Rand  :  Anijiîwandte  ELKME.NTAn-MATHEMATiK,  bear- 
beitet  von  H.  Weber,  J.  Wellstein  und  R.-H.  Weber.  i  volume  in-S", 
Mii-fiGf)  pages.  Leipzig,  Teubner,  1907. 

(^e  ^  olume  nouveau,  qui  termine  V Encyclopédie  de  MiM. Weber 
el  Wellstein,  surj)rendra  peut-être  quelque  peu  ceux  qui  ont  pris 
riiabilude  de  limiter  d'une  manière  étroite  et  précise  l'ensei- 
gnement des  applications  des  Mathématiques  élémentaires. 

Il  comprend  bien,  en  effet,  toutes  les  matières  qui,  dans  nos 
établissements  d'instruction  secondaire,  font  partie  du  premier 
cycle  de  notre  enseignement  scientifique;  mais  les  auteurs  nous 
donnent  sur  bien  d'autres  sujets  des  exposés  assez  étendus  qu'on 
n'a  pas  l'habitude  d'y  ajouter  ou  qu'on  rattache  à  la  Physique. 

Le  Volume  commence  par  un  premier  Livre  consaci'é  à  la  Méca- 
nique élémentaire.  Le  premier  Chapitre,  rédii;é  par  M.  Wellstein, 
traite  de  la  théorie  des  vecteurs.  Il  se  termine  par  une  étude  assez 
approloiidie  relative  aux  axiomes  sur  lesquels  on  peut  faire  reposer 
les  lois  de  leur  C()m|)osition.  Le  second  l't  le  lioisième  Chapitre, 
relatifs  à  la  Statique  analytique  el  à  la  Dynamique,  onl  été  écrits 
par  M.  H. -H.  Weber.  Aux  applications  cpii  sont  lrail(''es  d'habi- 
tude dans  nos  cours  français,  le  mouvement  des  projectiles,  le 
plan  incliné,  le  pendule,  la  loi  de  Newton,  le  rédacteur  a  joint 
(pielques  notions  sommaires  sur  le  principe  de  la  conservation  de 
Ténergie  et  sur  la  Thcrmodynanii(|ue.  Il  termine,  en  |)articidier, 
par  la  considération  des  cycles  de  Carnot. 

Le  second  i^ivre,  rédigé  j)ar  le  même  auteur,  est  tout  entier 
consacré  à  l'Electricité  (;t  au  Magnétisme.  Le  premier  Chapitre 
dt-but*'  par  une  théorie  élémentaire  des  lignes  de  force  de  Faraday; 
le  second  est  consacré  à  rLleclroinagnélisme.  Il  y  a  là  près  de 
I  3o  pages  qui  ne  conslituent  pas  une  théorie  complète,  mais  dans 
lesquelles  sont  données  toutes  les  notions  essentielles. 
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C'esL  à  M.  H.  Weher  qu'est  dû  le  Iroisième  Livre,  de  la  faible 
étendue  de  36  pages.  Il  traite  des  maxirna  et  des  mininia.  Le  pre- 
mier Chapitre  est  consacré  à  ces  problèmes  traités  suivant  la 
méthode  géométrique.  M.  H.  Weber  y  fait  connaître  les  belles 
démonsiralions  de  Steiner  ;  mais  il  ne  dissimule  |)as  les  objections 
qu'on  peut  leur  adresser  dans  les  cas  les  plus  essentiels.  Il  donne 
aussi  les  méthodes  analytiques  (|ui  permettent  d'aborder  ces  belles 
questions  et  cous.icre  tout  un  Chapitre  aux  ap|)licalions  :  stabilité 
de  l'équilibre,  capillariié. 

Dans  le  quatrième  Livre,  M.  H.  Weber  nous  donne  un  ex|)Osé 
assez  complet  des  éléments  du  Calcul  des  probabilités.  Il  en  expose 
les  principes  en  se  plaçant  à  un  jioint  de  vue  nouveau,  qui  lui  est 
pei'sonnel.  Il  en  fait  connaître  les  théorèmes  fondamentîMix  et, 
en  |)articulier,  celui  de  J.  Bernoulli.  Il  termine  par  un  Chapitre 
consacré  aux  erreurs  d'observation. 

Le  cinquième  Livre,  qui  est  le  plus  étendu,  car  il  comprend 
200  pages  environ,  traite  de  la  Géométrie  descriptive,  des  diverses 
espèces  de  projections,  et  enfin  de  la  Statique  graphique  avec  ses 
applications  les  plus  importantes. 

L'Ouvrage  se  termine  enfin  |iar  quelques  additions  au  Tome  1, 
relatives  à  la  théorie  des  ensembles. 

Ce  court  exposé,  comme  ceux  que  nous  avons  consacrés  aux 
deux  Volumes  précédents,  suffira  à  montrer  que  la  nouvelle 
Encyclopédie  des  Mathématiques  élémentaires  est  un  Ouvrage 
vraiment  original,  s'écartant  beaucoup  des  sentiers  les  plus  ordi- 
nairement battus.  A  ceux  même  qui  ne  seraient  pas  en  situation 
de  suivre  le  plan  adopté  par  ses  autenrs,  il  permettra  de  ("aire  des 
réflexions  profitables  sur  les  points  les  plus  essentiels  et  d'amé- 
liorer leui'  enseignement.  Car  les  auteurs  ont  attaché  une  impor- 
tance toute  |)ailiciilière  à  l'exposé  et  à  la  criiique  des  principes  et 
des  notions  axiomatiques.  J.  G. 
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SUR  UNE  CLASSE  D'ÉQUATIONS  INTÉGRALES. 
Par  m.  E.  BOUNITZKY. 


1.   Nous  nous  ))roposons  de  résoudre  l'équalioii   intégrale  (!<•  I;i 
l'orme 

1  =  m  , 

où   /(/(i',  C)   el  /(*■)   sont  des    fonctions    données,    ©(a")   est    une 
fonction    cherchée;    C2'*'^(<)  et  C5^'^(<)   sont  écrits   au  lieu   de  ©(0 

et  — y-T^ —  Il  est  admis  que  la  fonction    donnée  f^s^   ainsi  que   la 

fonction   cherchée  '^(5)  ont  m  dérivées  successives   dans   l'inter- 
valle («2,  h\  dont  la  dernière  est  continue  dans  cet  intervalle. 

Nous  suj)|)osons  de   plus  que   les   Jonctions   A"/(5,  ^)  sont  con- 
tinues dans  Tinlervalle  a^sSb,  aSf^b  et  qu'elles  ont  m  déri- 

vees  pr (A=  1,  2,  ...,  m)  continues    dans  le  même    intcr- 


!2.    Si  le  dét-erminant  D/f  d'une  équation  intégrale  de  Frédholm 
cp(s)-  f    k(s,t)o(t)dt=f(s) 
s'annule,  la  fonction  cherchée  cp(5)  s'exprime  parla  formule 

(■1)  ^(s)=f{s)+l     ii(s,t)f(t)dl-^^a,i^(s\ 
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suivie  par  les  équations  de  condition 


(3) 


I    f(s)'fyis)ds  =  o        (v  ==  I,  2,  ...,  n). 


Dans  ces  formules  K(5,  t)  est  une  fonction  bien  déterminée 
qu'on  peut  toujours  former  au  rnojen  de  la  fonction  donnée 
fc(s,  t)(^),  les  quantités  a,;  sont  des  constantes  arbitraires,  '/v{s) 
et  [Ji-v(5)  (v  =  i,2,  ...,  n)  sont  respectivement  les  n  sohitions 
linéairemenl  indépendantes  des  équations  intégrales  bomogrncs 

k{s,  t)yiy{t)  dt  —  o       et        ;J.v(0 —  /     k{s,  t)  \iy{s)  ds  —  o. 

•^  a 

Si  Ton  convient  de  poser  K(5,  t)  r=r(5,  ^),  où  r(5,  t)  est  une 
fonction  résolvante  du  nojau  A"(5,  <),  n=  i .  «,  =  y ,  (5)  =[jt.|  (À')=  o 
dans  le  cas  où  le  déterminant  D^^  n'est  pas  nul,  on  obtient  de  (2) 
la  formule  connue 

?(^)=/(^)+  f  r(s,t)f(()dt, 

les  conditions  (3)  étant  identiquement  remplies.  On  peut  donc 
exprimer  la  solution  de  l'équation  de  Fredholm  toujours  par  les 
formules  (2)  et  (3)  qui  restent  aussi  vraies  pour  /(i)  =  o,  en 
ayant  toujours  égard  aux  conventions  faites  plus  baut. 

i  =  m 

3.   Si   la  somme  ^   n'a  qu'un   terme,   l'équation  (i)    prend  la 

/=o 
forme 

Pour  résoudre  cette  équation,  différentions-bi  A  fois.  On  aura 

•J  a 

d'où  suit,  par  les  formules  de  M.  Fredholm, 

b  '■*  ~  " 

(4)  c.t>-)(5)=/>-'(5)+  /^  <^{s,t)f~^^\i^dt^y^a.r/A') 


(')  La  fonction  K(>-,  O  forrespond  dans  le   cas  considère,  suivant  les  noialions 
de  M.  l'redhoim,  à  une  substitution  paeitdo- inverse. 


i6  l'i!  iM  I  Kn  !•;  l'A  u  I  11-;. 

avec  les  équalions  de  contlilion 

,b 


(5) 


/    /(>-'(*)  (Zv(  5  )  f/5  =  o         (V  =  1,-2,  ...,n), 


les  foiicllons  Q(.ç,  t),  yv(.v),  [Ji.v(.s),  U's  qiiaiilllés  «v  cl   le  nombre  ;« 

elanl   clclinis  loii|()iii>  an   iiiojen  i\\\  iiojau -. eoniornienieiil 

aux  eonveiilions  (Jii  n"  !2.  En  désignant  le  second  nienibre  de  la 
formule  (4)  par  (^(5)  cl  en  substituant  dans  l'équal  ion  proposée  i'{t) 
au  lieu  de  C2'^'^(^),  on  aura 


(6) 


o{s)=f(s)-^  f   Ai(s,i)i>{t)dt. 


lléciproquement,  si  les  conditions  (5)  sont  remplies,  le  second 
membre  de  l'équation  (6)  satisfait  à  l'équalion  proposée.  En  eflet, 
dans  ce  cas  la  fonction  i'{s)  satislait  à  l'équalion 

On  a  donc,  en  difTérentiant  A  (bis  l'équation  (6), 

d'où  suit 

'^(s)=f(s)-^-  f   /r,,(s,t)i'(,t)df=f{s)~  f    /c,Xs,t)oOHf)dt. 

■4.   Théorème.  —  Si  le  nombre  des  termes  dans  la  somme  N^ 

<  =  0 

surpasse  un,  la  solution  de  l'équation 

i  mi  m  , 

i  =  0 

s'exprime  pur  la  formule 
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où  0\{s)  satisfait  à  Véquntion 

(8)  Ti(0-^   /     ku{s,t)'^f{t)dt=h(s) 

/  =  0       " 

a<^'ec  r indice  /;«,  -<  m  et  de  plus  aux  équations 

Il     ix^(s)  ds=o     (v  =  1,9, ..., /?). 


(9)    f     /(*)  +  2  f  '''V(^,/)?V'"'UO 


Les  fonctions  qi{s,  t)  et  kû{s^  l)  sont  parfaitement  définies 
par  les  fonctions  données  ki{s,  t).  La  fonction  L,(5)  est  en 
généi-al  de  la  forme 

U{s)=f{s)^J   Ko(s,  t)  f(t)  dt  -^^a.r/y(s), 

V  =  1 

où  Ko(.^,  t),  le  nombre  n  et  '/v(s)  sont  aussi  définis  au  moyen 
des  fonctions  données  A"/(5,  /)  et  les  valeurs  de  a^  sont  des 
constantes.  La  fonction  /,  (5)  est  une  dérivée  d' un  ordre  déter- 
miné de  L,  (5),  et  par  cette  raison  elle  est  linéaire  en  a^. 

Réciproquement,  si  'ft(-s)  est,  pour  certaines  valeurs  de  rtv, 
une  solulion  de  V équation  (8)  cjui  satisfait  aux  conditions  [ij), 
la  formule  (-)  donne  une  solution  de  Véquation  (i). 

Supposons  d'abord  que  les  fonctions  ko(s,  t),  A,  (5, /),  ..., 
ka.-\{Sit)  s'annulent  identiquement,  mais  ia  fonction  /,;x.{s..  t) 
n'est  pas  identiquement  nulle.  Ecrivons  dans  ce  cas  l'équation  (1) 
dans  la  foi  me 

'=^-*      b 
(10)  ?(^)--    y     /    Aa+K-^,  ')?'='+'■'(  r)'''^  =/(*). 

Désignant  C2^=''(.?)  par  0,(5)  et  dérivant  l'é<|uation  (10)  a  fois 
par  rapport  à  5,  on  a 


0^l<a^i(s,t) 
c'a* 


Q''^  +  '\t)dt   =/(«'(5) 


(<I) 


csi  (  s 


1=1)1  —  0.        ^ 

-    2     /•'"^^»-",Y.(0^^=/"(^) 


Bull,  des  Sciences  mathéin.,  2'  série,  t.  XXXII.  (Janvier  1908.) 


i8  PKKM  lÈlUi   l'AKTIE. 

et 


/  rr  //;  —  a 


La  solution  de  l'équation  (lo)  est  donc  exprimée  par  la  for- 
mule (12),  où  01(5)  estime  solution  de  l'équation  (11).  Récipro- 
quement, si  Ton  substitue  dans  le  second  membre  de  l'équation  (12) 
au  lieu  de  C5|  (5)  une  solution  de  l'équation  (11),  la  fonction  o[s) 
ainsi  définie  satisfait  à  l'équation  (10).  En  effet,  différentiant 
l'équation  (12)  a  fois  par  rapj)ort  à  5,  on  a,  en  tenant  compte  de 
l'équation  (i  i), 

m— a.  , 

0 
d'où  suit,  conformément  à  l'équation  (12), 

(  =  m  —  a  ■ 

i  —  0      ^   " 

Si    l'on    pose    dans    l'énoncé     du    théorème    L,  (5)  =  f(^s)y 

-^îjr-  =f^"^i^)  =  ^'  (^)'  '^"•(•^'  0  = ^f^ '  "^^  =  "'  -  «. 

pour  i:=i,  2,  ...,  m —  a  +  i,  et  si  a>i,  qi{s^t)=o  pour 
i  =  m  —  a  -4-  2,  . . .,  m,  on  retrouve  les  formules  (12)  et  (i  i),  les 
équations  de  condition  (9)  étant  identiquement  remplies.  Le  théo- 
rème est  donc  vrai  dans  le  cas  considéré. 

Supposons  maintenant  que  le  noyau  ko{s^  t)  ne   s'annule  pas 
identiquement.  En  écrivant  l'équation  (i)  dans  la  foiine 

(i3)  ois)—  I     A-o{s,t)o{t)dt^w(s), 


OU 

(i4) 
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on  a 


(i5) 


,{s)  =  iv(s)+l     KJs,f)(v(f 


•(/)'//->  a,yy(s) 


avec  les  équations  de  ci>ndition 


(i6) 


/     w(s)  ix.j(s  )ds  =  o         (>>  =  [,->....,«). 


(17) 


Les  fonctions  Ko(.ç,  /;,  -/yCs),  ij.,,{s)  et  le  nombre  n  sont  définis 
au  moyen  du  noyau  /,o(5,  t)  conformément  aux  conventions  du 
n°  2,  et  «v  sont  des  conslariles.  De  (i5)  et  (i4)  on  trouve 

i  =  in  , 

9{s)=f{s)^^    f   ki{s,t)o'i\t)dt 

^b  V  '^^   ^b  -j 

L  '  =  I  J  V  =  1 

OU,  en  permutant  les  lettres  t  et  /•  dans  rintéi;rale  double, 

l  cp(5)=/(5)-+-  /   Ko(5, 0/(0 f^^  + y «■///.(« j 

[  "^S  /   U'''^*'^^^/      \k^{s,r)ki{r,l)drW'\t)dt. 

Posant,  pour  abréger, 

i   ki(s,t)-^  I     K(s,t)k,ir,t)dr=zc/,(s,t), 

I  A^)^  f    K,(s,  t)f{t)  dt-^^a,r/,As)  =  L,(5), 

on  peut  écrire  l'équation  (i-)  dans  la  forme 

'■=;"  ^b 

(19)  '^is)=Lds)^y  cfi{s,l)'^^'\t)dl. 

En  introduisan  Lies  désignât  ions  cp' (5)  =  'f ,  (s),    ^'^^J —  =  k^J_^{s,t)^ 
L\{s)=  li{s)  et  différenliant  l'équation  (iç))  par  raj)port  à  s,  on 


(18) 


20 

aura 
(20) 
et 
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dt 


(21)  ?i(0-    y      /     f<y,i{s,t)<^'l\t)dt^h{s), 

.=0    •^" 

o\\  la  fonction  o^{s)  salisfail  de  plus  aux  équations 


)(/^ 


[J.V  (  .V  )  </*  =  o      (^v  =  I,-^,,...,/i), 


que  Ton  déduit  de  (16),  en  tenant  compte  de  réquation  (i4)  el  en 
remplaçant  c''^(^)  par  cp^,'~"(/).  Réciproquement,  si,  pour  cer- 
taines valeurs  des  constantes  a^  qui  sont  contenues  linéairement 

dans  la  fonction  /|(i)  == — -^^ — '  on  trouve  une  solution  ©,(5)  de 

l'équation  (21)  qui  satisfait  aux  conditions  (22)  et  si  l'on  substitue 
celte  valeur  de  '^1(5)  dans  le  second  membre  de  la  formule  (20), 
on  oblienl  une  solution  de  l'équation  (1).  En  effet,  différenlianl 
l'équation  (20),  il  vient  en  vertu  de  (21) 

i—iit  , 

>  =  l   "" 
i  =  iii  —  l  . 

:-/,(*)+      2       J     ku(s..t)'i^l'(t)dl=Oy{s). 

On  peut  donc  écrire  les  équations  (20)  et  (22)  dans  la  forme 

(23)  0(5)  =  L,(5) +y   ^   qi(s,t)f'Ht)dt 


Cl 

(M) 


t)^'''(t)dt 


Les  formules  (2'î),  (il),  (23)  et  (iS)  donnent 

I      n- (  .y )  IX, ( .y  )  du  —  O         {'/  —  i  ,:>,..,.  n) 


;jLv (s)  ds  =  0     (v  ^  I  ,•>,...,  rt) 
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et 

'  =  1   "   L  '  "  J  V = 1 

on,  en  perniutanl  les  lellres  /•  et  t  dans  l'intégrale  double, 
=  w(s)-h    f    Ko(s,t)iv(t)dt'^y  a.r/y{s). 

"  V  =  l 

On  voit  donc  que  les  équations  (20),  (21),  (22)  entraînent  les 
équations  (i5)  et  (16),  la  fonclion  n-(.s)  étant  définie  par  la  for- 
mule (i4).  Or,  des  équations  (i.5)el(^i6)  on  lire,  conformément 
à  la  théorie  de  l'équation  de  Fredliolm, 


dt. 


Le  théorème  est  donc  démontré  dans  le  cas  où  A-o(.«,  t)  ne 
s'annule  pas  identiquement,  m,  prenant,  d'après  l'équation  (21), 
la  valeur  /n  ■ —  i . 

5.  Pour  résoudre  l'équation  (1)  dans  le  cas  général,  on  n'a  qu'à 
appliquer  de  nouveau  les  formules  du  théorème  démontré  à  l'équa- 
tion (8).   On  aura 

Ç,(5)  =  L2(5)+    y       /        Cji^i(s,t)0'^'-'\t)dt, 
1=0  "  " 

^bT  '-'"'   ^b  1 

/         /,(s)  +  y    I     Aui(s,t)o^^-'Ut)dt\[j.rAs)cls  =  o     (v  =  i.  >,,...,  «,). 
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Dans  ces  fornuiles,  les  fonctions  L.2{.'>),  rjijÇs,  t)^  ^2(^)1  ^"2,/(^,  0 
sonl  formées  au  niojen  des  fonctions  /,  (s)  el  /k"),/(5,  t)  par  la  même 
mélhode  qu'on  eni|)lojail  pour  former  les  fondions  L(  (s),  qi{s^  t), 
li{s)  el  k,^i(s,  t)  au  mojen  des  fonctions y"(5)  et  A-i(5,  t).  On  aura 
donc,  par  une  formule  analogue  à  la  seconde  des  équations  (i8), 

1.2(5)  =  /i(5)-f-  j     K,o(s,  0  ^1^0  <^^-+-  2  "'-'/.iv^*)' 

et,  par  suite,  /<  (5)  étant  linéaire  en  c/,,  rto,  ...,  ««,  la  fonc- 
tion Lo(5)  est  linéaire  par  rapport  à  deux  groupes  de  constantes 
<2),  ci-2,  ....  (f,i  ;  (7| ,;  <'f  r2-\  ■  ■  ■  1  «1,//,-  La  fonction  4  (5)  est  une  dé- 
rivée d'un  rang  déterminé  de  la  fonction  L,  (5);  elle  est  donc 
aussi  linéaire  en  «,,  «o,  ...,  ci,t',  ^'m  «12^  .••)«),«,•  Les  fonc- 
lioDs  R,o(5,  t),  '/iv(-ï?  0>  î^i'A-^)  ^'^  ^^  nombre  /*,  sont  définis  par 
la  nature  du  noyau  A", 0(5,  t),  en  tenant  compte  des  conventions 
du  paragraphe  2.  Ainsi,  '/\v{s)  et  [ji.,v(5)  sont  les  n^  solutions 
linéairement  indépendantes  des  équations  intégrales   homogènes 

yj^is)—  j      kio(s,  t)yi.,(t)dt  =  o     el     ,a, ,,('/)—   /      k^ois,  t)iiiy{s)ds  =  o, 

^  a  <J  ,1 

si  le  nojau  A) 0(5,  t)  est  diflerent  de  zéro  et  si  le  déterminant  cor- 
respondant Da,^  s'annule  identiquement;  dans  tous  les  autres  eas^ 
on  a  /?,r=i,  |jL,,  (5)  = '/h  (.^^  =  rti  1  ^  o. 

En  appliquant  les  formules  du  paragraphe  4  à  Péquation 

?2(5)-   N        /       ^-^.K*,   nof{t)dt=  {.{S), 

et  en  continuant  de  les  appliquer  aux  équations  analogues  qui  en. 
résultent  successivement,  on  aura  trjois  groupes  d'équalïons 


(25)      ( 


?2(5)-2       /        '^■2,:(5,    0'f2'(0^^  =   ^2(5), 


MELANGES. 


23 


(26) 


1  =  1        " 

9,(5)  =L2(5)4-      2      J     qy^iis,t)^^i--^^{t)dt, 


el 


(27) 


fis) 


liis) 


V 

(  =  1 


/     k,(s,  t)    '^\'-^\t)dt\ix.,{s)ds    =0 


(v  =  1.  2,  .  ..,  n), 

,0 


i  ^  1/1, 

(=1 

(v  =  1,  2,    ...,7li), 


'] 


P-'      ^  6 


y  /,.-i(^)+  2  y  A>_,.,(.9,o¥ii'-*'(o^^ 


l-tp-I,v(5)C?5 


(V=:  1,  -2,    ...,  n/,_i). 


Les  nombres  mj,  m-2-,  .  .  .,  />?/>  vont  dans  les  formules  (20)  en 
diminuant  et,  de  plus,  quelques-unes  des  fonctions  kj^i(s,  t) 
peuvent,  en  général,  s'annuler;  on  arrivera  donc  certainement  à 
une  formule  dun  rang  déterminé,  par  exemple,  p,  où  la  somme 

2   j     /v^/(^.  t)^',Ht)dt 

i  =  0  '  " 

r'' 

se  réduit  à  un  seul  terme  de  la  forme    /     kp^\{s^  t)  o'^';^(t)  dt  ou, 
peut-être,  s'annule  identiquement. 

Supposons  d'abord  (|ue  la  somme  ^  ne  contient  qu'un  terme 


/' 


^■,',l(^^  t)^f{t)dt. 
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Kii  a()pli(|iianl  dans  ce  cas  les  formules  du  paragraphe  3  (on  iniiné- 
diatenienl  les  formules  de  M.  Fredholm,  si  ),  =  o),  on  aura 

f,'{s)  =  f'/;\s)  H-  /     q{s,  t)  li\t)  dt^^  a ,,.//, ,~A.s  )  ds  =  lp+x{s) 

avec  les  équalions  de  condition 

r''  - 

(28)  /      fp\s)  iii,^^(s)ds  =  o         {^j  =!,■?.,...,  n,,), 

'-'il 

où  les  fonctions  Q(5,  <),  y py{s),  'J-py{s)  et  le  nombre  /ip  sont  par- 
faitement définis  par  la  nature  de  la  fonction  kpi^s,  t).  La  fonc- 
tion Ip^i(s)  est  linéaire  par  rapport  aux  constantes 

a,,       «,,       •••,     a,i, 

^\l->       ^1^1        •  •  •  1       C'in,-, 
(•29)  •      ' 


En  substituant  lp^,(s)  au  lieu  de  Op(s)  dans  la  dernière  des 
é(|uations  (26),  puis  la  valeur  trouvée  de  Op_t{s)  dans  l'équation 
précédente  et  ainsi  de  suite,  on  exprime  toutes  les  fonctions  auxi- 
liaires '-5^(5),  'fp-{(s),  ...,  'fi(5)  et  enfin  Zi(s)  dans  la  forme  des 
expressions  linéaires  par  rapport  aux  constantes  (2g),  les  coeffi- 
cients de  ces  constantes  étant  toujours  des  fonctions  de  s  parfaite- 
ment déterminées.  Si  les  conditions  (28)  et  (27)  sont  remplies, 
l'expression  trouvée  plus  haut  pour'j(5)  satisfait  ellectivement  à 
ré(|uation  (i),  ce  qu'on  démontre  en  s'appujant  sur  les  formules 
dn  paragraphe  3  et  en  apjjliquant /?  fois  la  partie  inverse  du  théo- 
rème du  paragraphe  i.  En  substituant  les  expressions  trouvées 
pour  »/,(■?),  0;,_i(.v),  ...,  'f\{s)  dans  les  équations  (27), 
l'ensemble  des  formules  (2'j)  et  (28)  forme  un  système  de 
fi -{- fii -{-...-{- n p_t -\- fip  équations  linéaires  par  rapport  aux 
constantes  (29)  avec  les  coefficients  numériques  définis  par  les 
quadratures  (*).  En  tirant  de  ce  système  toutes  les  valeurs  pos- 

(')  I^c  nombre  tics  é(jualions  et  des  inconnues  diminue,  si   quelques-uns  des 
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sil)les  de  /i  +  /?,  H- .  .  .  4-  /?,,  ,  +  n p  conslaiiles  (29)  et  en  les  stih- 
stiliiMiil  dans  l'expression  Irouvée  j)lus  lianl  pour  '^{s),  on  obtient 
une  solution  complète  de  l'équation  (i).  Si  le  système  d'équa- 
tions (27)  et  (28)  est  incompatible,  l'équation  (1)  n'est  pas  réso- 
luble. Dans  le  cas  contraire,  cs(5)  peut  être  une  fonction  parfaite- 
ment déterminée  ou  peut  contenir  linéairement  des  constantes 
arbitraires,  suivant  la  nature  du  système  d'équations  (37)  et  (28). 

Dans  le  cas  où   la   somme   %    s'annule  identiquement,   la  yr?"^'"'- 

des  équations  (25)  donne  une  solution  évidente  '•^p{s)  =  lp{s) 
jiour  '~>p(s'),  la  fonction  ip{s)  étant  linéaire  par  rapport  à 
/?  +  /?,+...+ «p_,  constantes  des  p — i  premières  lignes  du 
Tableau  (29). 

Il  ne  reste  donc  qu'à  opérer  sur  les  équations  (26)  et  (2-)  d'une 
façon  analogue  au  cas  précédent. 

6.  On  peut  simplifier  les  calculs  cliaque  fois  que  l'une  des  fonc- 
tions /■/(5,  t)  dans  l'équation  (i)  ou  l'une  des  fonctions  />:ji{Sj  t) 
dans  les  formules  (23)  se  réduit  à  une  constante  ou  à  une  fonc- 
tion d'une  seule  variable  s  ou  t. 

Supposons  donc  ([ue  l'équation  (1)  ou  l'une  des  formules  (23) 
est  de  la  forme 


-^  f'  k,.::S')<é"'\.t)dt-^  j'  k,.^{s,  t)'^^"'^\t)dt  =  l{s). 


Les  indices  p^,  P'&}  P'{j  P'o  *0"*^  des  nombres  entiers  non  néga- 
tifs différents,  et  A"^  sont  des  constantes  données  [pour  abréger, 
les  indices  inférieurs  de  z>(s)  et  l(s)  sont  omis]. 


noyaux  /i„{s,  t)  s'annulent  idenliquenienl  ou  si.  pour  certaines  valeurs  de  l'in- 
dice 7,  ki„{s,  t)  et  le  déterminant  l)Ay„  sont  simultanément  dillërents  de  zéro. 
Dans  ces  cas,  on  peut  supprimer  une  ou  plusieurs  des  lii;nes  du  Tableau  (29)  et 
cl  omettre  les  groupes  d'équations  (27)  correspondants. 
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Posons  dans  ce  cas 

(3o)         ',    «  =  »""  ?  =  '  "" 


/ 


^''''^\t)dt  =  C,.  (T  =   <,2,    .••,P2), 


d'où 

c,  C),  Co,  .  .  . ,  Cp^  étant  des  constantes.  En  traitant  ces  constantes 
comme  des  quantités  connues,  on  poursuit  la  solution  jusqu'à 
ol)tenir  les  fonctions  Opis),  Op_i(s),  ...,  0,(5)  et  0(5)  dans  la 
("orme  des  expressions  linéaires  par  rapport  aux  constantes  (29)  et 
c,  Cl,  ...,  rp„.  On  ramène  donc  la  résolution  de  l'équation  (i)  à 
la  discussion  d'un  système  de  n  -\-  n  i-\- ...-]-  /ip-'r  0-2+  1  (éven- 
tuellement, n  -\-  ni-\-  .  .  .-+-  n  p_\  +  po  +  i)  équations  linéaires  par 
iap|)ort  aux  constantes  (29)  et  c,  c,,  .  .  .,  Co,  qui  est  fourni  par  les 
formules  (27),  (28)  et  (3o)  [ou  (27)  et  (3o)].  Le  raisonnement 
ne  change  pas,  si  l'on  applique  la  méthode  indiquée  plusieurs  fois 
pendant  la  résolution. 

7.    On  peut  donner  une  autre  méthode  pour  résoudre  l'équation 
intégrale  (i),  si  l'on  admet  que  les  fonctions  A'/(5,  t)  ont  des  déri- 

vees  -T —  continues  dans  1  intervalle  aSsSo,  aSt::io,  les 

indices  a  et  |3  étant  soumis  aux  conditions  y.^m^  [3£m;  de  plus, 
on  suppose,  comme  auparavant,  que  la  fonction y(5)  et  la  fonction 
cherchée  '-5(5)  ont  m  dérivées  successives,  dont  la  dernière  est 
aussi  continue  dans  l'intervalle  (a,  b).  Celte  seconde  méthode 
donne  aussi  que  la  piemière,  la  fonction  cherchée,  dans  la  forme 
d'une  expression  linéaire  par  rapport  aux  certaines  constantes  qui 
doivent  satisfaire  à  un  système  d'écpialions  linéaires. 
En  écrivant  l'équation  (i)  dans  la  forme 
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r  " 
cl  en  inlégiant  le  terme     /     ki{sj  t)  (i^'Hi)  dl,   i  fois   parlies,   011 

aura,  pour  (/  =  1 ,  2,  .  .  .  ,  /u), 


^  a 


J a  I   t=a 


(32) 


/' 


A,nis,   t)  0^"'\t)dt  — 


OÙ,  pour  abréger,  les  arguments  5  et  f  sont  omis  clans  les  seconds 
membres. 

En    substituant    ces    valeurs    des    termes     /     ki{s,  t)  ■^^^'^{l)  dt 

(i  =:  I,  2,  ,  .  .,  ni)  dans  l'équation  (3i)  et  en  introduisant  les  dési- 
gnations 


(33) 


(— I)' 


II"'  k, 
dt'"- 


Plis,  f)   =  A). 


t/.r)__ 


d< 


(-0 


m-y. 


P m  (•S,   0  —  km  , 


(34)       =f(5)-  r  />(*,  t)'^{t)dt=l'        ^Pi{s,  r)'j-''^Hr)^f{s), 
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(l\)ii  Miil,  par  les  fdnniilcs  tie  M.  Fredholin, 

/  =:  m  , 


(35;  / 


I  '=,1  -^^  ^^ 

(=1  J  v=l 

=/(*-)  4-  r  P(^,  o/(Of/^--y  «vzvC5) 

'  ~  '"  r  I 

avec  les  équalions  de  condition 

(3ii.    U  A») Vil' 2'""' '■'•'""*'■' 


('■) 


V  =  I,  ■^,  . . . ,  n  ). 


\X',{^s)  ds  =  o 


Dans  les  forinnles  (35)  et  (36),  V(s,  t),  n,  a.,^  7v(-^)>  [^•/(•î)  sont 
dédnis  conformément  aux  conventions  du  paragraphe  2.  En  posant 


(3;) 


r  Pi(s,r)-^l      V(s,  t)pi{t,  r)  dt  =^  gi(s,  r), 

\  'a 

i'cquiil  ion  (35)  s'écrit 


introduisons  les  désignations 


(39) 


\  9(a)=  Ao,         'f  (a)  =  A,, 


cp!'«-i)(a)  =  A,„_„ 


('j  t);ms  le  cas  où /^  (s, /)  s'annule  iilenli(|ueriient,  on  remplace  ia  formule  (38) 
par  l'équalion  (34).  Ce  cas  rentre  dans  les  formules  générales,  en  posant 

p  (  s,  O  =  «,  =  /,  (  5  )  =  :ji,  (  «  )  =  o      (  «  =  i). 
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différenlions  l'équalion  (38)  m  —  1  fois,  et  posons  dans  l'équa- 
lioii  (38)  el  dans  chacune  des  équations  dérivées,  successivement, 
s  z=  a  el  .ç  =  b.  On  aura  un  sjslème  de  ■2m  équations 


Ao       =Iia)        -h^  [f/,(«,  ^<)B,_,  —fj^(a^'X)  \i    ^l 


i=  I 

/  =7» 


A,       =/'(«)       -f-2[ 


àcjiia,  b) 


B,- 


dqiia,  a) 
da 


-] 


A/-, 


(  io) 


A>, 


/  =  m 


—  q,(b,  <-/)  A,..,], 


(40 


-■<^)  -i:[L;^^^«.- 


()y,(  /.*,  a) 
db 


w  - 1  L 


/  =  1 

Les  équations  (4«>)et(4i)  contiennent  9,/;?  coefficients  inconnus 
Aq,  A|  ,  .  .  . ,  A,„_ ,  ;  Bo,  B, ,  .  .  . ,  B,„_  j  et  de  plus  les  n  constantes  a, , 
«2'  ...,o,i  qui  entrent  linéairement  dans  les  fonctions  l[a)  el 
l{b)  el  dans  leurs  dérivées  successives.  Eu  écrivant  les  é(jua- 
lions  (36)  dans  la  forme 

i      /    f(s)iJ.y(s)ds-^y'  B/_i    I    p,ts.  b)ll,t^s)ds 

]  ''  "  (  =  I  "-  '  " 

(42)     '  /, 

—  A /_  1    /    /),i  s.  a)  ;jtv ( .V )  (/s 

(v  =  I,  2,  .  .  .,  /i), 

on  voit  que  les  formules  (40),  (4'))  (42)  forment  un  svstèmè  de 


3o 
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2/;i-f-/?  équallons  linéaires  avec  le  même  nombre  des  incon- 
nues Ao,  Al ,  .  .  . ,  A„j_(  j  Bo,  B| ,  .  .  . ,  t)„i_,  ;  «0,  a, ,  . .  .  ^  a„.  Le 
syslème  doil  êlre  compatible,  s'il  existe  une  solution  de  l'équa- 
tion (3i).  La  fonction  cberchée  ^{s)  est  donnée,  conl'ormémenl 
aux  équations  (38)  et  (Sg),  par  la  formule 

(43)  <?(*)  =  f(s)^^[gi(s,  b)Bi-i—qi(s,  «)  A,_,J, 

1  =  1 

où  les  constantes  Ao,  A,,  . . . ,  A„,_,  ;  B^,  B,,  . . .,  B,„_,  ;  «,,  «o,  . . ., 
a,i  satisfont  aux  équations  (4o)î  (40j  (42)-  Réciproquement,  si 
les  équations  (4^)5  (40'  (42)  aont  compatibles,  en  les  résolvant 
par  rapport  aux  constantes  Aq,  A,,  . . .,  A„j_,  ;  Bq,  B,,  . . .,  B,„_,  ; 
a,.  «2»  •••5  (^^n  et  en  substituant  les  valeurs  de  ces  constantes  dans 
le  second  membre  de  la  formule  (43),  on  obtient  une  solution  de 
l'équation  (3  i).  En  effet,  en  posant  dans  l'équation  (43)  5  =  «,  en 
différentiant  la  même  équation  (43)  )^  fois  par  rapport  à  5  et  en 
posant  de  nouveau  s  =  a,  on  aura,  en  tenant  compte  des  équa- 
tions (40' 


cp(a)      =l(a) 


i  =  l 
i  =  rn 

^  p^g',(«,  b) 


a 


I,  2, 


On  trouve  de  même 

cp(>-'(B)  =  B), 


(X 


B/_, 


o,  I, 


-cji(a,  a)  A/_i]        =  Ao, 

/         d'^q,(a,  a) 

/  a  =  < 

I)- 


daX 


A). 


,  m 


0- 


Il  en  résulte  que  la  fonction  '•o{s),  définie  par  la  formule  (43), 
les  conditions  (4^)î  (4  0'  (42)  étant  remplies,  satisfait  aux  équa- 
tions (39). 

En  s'appujant  sur  les  formules  (39)  et  (3^),  on  peut  donc  écrire 
les  équations  (4^)  et  (43)  dans  la  forme 

f  fis)  ix^As)  ds  -+■  2  [/>/(*>  ^)  <P^'-"(/0  -Piis..  a)  cf('-i'(«)]  (JL,(0  ds 


•^  a 


J  =  l 


•^^^^"^/'._  2^'^*'  '■)?"'"('■' 


]j.^{s)  ds  =  o 


(v  =  1,2,  ...,  n), 
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et 


/■  =  m 

/=  1 
b  '—" 

i  =  m  ^  . 


"('•) 


f  P(^, 


/co 


P/(^/-)cpi'-i'('-) 


f/^+ y  «v/.v(5). 


La  fonction  o(.ç)  salisfait  donc  aux  éf|uations  (35)  et  (3(S),  qui 
entraînent,  conformément  à  la  théorie  de  l'équation  de  Fredholin, 
l'équation  (34).  En  écrivant  l'équation  (34)  dans  la  forme 


/•*  /r  =  b' 

?(^)-   /      P(s,  t)<f(t)dt-t 


i—  1 
on  a,  en  vertu  de  (33)  et  (3^), 

ois)— f   k,{s,t)^{t)dt-y^    f   k,is,  t)o(t)dt=/(s). 

Pour  trouver  toutes  les  solutions  possibles  de  l'équation  (3i), 
il  suffît  donc  de  subsliliier  dans  le  second  membre  de  la  for- 
mule (43)  toutes  les  valeurs  possibles  des  constantes  «, ,  ...,  <7„; 
Ao,  A,,  .  ..,  A,„_,  ;  Bo,  B,,  , .  .,  B,„,..,,  tirées  de  l'ensemble  d'équa- 
tions (4o),  (4i),  (42). 

Si  la  fonction  p[s^  t)  se  réduit  à  une  constante  ou  à  une  fonction 
d'une  seule  variable  s  ou  /.  on  sim|)lirie  les  calculs  par  la  méthode 
du  paragraphe  6. 
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Ellipsograpiie  Cakonnet,  constniit  par  MM.  Coppiii  frères,  78,  rue 
de  la  Verrerie,   Paris,    1907.   Prix  :   j-i''. 

On  sait  que  le  dessin  de  l'ellipse  présente  de  sérieuses  difficultés 
C]ui  ont  déterminé  les  constructeurs  et  les  architectes  à  la  rempla- 
cer le  plus  souvent  par  des  combinaisons  d'arcs  de  cercle  ou  à  ne 
l'employer  que  lorsfpi'ils  ne  peuvent  faire  autrement.  Aussi  a-l-on 
essayé  de  construire  des  ellipsographes,  c'est-à-dire  des  appareils 
pouvant  jouer  dans  la  description  de  l'ellipse  le  même  rôle  que  le 
compas  dans  le  tracé  d'un  arc  de  cercle. 

Tous  les  principes  possibles  ont  été  employés  pour  la  construc- 
tion de  ces  instruments.  Celui  que  nous  présentons  à  nos  lecteurs 
et  qui  a  été  imaginé  par  M.  Caronuet  n'est  donc  pas  essentiel- 
lement nouveau  ;  mais  il  a  paru  commode  et  pratique  à  plusieurs 
de  ceux  qui  l'ont  employé.  C'est  pour  cela  que  nous  croyons  utile 
de  le  faire  connaître  ici. 

Il  se  compose  d'une  tige  cylindrique  T  qui  repose  sur  le  papi<;r 
par  sa  pointe  p  et  qui  est  maintenue  à  son  autre  extrémité  au 
moyen  d'une  douilb;  <:/,  articulée  à  une  tige  t;  cette  tige  j)eut  cou- 
lisser dans  la  douille  d.^  et  y  être  fixée  au  moyen  d'une  vis  de 
serrage  r  ;  à  l'extrémité  e  s'articule  un  patin  P  qui  s'aj)plique  sur 
la  feuille  de  papier.  Sur  la  lige  T  coulisse  à  frottement  doux  et 
sans  jeu  une  douille  D  portant  une  partie  saillante  dans  laquelle 
peut  glisser  et  à  laquelle  peut  être  l\xée  la  branche  b  d'une  tige 
coudée  dont  l'autre  branche  ù'  porte  la  pointe  traçante  m  qui  glisse 
sur  le  papier. 

Dans  le  déplacement  de  la  douille  D,  la  pointe  ni  reste  à  une 
distance  constante  de  l'axe  de  T  ;  elle  se  déplace  donc  sur  la  sur- 
face d'un  cylindre  de  révolution  autour  de  cet  axe,  et,  quand  elle 
glisse  sur  la  feuille  de  papier,  elle  décrit  une  section  plane  de  ce 
cylindre,  c'est-à-dire  une  ellipse. 

Bull,  des  Sciences  inalhcin.,  1'  série,  t.  \\\II.  (  l'"cvricr  i(jo8.)  3 
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Supposons  qu'on  veuille  tracer  une  ellipse  donnée  par  ses  deux 
axes  AA',  BB'. 

On  place  l'appareil  de  façon  que  la  pointe  p  soit  au  centre  O  de 
l'ellipse  et  que  les  deux  repères  du  patin  soient  sur  le  prolon- 
gement du  grand  axe  ;  ensuite,  on  amène  la  pointe  traçante  m  sur 
la  droite  qui  porte  le  petit  axe,  et,  en  faisant  glisser  la  branche  b 


ou  en  faisant  tourner  la  branche  V  autour  de  6,  on  fait  coïncider 
celte  pointe  avec  l'un  des  sommets  B  ou  B';  on  fixe  alors  h  au 
moyen  de  la  vis  de  serrage. 

Quelle  que  soit  l'inclinaison  de  T,  toutes  les  ellipses  qu'on 
pourra  tracer  avec  l'appareil,  ayant  subi  ce  premier  réglage, 
auront  même  grandeur  de  petit  axe. 

Pour  obtenir  celle  de  ces  ellipses  qui  a  pour  grand  axe  A  A',  il 
suffit,  au  moyen  de  la  douille  d^  et  du  support  à  tirage  le,  de 
donner  à  T  une  inclinaison  telle  que  la  pointe  traçante  m  occupe 
sur  la  droite  AA'  l'une  des  positions  A  ou  A'. 

Ceci  fait,  pour  tracer  la  courbe,  on  se  place  derrière  le  support 
à  tirage  de  façon  à  avoir  l'appareil  de  profil,  on  tient  de  la  main 
gauche  l'extrémité  y  de  la  tige  T  et  avec  la  main  droite  on  dirige 
la  douille  13  de  façon  que  la  pointe  traçante  glisse  sur  la  feuille  de 
papier. 
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Pour  les  ellipses  1res  allongées,  il  est  bon  de  Iracer  d'abord  les 
deux  arcs  latéraux;  on  oblienl  ensuite  les  arcs  voisins  des  som- 
mets du  grand  axe,  en  tournant  lentement  la  douille  D  et  en  laissant 
celte  douille  eflectuer  elle-même  son  mouvement  de  descente  ou 
d'ascension. 

Les  ellipses  qui  ne  sont  pas  très  allongées  (les  plus  difficiles  à 
Iracer  par  points)  se  décrivent  en  une  seule  fois,  comme  les  cir- 
conférences à  Taidc  du  com[)as  de  cercle. 


OSGOOD   (W.-F.).  —  A   riRST  coursk  in  the  differential  and  intecrvl 
Calcllus.  I  volume  in-8,  xv-423  pages.  New-York,  Macmillan,  1907. 

Il  n'est  pas  malaisé  de  distinguer,  dans  les  diverses  publications 
de  M.  Osgood,  le  souci  de  la  meilleure  forme  à  donnera  l'ensei- 
gnement, souci  bien  digne  d'un  savant  qui  souhaite  que  la  science 
à  laquelle  il  s'est  adonné  continue  de  pi'ogresser  et  que  les  jeunes 
gens  qui  se  sentent  attirés  vers  cette  science,  dont  le  développe- 
ment jnème  risque  de  les  efTraver,  aient  plus  de  temps  à  consacrer 
aux  problèmes  qu'elle  |)ose,  parce  qu'ils  auront  acquis  plus  rapi- 
dement et  plus  facilement  des  connaissances  solides  et  étendues. 
C'est  à  ce  désir  que  répond  la  publication  du  premier  Volume  de 
ce  Lelirbuch  der  Funklionenthcovie  dont  le  Bulletin  a  rendu 
compte  récemment. 

L'Ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui  s'adresse  à  un  tout 
autre  |)ublic  :  il  est  écrit  pour  les  jeunes  gens  qui  commencent  à 
étudier  le  Calcul  différentiel  et  intégral.  Il  correspond,  à  très  peu 
près,  à  ces  cours  de  Mathématiques  générales,  qui  se  sont  orga- 
nisés dans  presque  toutes  nos  Facultés  des  Sciences,  parce  que 
les  mêmes  besoins  se  font  sentir  partout.  L'auteur  ne  se  propose 
pas  ici  de  présenter  les  choses  sous  la  forme  la  plus  générale,  la 
plus  logique,  la  ])lus  arithmétique,  mais  bien  sous  une  forme 
simple,  pratique,  accessible  aux  débutants  :  les  exemples,  les 
exercices  faciles  abondent.  M.  Osgood  a  recherché  les  applications 
qui  se  rapportent  à  la  Physique,  à  la  Mécanique,  à  la  vie  ordinaire. 
Ces  applications  seront  précieuses,  non  seulement  aux  étudiants, 
mais  à  tous  ceux  qui  ont  à  enseigner  les  sujets  que  traite  M.  Os- 
good. 


3f,  pur: MICHE    PAUTII'. 

(  hianl  nii  texte,  il  ma  paru  aussi  clair  qu'on  pcul  le  soiiliailcr. 
L'auleur,  tout  en  s'allacliant  à  donner  aux  démonstralions  un 
caraclère  inluilif,  a  pris  grand  soin  d'éviior  les  formes  de  lan- 
gage qui  prêtent  à  défausses  inlerprélalions,  et  même  de  prévenir 
Je  lecteur  conli-e  les  erreurs  possibles,  contre  celles  er)  particulier 
dont  l'expérience  montre  (qu'elles  sont  fréquentes  chez  les  étu- 
diants. 

Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  distinguer  celles  de  ces  erreurs 
qui  résultent  de  la  nature  même  de  l'esprit  humain  et  celles  qui 
proviennent  d'un  mauvais  enseignement  antérieur.  Cette  distinc- 
tion, toutefois,  n'est  peut-être  |)as  bien  précise,  car  il  v  a  sans 
doute  des  raisons  psychologiques  aux  mauvaises  habitudes,  dans 
l'enseignement.  Ce  n'est  pas  avec  M.  Osgood  que  les  étudiants 
risquent  de  prendre  de  pareils  défauts,  et  quelques-uns,  sans 
doute,  en  suivant  un  cours  plus  élevé,  reconnaîtront  la  valeur  des 
habitudes  qu'ils  auront  prises  avec  lui.  J.  T. 


BOGHER  (M.).  —  IxrnoDUGTioN  to  iiigîikr  Ai.gkbua,  prepared  for  publi- 
cation willi  tlie  coopcratiun  of  E.-P.-R.  DmaL  i  volume  iii-8", 
xi-3'2i  pages.  New-York,  .Macmillan,  1907. 

Voici  un  Livre  d'une  lecture  facile  et  agréable  qu'on  peut 
recommander  sans  crainte  aux  étudiants  en  Mathématiques.  L'au- 
teur Ta  écrit  pour  répondre  aux  besoins  des  étudiants  américains; 
mais  ces  besoins  sont  les  mêmes,  sans  doute,  dans  tous  les  pays. 
La  nécessité  il'amener  rapidement  les  étudiants  à  une  connais- 
sance sulfisante  de  l'Analyse  oblige  à  restreindre  les  programmes 
des  cours,  à  laisser  de  côté  ou  à  écourter  bien  des  théories  qui 
valent  par  elles-mêmes  et  qui  sont  indispensables  pour  ceux  qui 
veulent  pousser  un  peu  loin  leurs  études  mathématiques.  Ces 
théories,  à  cause  de  leurs  développements  considérables,  éliraient 
souvent  plus  (pie  de  raison  les  commençants  qui  ne  savent  comment 
les  aborder.  Il  f.iut  les  iiitrodaife  dans  ces  théories,  les  familia- 
riser avec  les  définitions,  les  idées  essentielles,  leur  en  montrer  la 
|)Ortée.  Chez  nous,  par  exemple,  plusieurs  des  sujets  que  traite 
AL  Ijocher,  comme  la  théorie  des  équations  linéaires,  des  formes 
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f|iiac]i-aliques,  des  invariaiils,  ont  (ii;iirc  ou  (i^iirenl  encore,  en 
parlie  du  moins,  dans  les  programmes  de  la  classe  de  Malliéma- 
liques  spéciales  :  les  jeunes  gens  (pii  sorlenl  de  celle  classe,  qui 
entrent  dans  les  grandes  Écoles  ou  dans  les  Universités,  seraient 
parfaitement  préparés  à  lire  son  Livre.  Ceux  qui  voudront  prendre 
ce  plaisir  s'émerveilleront  de  la  quantité  de  choses  qu'ils  ne  sa- 
vaient qu'à  moitié,  de  l'importance  des  idées  nouvelles  qu'ils 
acquerront,  de  Tordre  et  de  la  clarté  (pie  ces  idées  apportent  dans 
les  faits  qu'ils  connaissaient  déjà  ou  (pi'ils  apprennent;  quelques- 
uns  peut-être,  oubliant  tout  ce  qu'ils  avaient  à  apprendre,  s'indi- 
gneront de  ce  qu'on  ne  leur  ait  rien  dit  de  tout  cela,  ou  de  n'avoir 
]3as  même  eu  sous  la  main  nn  Livre  où  ils  auraient  pu  acquérir  ces 
connaissances.  S'ils  poursuivent  leurs  éludes,  ils  seront  reconnais- 
sants à  ^L  Bocher  de  la  facilité  qu'ils  trouveront  à  lire  tel  Mémoire 
ou  tel  Traité  cpie,  faute  d'une  préparation  suilîsante,  ils  auraient 
laissé  de  côté  comme  exigeant  trop  d'efforts. 

C'est  bien  une  Introduction  qu'a  écrite  M.  Bocher.  S'il  avait 
voulu  se  borner  à  résumer,  d'une  façon  sèche,  les  faits  algébriques, 
d'ailleurs  très  importants,  fpi'il  avait  en  vue,  il  aurait  |)u  réduire 
de  beaucoup  son  Livre  ;  mais,  ces  faits,  il  a  voulu  vraiment  les 
expliquer,  en  montrer  le  sens,  l'origine  et  la  portée  :  il  ne  craindra 
pas,  au  besoin,  de  reprendie  une  question  à  ses  débuts,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  élémentaire  :  c'est  ce  qu'il  fail^  par  exemple, 
pour  la  théorie  du  plus  grand  commun  diviseur,  qu'il  reprend 
dans  son  origine  arithmétique,  qu'il  développe  successivement 
dans  le  cas  des  poljnomes  à  une,  deux,  trois,  .  .  .  variables,  de 
manière  à  bien  faire  comprendre  ce  qu'est  un  polvnome  irréduc- 
tible (dans  un  corps  numérique  quelconque),  ce  qu'est  la  décom- 
jiosition  d'un  polynôme  en  facteurs  irrétluctibles,  la  décompositioa 
d'une  courbe  algébrique  en  plusieurs  autres,  l'intersection  de  deux 
courbes  algébriques,  de  manière  à  préparer  la  théorie  de  l'élimi- 
nation et  â  pouvoir  montrer,  (jnelques  pages  plus  loin,  que  les 
facteurs  irréductibles  d'un  invariant  sont  des  invariants.  De  même, 
les  propositions  élémentaires  sur  le  calcul  des  matrices  donnent 
l'occasion  d'introduire  le  lecteur  dans  l'idée  de  groupe.  C'est, 
chez  l'auteur,  une  préoccupation  constante  que  de  montrer  d'où 
viennent  les  idées  et  où  elles  conduisent. 

L'Algèbre  est  si  vaste  qu'il  y  faut,  sans  doute,  plusieurs  intro- 
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ductions;  ^J.  Boclier  a  laissé  enlicremeni  de  coLo  la  lliéorle  des 
équations  algébriques,  la  théorie  de  Galois,  en  particulier  ;  on  ne 
peut,  assurément,  le  lui  reprocher,  tout  au  plus  pourrait-on  sou- 
haiter qu'il  écrivît  aussi  une  introduction  à  celte  théorie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  sujets  qu'il  a  traités,  importants  en  eux-mêmes,  sont 
indispensables  à  une  élude  un  peu  approfondie  de  la  Géométrie 
analytique,  et  c'est  là,  au  moins  en  parlie,  ce  qui  a  dii  déterminer 
le  choix  de  l'auteur.  Celui-ci  reste  dans  l'Algèbre,  mais  il  indif|ue 
ou  développe  les  applications  à  la  Géométrie  analytique  et  insiste, 
s'il  j  a  lieu,  sur  l'oiigine  géométrique  des  théories  algébricpies 
qu'il  expose.  En  fait,  il  suppose  chez  son  lecteur  plus  de  connais- 
sances en  Géométrie  analjlic|ue  qu'en  Algèbre,  où  il  ne  lui  demande, 
en  dehors  des  connaissances  tout  à  fait  élétnentaires,  que  quelque 
habitude  des  déterminants. 

On  remarquera  l'importance  des  exercices  rassemblés  à  la  fin, 
ou  disséminés  à  l'intérieur  des  Chapitres,  qui,  suivant  l'habitude 
ordinaire  des  text-books  américains,  sont  très  courts  et  repré- 
sentent la  valeur  d'une  petite  leçon.  Quelques-uns  de  ces  exer- 
cices sont  de  simples  applications;  la  plupart  sont  théoi'iques  : 
ils  tendent  à  provoquer  la  réllexion  de  l'étudiant  sur  ce  qu'il  vient 
de  lire  et  à  le  conduire  un  peu  plus  loin,  plutôt  qu'à  lui  l'aire  étu- 
dier ou  découvrir  un  fait  particulier,  sans  grande  importance.  Le 
lecleur,  qui  poursuivra  ses  études,  ne  manquera  pas  de  reconnaître 
le  bénéfice  qu'il  aura  tiré  de  ses  propres  réflexions  sur  ces  exer- 
cices et  des  suggestions  que  lui  propose  parfois  M.  Bôcher. 

Après  avoir  rappelé  quelques  définitions  et  propositions  fonda- 
mentales concernant  les  polynômes,  l'auteur  donne  quelques 
développements  sur  les  déterminants  (règle  de  Laplace,  multipli- 
cation, déterminants  adjoints,  etc.);  il  expose,  de  la  façon  la  plus 
simple  et  la  plus  claire,  la  théorie  de  la  dépendance  linéaire  et  des 
équations  linéaires  ainsi  que  les  propositions  fondamentales  con- 
cernant le  calcul  des  matrices;  il  introduit  ensuite  la  notion  d  in- 
variant, absolu  ou  relatif. 

Quelques  indications  indispensables  sur  les  formes  bilinéaircs 
précèdent  la  théorie  des  formes  quadratiques,  que  l'auteur  intro- 
duit en  [)arlant  de  leur  signification  géométrique,  de  façon  à  per- 
mettre l'interprétation  des  notions  essentielles  (rang,  décompo- 
sition en  carrés,  invariants,   ...).  L'auteur  traite  successivement 
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du  système  d'une  forme  quadratique  et  d'une  ou  plusieurs  formes 
linéaires,  puis  du  système  de  deux  formes  quadralitpies  :  la  ré- 
duction simultanée  à  des  sommes  de  carrés  est  traitée  dans  le  cas 
où  l'équalion  en  X  a  toutes  ses  racines  simples  et  dans  le  cas  où 
l'une  des  formes  est  définie  ;  la  question  de  la  réduction  simul- 
tanée à  des  formes  normales  sera  reprise  à  la  fin  de  l'Ouvrage. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  plus  haut  un  mot  de  la  façon  dont 
l'auteur  développe  la  théorie  du  plus  grand  commun  diviseur  et 
les  théories  connexes.  Il  traite  ensuite  des  fonctions  symétriques 
de  n  variables,  ou  de  n  couples  de  variables. 

Enfin,  les  derniers  Chapitres  du  Livre  sont  consacrés  à  l'étude 
des  matrices  carrées  dont  les  éléments  sont  des  polvnomes  en  X 
et  aux  applications  de  cette  théorie.  La  définition  de  l'équivalence 
de  deux  pareilles  matrices  conduit  sans  peine  à  une  foime  nor- 
male, à  laquelle  peut  être  ramenée  toute  matrice  et  d'où  ressortent 
aisément  la  définition  et  les  propriétés  des  diviseurs  élémentaires. 
Le  cas  où  les  éléments  de  la  matrice  sont  des  fonctions  du  premier 
degré  en  A  s'impose  dans  l'étude  des  faisceaux  de  formes  bili- 
néaires  ou  quadratiques,  et  l'étude  de  ce  cas  conduit  à  la  notion  de 
couples  équivalents  de  telles  formes,  ainsi  qu'à  leur  classification. 

J.   T. 


AMODEO  (F,).  —  Lezioni  di  Gl'OMEtkia  projiîttiva  dettate  nella  R.  Uni- 
versilà  di  Napoli.  3'  édition,  i  volume  in-8,  xiv-456  pages.  Naples, 
Pierro,  igoS. 

Ces  leçons  sont  le  résultat  d'un  enseignement  qui  s'est  continué 
pendant  plus  de  vingt  ans,  et  sur  les  matières  duquel  l'auteur  n'a 
pas  cessé  de  réfléchir.  Il  n'a  cru  devoir  les  imprimer  qu'après  leur 
avoir  donné  une  forme  définitive;  mais  deux  éditions  lilhogra- 
phiées  avaient  précédé  la  présente  édition  imprimée. 

Elles  ont  un  caractère  élémentaire,  en  ce  sens  qu'elles  ne  sup- 
posent chez  le  lecteur  que  très  peu  de  connaissances  géométriques. 
Encore  ce  connu  que  Ton  suppose  n'est-il  pas  logiquement  néces- 
saire pour  l'intelligence  de  l'Ouvrage,  dans  ce  ([u'il  a  d'essentiel, 
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mais  seulement  pour  TinleUigence  des  applications  à  la  Géomé- 
trie euclidienne.  Elles  sont  encore  élémentaires,  en  ce  sens  que 
]'auleur  donne  toutes  les  explications  désirables  pour  la  |iarfaite 
clarté.  Elles  sont  d'ordre  élevé,  en  ce  qu'elles  supposent  chez  le 
lecteur  celte  habitude  de  l'abstraction  et  des  idées  générales,  qu'on 
ne  peut  avoir  acquise  que  par  une  forte  éducation  malhémaliqiie 
antérieure.  Elles  le  sont  encore,  parce  que  l'auteur  s'elTorce  pré- 
cisément de  présenter  toujours  les  idées  sous  leur  forme  la  plus 
abstraite  et  la  plus  générale;  c'est  aussi  la  plus  sim|)le,  celle  où 
l'enchaînement  logique  apparaît  le  mieux,  pour  le  lecteur  qui  est 
capable  de  saisir  les  choses  en  elles-mêmes  et  non  jias  seidement 
sur  des  exemjiles  j^articuliers;  lorsqu'il  s'est  vraiment  rendu 
compte  de  cet  enchaînement  logique,  il  a  en  puissance  tous  les 
exemples  particuliers;  il  passe  très  aisément  de  l'un  à  l'autre,  il  a 
conscience  de  l'unité  d'une  méthode  qui  s'applique  à  des  ligures 
très  diflTérenles. 

M,  Amodeo  a,  d'ailleurs,  le  souci  de  familiariser  son  lecteur 
avec  les  applications  diverses,  soit  par  les  exenq^les  indiqués  briè- 
vement en  note,  soit  par  les  développements  relatifs  à  la  Géomé- 
trie euclidienne,  regardée  comme  cas  particulier  de  la  Géométrie 
projeclive,  soit  par  les  nombreux  exercices  placés  à  la  fin  de 
chaque  Chapitre. 

Le  système  de  postulats  qu'il  adopte,  et  qu'il  avait  communiqué 
à  l'Académie  des  sciences  de  Turin  ('),  est  simple  et  naturel.  II 
est  développé  dans  une  intéressante  Introduction,  où  la  richesse 
des  conclusions  qui  résultent  de  l'indétermination  des  concepts 
auxquels  ces  postulats  s'appliquent  est  bien  mise  en  évidence. 

L'Ouvrage  est  divisé  en  deux  Parties;  on  traite,  dans  l'une,  des 
formes  du  premier  ordre;  dans  l'autre,  des  formes  du  second 
ordre. 

Les  groupes  harmoniques  sontdéfinis  graphiquement  au  moyen 
du  quadrilatère.  Celte  définition  permet  ensuite,  comme  on  sait, 
de  définir  les  rapports  anharmoniques  entiers  et  rationnels,  d'éta- 
blir enfin  une  correspondance  entre  les  nombres  réels  et  les  points 
d'une  droite.  Les  points  imaginaires  sont  définis  et  séparés  par  le 
procédé  que  l'on  doit  à  von  Standt;  ce  sujet  n'est  pas   sans  diffi- 

(')  Alli  del  Accadernia  délie  Scienze  di  Torino,  mars  ibgi. 
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cullé;   l'exposition   qu'en  donne   M.  Amodeo  m'a  paru   1res  lumi- 
neuse. 

Le  Livre  de  M.  Amodeo  a  un  caractère  neltemcnL  géomélricpie; 
toutefois,  les  quelques  mots  qui  précèdent  suffisent  à  montrer  que 
l'auteur  n'est  pas  de  ceux  auxquels  répugne  l'introduction  du 
nombre  dans  la  Géométrie  projective,  considérée  comme  «  la 
branche  des  sciences  mathématiques  qui  étudie  les  propriétés  des 
formes,  appartenant  à  un  espace  à  un  nombre  quelconque  de 
dimensions,  qui  ne  sont  pas  altérées  par  les  transformations  pro- 
jectives».  (]eu\  qui  acceptent  ainsi  la  fusion  de  la  Géoméirie 
])rojective  et  de  la  Géométrie  analytique  restent  d'ailleurs  libres 
de  se  placer  de  préférence  soit  à  un  point  de  vue,  soit  à  l'autre. 

J.  T. 


CASTELNUOVO  (G.).  —  Luzioxi  di  Giîomktria  anamtica  iî  i'rojettiva. 
Volume  II  :  Ghomktria  anai.itica  Dia.uî  spazio.  Supeuficie  di  secondo 
ORDiNE.  I  volume  in-8,  252  pages.  Rome,  Albrighi,  1903. 

Nous  avons  eu  l'occasion  ('),  à  propos  du  premier  Volume  des 
Leçons  de  Géométrie  analytique  et  projective  de  ^L  Caslel- 
nuovo,  de  dire  quels  étaient  le  caractère  et  le  mérite  de  cet  Ou- 
vrage, il  est  sans  doute  très  inutile  de  louer  à  nouveau  des  qualités 
que  tout  le  monde  s'attendait  à  trouver  dans  un  Livre  de  l'éminent 
f^éomètre.  Je  me  borne  à  ra|)peler  qu'il  est  surtout  écrit  pour  des 
étudiants  qui  se  destinent  à  être  ingénieurs;  tous  tx'ouveront  dans 
le  texte  une  excellente  exposition,  et  dans  les  exercices,  qui  sont 
ti'ès  copieux,  le  moyen,  d'une  part,  de  s'assurer  qu'ils  sont  capa- 
bles d'appliquer  les  théories  et,  d'autre  part,  de  développer  leurs 
connaissances. 

Il  n'y  a  pas  lieu,  dans  ce  Volume,  qui  traite  du  plan,  de  la 
droite,  des  surfaces  du  second  degré,  de  signaler  des  diflércnces 
notables  avec  les  habitudes  françaises.  Un  élève  de  la  classe  de 
Mathématiques  spéciales,  entre  les  mains  duquel  on  mettrait  le 
Livre  de  M.  Gastelnuovo,  ne  se  sentirait  nullement  dépaysé.  Peut- 

(')  \\j'\i'  Bulletin,  t.  XXMII,  lyo^,  p.  G7. 
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être  le  sujet  développé  dans  le  cinquième  Chapitre,  la  projeclivilé 
de  deux  espaces,  n'est-il  [)a5,  chez  nous,  traité  par  tous  les  pro- 
fesseurs; mais  il  est  exposé  d'une  façon  très  sage  et  très  modérée; 
l'auteur  se  borne  à  des  indications  essentielles,  et  qui  trouvent  de 
fréquentes  applications. 

Les  figures  sont  faites  avec  grand  soin;  il  est  impossible  qu'elles 
ne  se  gravent  pas  dans  l'esprit  des  étudiants.  J.   T. 


AMES  (L.-D.).  —  Arithmetic  treataiext  of  some  problems  ix  analysis 
siTL'S.  A  disseitalion  submitted  lo  ihe  Facully  of  arts  and  sciences  of 
Harvard  Universily  in  satisfaction  of  the  reqiiirement  of  a  thesis  for  the 
degree  of  doctor  of  Philosophy.  38  pages,  in-'i".  Baltimore,  1903. 

Une  courbe  de  Jordan   est,   comme   l'on  sait,   l'ensemble  des 
points  {x^y)  définis  par  des  formules  telles  que 

oùcp(^),  'ii{t)  sont  des  fonctions  continues  dans  l'intervalle  (^0,  ^i)? 
telles  que  les  équations  en  t' ,  l" 

soient  vérifiées  en  prenant  l'une  des  inconnues  égale  à  ^01  l'autre 
à  ^(,  et  n'admettent  pas  dans  l'intervalle  {ta,  ^,  )  d'autres  solutions 
où  les  inconnues  soient  distinctes.  M.  Jordan  a  montré  (')  qu'une 
pareille  courbe  sépare  le  plan  en  deux  continuums,  dont  la  courbe 
constitue  la  frontière  commune  ;  tout  point  du  |)lan  qui  n'appar- 
tient pas  à  la  courbe  a|)partient  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  deux 
continuums,  dont  l'un,  qui  contient  les  points  très  éloignés  du 
plan,  est  dit  extérieur,  Faulre  est  intérieur.  On  ne  peut  joindre 
un  point  de  l'un  des  continuums  à  un  point  de  l'autre  par  une 
courbe  continue  qui  n'ait  aucun  point  commun  avec  la  courbe  sépa- 
ratrice. Cette  proposition,  qui  semble  à  peu  près  évidente  quand 
on  pense  à  un  de  ces  contours  fermés  auxquels  nous  sommes 
habitués,  est  1res  diflicile  à  démontrer. 

(  ')   Cours  d'Analyse,  ■?.'■  ciliiioii,  t.  I,  1S93,  p.  qo. 
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La  démonstration  de  M.  Jordan,  fondée  sur  la  vérité  de  la  pro- 
position dans  le  cas  d'un  polvgonc,  a  un  caractère  géométrique. 
M.  Schœnnies  a  appelé  l'attention  sur  la  nécessité  de  démontrer 
d'une  façon  arithmétique  ce  théorème,  dont  l'importance,  pour  la 
théorie  des  fonctions,  est  capitale,  et  il  a  donné  une  démonstra- 
tion (M  qui  a  bien,  en  général,  le  caractère  arilhmélique,  mais  qui 
a  besoin  d'être  complétée  sur  quelques  points.  La  démonstration  de 
M.  Ames,  dont  il  va  être  question,  a  été  communi(|uée  en  dé- 
cembre 1908  à  la  Société  mathématique  américaine,  et  pidjliée  en 
1904  dans  le  Bulletin  de  cette  Société  (-).  l-^a  même  année,  dans 
le  même  Recueil,  M.  G.  A.  Bliss  (')  a  donné  une  autre  démonstra- 
tion. M.  O.  Veblen  ( '■  )  a  donné  une  démonstration  géométrique, 
fondée  sur  un  système  d'axiomes  qu'il  a  développé  dans  le  même 
Mémoire,  et  à  laquelle  il  est  aisé  de  donner  le  caractère  arilhmé- 
lique (■^).  Enfin,  il  convient  de  signaler  encore, avec  M.  Ames,  l'es- 
quisse qu'a  donnée  ^L  de  la  Vallée-Poussin,  dans  son  Cours 
d'Analyse  infinitésimale,  qu'il  serait  d'autant  plus  intéressant 
de  compléter  que  l'auteur  ne  particularise  en  rien  les  courbes  de 
Jordan. 

Le  Mémoire  de  M.  Ames  que  nous  signalons  comprend  deux. 
Parties,  dont  la  première,  qui  se  rapporte  surtout  à  la  question 
qu'on  vient  de  rappeler,  est  traitée  avec  tous  les  détails  cpie  p3ut 
désirer  un  mathématicien  qui  veut,  sans  se  donner  aucune  peine, 
être  bien  convaincu  du  caractère  purement  analytique  de  la  dé- 
monstration. La  seconde  Partie,  traitée  plus  largement,  est  consa- 
crée au  théorème  analogue  dans  l'espace  et  s'appuie  sur  les  mêmes 
principes  que  la  première. 

La  démonstration  que  donne  M.  Ames  (]u  théorème  de  M.  Joi- 
dan,  sur  un  contour  fermé,  est  extrêmement  simple.  L'auteur 
commence  par  définir  d'une  façon  purement  analytique  ce  que  je 
demanderai  la  permission,  pour  abréger,  d'appeler  Vangle  sous 
lequel  on  voit  une  courbe  fermée  d'un  point  donné,  non  situé 


(')  Gottingen  Nachrichten,  1S96,  p.  79. 

{■)  Bull.  Amer.  Math.  Soc,  1'  série,  t.  X,  p.  3oi. 

(')  Ibicl.,  p.  396. 

(*)  Transactions  Amer.  Math.  Soc,  t.  V,  190^. 

(*)  Ces  renseignements  bibliographiques  sont  empruntes  à  une  Note  i\u  Lehr- 
buch  cler  Funktionentheorie,  de  M.  W.-i'".  Osgoocl,  t.  I,  p.  iji.  M.  Osgood  a 
reproduit,  dans  son  Lchrbuch,  la  dénionslralion  de  .M.  Ames. 
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sur  la  courbe.  Celte  nolion  ne  suppose  j^as  cjiie  la  combe  fennec 
soit  une  courbe  de  Jordan  (qu'elle  n'ait  pas  de  point  double).  En 
divisant  cet  angle  par  27;,  on  obtient  un  nombre  entier  que 
M.  Ames  appelle  Vordrc  du  point,  par  rapport  à  la  courbe  fermée. 
On  reconnaît  tout  de  suite  que  cet  ordre  reste  le  même  p*our  tous 
les  points  d'un  continuum  qui  ne  contient  aucun  point  du  con- 
tour, et  dont  on  peut  ainsi  supposer  que  la  frontière  est  le  contour 
lui-même,  ou  une  partie  de  ce  contour.  On  voit  aussi  aisément 
que  Tonlre  d'un  point  très  éloigné  est  nul.  S'il  j  a  deux  points 
dont  les  ordres  dilTèrent,  ces  points  appartiennent  sûrement  à 
deux  continuums  tels  qu'on  ne  puisse  passer  d'un  point  du  pre- 
mier ù  u\\  point  du  second  par  une  courbe  qui  n'ait  aucun  point 
commun  avec  le  contour. 

Le  lecteur  ne  peut  manquer  d'observer  que  l'introduction  de  la 
nolion  d'ordre  est  très  naturelle  ici  d'autant  qu'elle  est  indispen- 
sable ailleurs. 

Considérons  maintenant  une  courbe  fermée  définie  par  les  équa- 
tions (i);  elle  peut  être,  ou  non,  une  courbe  de  Jordan.  Conve- 
nons de  diie  qu'un  vecteur  trciK'erse  la  courbe  en  un  point  A, 
distinct  du  point  de  la  courbe  (|ui  correspond  aux  valeurs  /q  ou  /, 
du  paramètre,  si  les  conditions  suivantes  sont  véiinées  :  il  existe 
un  nombre  ^,  intérieur  à  l'intervalle  (/„•>  ^1  \  et  un  seul,  tel 
que  C3(0),  ^(0)  soient  les  coordonnées  du  point  A;  il  existe  un 
nombre  positif  a,  tel  que  les  points  de  la  courbe  qui  correspondent 
aux  valeurs  de  t  pour  lesquelles  on  a  0  —  a  ^  ^  <<  0  soient  d'un 
côté  du  vecteur,  et  les  points  de  la  courbe  pour  lesquels  on 
a  0  <!  i  ^  f)  -h  a,  de  l'autre  côté.  Dans  ces  conditions,  il  est  aisé  de 
montrer  que  les  ordres  de  deux  points  du  vecteur,  comprenant  le 
point  A,  et  assez  voisins  de  lui  pour  fju'il  n'y  ait  entre  eux  aucun 
autre  point  de  la  courbe,  dillèrent  d'une  unité.  Par  conséquent, 
s'il  y  a  quelque  vecteur  qui  traverse  la  courbe  fermée,  au  sens 
qu'on  vient  de  dire,  cette  courbe  partage  le  plan  au  moins  en  deux 
continuums. 

Lorsqu'une  partie  de  la  courbe  fermée  peut  cire  définie  par  des 
formules  telles  que 

(2)  y=f{or)         {a<x'lb), 

oi\  f{x)  est  une   fonction  continue  dans  linlervalle  (rt,  b),   il  est 
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inanifcslc  quiinc  parallt-le  à  l'axe  des  x,  x  =  a,  pour  laquelle  on 
a  r/ -<!  34  << />,  traverse  la  eourbc  au  point  dont  les  coordonnées 
sont  a  et/(a),  pourvu  que  ce  point  ne  soit  pas  un  point  double. 
Une  conclusion  analogue  s'appliquerait  si  l'on  avait  affaire  à  une 
partie  de  courbe  fermée,  définie  par  des  formides  telles  que 

(3)  ^=f{y)         {a^y<b), 

f{y)  étant  alors  une  fonction  continue  dans  l'intervalle  («,  h). 

M.  Ames  se  borne  à  considérer  des  courbes  de  Jordan  qui  peu- 
vent être  fractionnées  en  un  nombre  fini  de  parties  qui  puissent 
être  définies  par  les  formules  (2)  ou  par  les  formules  (3);  d'après 
ce  qu'on  vient  de  dire,  une  courbe  de  Jordan,  de  cette  nature, 
sépare  le  plan  en  deux  continuums,  au  moins. 

Il  établit  ensuite,  très  simplement,  la  proposition  suivante  : 

Soit  (G)  un  continuuni  quelconque  ;  considérons  une 
courbe  (X)  appartenant  à  l'un  des  types  {1)  et  (3),  au  pre- 
mier par  exemple,  et  située  tout  entière  à  V intérieur  du  con- 
tinuuni (C).  sauf  peut-être  son  origine  ou  son  extrémité  qui 
peuvent  appartenir  à  la  frontière  de  (C).  L'ensemble  (C)  des 
points  qui  appartiennent  «  (G),  mais  non  à  (X),  constitue  au 
plus  deux  continuums  et  n'en  constitue  qu  un  seul  si  l'origine 
et  rextrémité  de  (X)  n'appartiennent  pas  à  la  frontière 
de  (C). 

Convenons  en  effet  de  dire  dun  point  de  coordonnées  a,  ^, 
appartenant  à  (G),  qu'il  est  au-dessus  de  (X)  si  les  conditions 
suivantes  sont  vérifiées  :  le  nombre  a  appartient  à  l'intervalle 
(«,  6),  il  est  toutefois  distinct  de  a,  ou  de  b,  si  l'origine,  ou  rex- 
trémité, de  (X)  est  sur  la  frontière  de  (G);  on  a  ,3>/(a);  tous 
les  points  dont  l'abscisse  est  a  et  dont  l'ordonnée  y  satisfait  aux 
inégalités 

appartiennent  à  ((3).  On  définira  de  la  même  façon  les  points 
de  (G)  situés  au-dessous  de  (X). 

On  voit  aisément  qu'on  peut,  au  moyen  d'une  courbe  dont  tous 
les  points  appartiennent  à  (G'),  réunir  deux  points  situés  au-dessus 
de  (X),  ou  deux  points  situés  au-dessous,  et,  dans  le  cas  oij  l'ori- 
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i;ine  cl  roxln-milé  de  (X)  n'apparlionuent  pas  loiilcs  tlciix  à  la 
frontière  de  (C),  deux  points  dont  l'un  est  au-dessus  de  (X), 
l'autre  au-dessous.  Enfin,  si  l'on  considère  un  point  quelconque 
de  (C),  il  peut  être  relié,  ou  bien  à  un  point  situé  au-dessus 
de  (X),  ou  bien  à  un  point  situé  au-dessous,  au  moyen  d'une 
courbe  dont  tous  les  poiols  appartiennent  à  (C).  La  proposition 
énoncée  plus  haut  résulte  de  là. 

Considérons  maintenant  une  courbe  de  Jordan  formée  de  courbes 
partielles  (X(),  (Xo),  ...,  (X„)  appartenant  au  type  (2)  ou  au 
tjpe  (3),  et  placées  bout  à  bout.  On  applique  la  proposition  précé- 
dente en  prenant  le  plan  tout  entier  pour  le  conlinuum  (C).  F-n 
supprimant  du  plan  les  points  de  (X|),  on  obtient  un  conti- 
nuum  (C(),  dont  (X,)  est  la  frontière;  en  supprimant  de  (C|  )  les 
])oinls  de  (Xo)  ou  obtient  un  continuum  (Co)  dont  la  frontière 
est  formée  des  courbes  partielles  (X|),  (Xo);  on  continue  de  la 
même  façon  jusqu'au  continuum  (G,i-t)'-,  si,  de  ce  continuum,  on 
supprime  la  courbe  (X/^)  dont  l'origine  et  l'extrémité  appartien- 
nent à  la  frontière  de(Crt_(),  on  peut  obtenir  deux  continuums, 
mais  non  davantage;  mais  on  a  vu  plus  haut  que  la  courbe  fermée 
séparait  le  plan  au  moins  en  deux,  continuums;  le  théorème  est 
donc  entièrement  démontré. 

M.  Ames  en  déduit  très  facilement  les  propositions  élémentaires 
relatives  à  la  connexion,  à  l'orientation,  etc. 

Dans  la  seconde  Partie  de  sa  Thèse,  M.  Ames  étend  à  l'espace  et 
aux  surfaces  closes  des  considérations  de  la  même  nature.  Pour 
cette  extension,  il  est  maintenant  obligé  de  supposer  l'existence 
et  la  continuité  des  dérivées  partielles  des  fonctions  qui  figurent 
dans  la  représentation  paramétrique  des  surfaces  qu'il  considère; 
la  distinction  entre  les  surfaces  bilatérales  et  unilatérales  est  donnée 
sous  une  forme  purement  analytique.  L'angle  solide  sous  lequel 
on  voit  une  surface  close,  d'un  point  non  situé  sur  cette  surl'ace, 
est  défini  au  moyeu  d'une  intégrale.  C'est  cet  angle,  divisé  par  47^, 
qui  est  maintenant  Tordre  du  point.  J.   ï. 
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CORRESPONDANCE  ENTRE  LIOUVILLE  ET  DIRIGHLET  (')  ; 

Publiée  vxn  M.  J.  TWNEUV. 

LIOUVILLE  A   DIRICHLET. 

Paris,  5  février  iS^o. 

Mon   cher  Monsieur  Dirichlet, 

Permettez-moi  de  vous  exprimer  d'abord  tout  le  plaisir  que  j'ai 
éprouvé  en  recevant  le  diplôme  de  l'Académie  de  Berlin  :  je  suis 
fier  d'être  deux  fois   votre  collègue.    Présentez,  je  vous  prie,  à 

(')  M™'  de  Blignières,  à  qui  le  Bulletin  doit  déjà  d'avoir  publié  les  inédits  de 
Galois,  a  bien  voulu  me  confier  dix  lettres  de  Lejeune-Dirichlet,  dont  sept  à 
Liouville  et  trois  à  M"'  Liouville  ;  elle  a  retrouvé  avec  ces  lettres  plusieurs 
brouillons  de  la  main  de  son  père,  qui  correspondent  en  partie  aux  lettres  de 
Dirichlet. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Liouville  savent  qu'il  était  très  droit  et  très  vif; 
l'âge  n'a  jamais  éteint  chez  lui  la  chaleur  de  ses  sentiments.  Il  écrivait  avec  la 
même  vivacité  qu'il  sentait  :  on  s'en  apercevra  assez  aux  lettres  que  nous  publions; 
j'ai  cru  toutefois  devoir  supprimer  quelques  lignes  et  quelques  noms  propres  ; 
sans  doute,  ces  lettres,  ou  ces  brouillons,  appartiennent  à  l'Histoire,  mais  il  ne  s'est 
pas  écoulé  beaucoup  plus  de  5o  ans  depuis  que  les  dernières  ont  été  écrites.  D'ail- 
leurs, c'est  à  un  ami  très  cher  qu'il  écrivait,  et  Liouville,  bien  qu'il  ne  craignit 
pas  de  dire  aux  gens  leurs  vérités  en  face,  n'aurait  sans  doute  pas  voulu  que  ses 
appréciations  fussent  rendues  publiques. 

Les  lettres  de  Dirichlet  à  M"'  Liouville  n'intéressent  pas  la  Science  ;  elles  con- 
tribueront à  faire  connaître  celui  qui  les  a  écrites  et  la  nature  des  relations,  évi- 
demment très  affectueuses,  qui  existaient  entre  lui  et  la  famille  Liouville. 

Des  longues  conversations  de  son  père  avec  Dirichlet,  M""  de  Blignières  a 
conservé  un  souvenir  amusant:  tous  les  deux  étaient  fort  loquaces;  ils  avaient 
sans  doute  beaucoup  de  choses  à  dire.  Liouville  ne  pouvait  pas  souffrir  les  lampes  ; 
il  s'éclairait  avec  deux  bougies  et  deux  chandelles;  pour  mesurer  le  temps  aux 
deux  interlocuteurs,  on  avait  recours  non  à  une  pendule,  ni  à  un  sablier,  mais  à 
une  vieille  méthode  que  je  crois  qui  remonte  au  moyen  âge  :  on  fichait,  à  des 
intervalles  réguliers,  un  certain  nombre  d'épingles  dans  une  des  chandelles;  entre 
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rAcadcmie  l'expression  de  ma  bien  sincère  cl  l)icn  vive  recon- 
naissance. J'ajoiilerai  c|iie  voire  lellre  ni'a  fait  autant  de  plaisir  an 
moins  que  le  diplôme  :  il  n'y  a  pas  de  géomètre  que  j'aie  estimé  et 
aimé  autant  que  vous,  axant  même  de  vous  connaître  person- 
nellement, cl  depuis  que  je  vous  connais,  je  n'ai  pas  assurément 
cliangé  d'avis.  Jugez  avec  quel  empressement  j'accepte  votre  idée 
d'une  correspondance  mathématique.  Il  est  vrai  que  mon  empres- 
sement pourra  passer  quelque  peu  pour  de  l'égoïsme,  car  c'est  moi 
qui  ai  tout  à  gagner  à  une  lelle  correspondance. 

Je  dois  maintenant  vous  expliquer  pourquoi  j'ai  tant  tardé  à 
vous  réjiondre. 

Le  bien-èlre  moial  ne  guérissant  pas  le  mal  physique,  j'ai  été 
mahide  pendant  une  huitaine  de  jouis.  J'ai  eu  une  fièvre  assez 
forte;  j'ai  été  obligé  de  garder  le  lit  et  de  renoncer  à  tout  tiavail 
quelconque.  Première  cause  de  retard. 

Ajant  communiqué  à  diverses  personnes  les  détails  mathéma- 
tiques contenus  dans  votre  lettre,  toutes  en  ont  été  enchanlées  et 
m'ont  dit  qu'il  fallait  absolument  en  présenter  un  extrait  destiné 
à  être  imprimé  dans  le  compte  rendu  ;  jai  résisté,  j'ai  répondu 
fpie  je  n'avais  pas  voire  autorisation  ;  on  n'a  |)as  voulu  entendre 
mes  raisons:  on  m'a  dit  (pie  votre  lellre  élail  si  bien  faite  (jue 
vous  n'auriez  rien  à  y  changer  dans  le  cas  où  vous  auriez  désiré 
(pi'elle  fût  rendue  publique,  etc.,  etc.  Bref,  on  a  tant  insisié  que 
j'ai  été  obligé  de  céder,  en  sorte  qu'un  extrait  de  votre  lettre  se 
trouve  dans  le  compte  rendu  de  la  séance  du  2-  février  (')  et  dans 

deux  épingles,  celui  qui  parlait  avait  le  ciroil  de  ne  pas  être  interrompu.  Quand 
la  dernière  épingle  tombait,  les  deux  géoniclies  allaient  dormir.  .1.  T. 

\  la  remarque  de  M.  Tannery  j'ajouterai  la  suivante  :  Liouville,  que  j'ai  eu 
llionneur  de  suppléer  dans  son  cours  de  Mécanique  rationnelle  à  la  Sorbonne, 
de  1872  à  1S7S,  m'a  répété  plus  d'une  fois  que  Humboldt,  ayant  fait  à  I^aris  la 
connaissance  de  Dirichlet,  l'avait  fait  nommer  à  Uerlin  pour  avoir  le  plaisir  de 
causer  avec  lui.  Liouville  ajoutait  :  «  Si,  à  cette  époque,  Dirichlet  avait  pu  ob- 
tenir une  petite  place  à  Paris,  nous  l'aurions  sans  doute  gardé  parmi  nous.  » 

G.  D. 

(')  Comptes  rendus,  t.  X,  p.  285;  Œuvres  de  Dirichlet,  t.  I,  p.  Gai.  Il  s'agit 
surtout  de  la  proposition  suivante  : 

«  Si  l'équation 

s"  -f-  «s"-'  -i- . . .  -f-  ^s  -+-  A  =  0, 

à  coefficients  entiers,  n'a  pas  de  diviseur  rationnel,  et  si  parmi  ses  racines 

a,  p,  ...,  w 
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je  cahier  de  février  seulement  de  mon  Journal  ('),  lequel  cahier 
paraîtra  demain  seulement.  Peut-être  ai-je  eu  tort,  peut-être  ai-je 
commis  une  indiscrétion;  si  cela  est,  il  faudra  me  le  dire,  afin  que 
je  ne  recommence  pas.  Et  même  désormais  peut-être  feriez-vous 
bien  de  m'indiquer  ce  qui  peut  se  montrer  ou  se  publier  et  ce  qui 
doit  rester  entre  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  j'ai  commis  ici  une 
faute,  pardonnez-la-moi,  je  vous  en  prie,  en  faveur  des  circon- 
stances atténuantes  et  considérez  qu'après  tout  vous  êtes  le  premier 
coupable,  car  si  vous  n'aviez  pas  rendu  votre  lettre  si  intéressante, 
personne  n'en  aurait  demandé  la  publication. 

Cette  publication  a  été  une  seconde  cause  du  retard  pour  la 
réponse  que  je  vous  devais,  voici  comment  : 

M.  Libri  ne  s'est-il  pas  avisé  [Compte  rendu  du  24  février  (-)] 
de  présenter  sans  la  lire  une  Note  renfermant  des  remarques  cri- 
tiques sur  votre  lettre  :  j'ai  dû  attendre  que  la  Note  tût  imprimée 
pour  en  prendre  connaissance  et  v  répondre,  ce  que  j'ai  fait  lundi 
dernier  :  désirant,  d'ailleurs,  vous  donner  des  détails  complets  sur 
cette  affaire,  j'ai  cru  devoir  reculer  encore  de  quelques  jours  le 
plaisir  de  causer  avec  vous. 

Voici  les  points  principaux  de  la  Note  de  TM.  Libri  : 

1°  Vous  aviez  avancé  que  deux  conditions  suffisantes  étant 
remplies  (savoir  que  l'équation  5"  +  «5""^ -h  .  •  «-h  ^'-5  + /<  =  o 
ait  au  moins  une  racine  réelle  et  n'ait  pas  de  diviseurs  rationnels), 
l'équation  indéterminée  C5(a)  C3(|j)  .  .  .  (3(0^)  ^  i  a  une  infinité 
de  solutions  en  nombres  entiers.  M.  Libri  dit  que  l'on  pourrait 
peut-être  croire  que  vous  regardez  ces  conditions  comme  néces- 
saires. J'ai  répondu  que  je  ne  voyais  pas  pourquoi,  lorsque  vous 
avez  raison   dans   tout  ce  que   vous  dites,    on  irait  suj)poser  que 

il  j'  en  a  au  moins  une  qui  soit  réelle,  je  dis  que  l'équation  indéterminée 

Y{x,y,  ...,z)  =  9(a)9(p)  ...  «(w)  =i, 
où  l'on  a  posé  pour  abréger 

C5(a)  —  X  +  'xy  +. .  .-^  a"-*  5, 

a  toujours  une  infinité  de  solutions  entières.  » 

(')T.  V,  p.  72. 

(  -)  Note  de  M.  Libri  sur  un  tliëorème  de  M.  Diriclilet  (  Comptes  rendus,  t.  X, 
p.  3ii). 
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vous  avez  Jes  idées  fausses  sur  les  choses  dont  vous  ne  parlez  pas. 
Dans  une  lellre  de  trois  pages  qui  n'était  pas  même  consacrée 
tout  entière  aux  Mathématiques,  était-il  naturel  (ai-je  ajouté), 
élait-il  possible  de  descendre  aux  détails  minutieux  que  demande 
M.  Libri  ? 

JN^^3•ant  eu  la  Note  à  ma  disposition  que  le  dimanche  malin,  ce 
n'est  que  mardi  (par  conséquent  après  ma  réponse  laite)  que  j'ai 
vu  fjuii  aurait  été  jîossible  de  rendre  celle  rt'-ponse  bien  plus 
])iquanle.  En  effet,  M.  Libri  avance  et  croit  démontrer  que  l'é- 
quation ce  (a)  o  (,3)  ...  o  (lo)  =  i  a  toujours  une  infinité  de  solu- 
tions dès  que  le  dernier   ternie  //   de  l'équation 

s"  -+-  as"-^  -K . .  .  H-  ^5  -f-  A  =  o 

est  égal  à  =h  I ,  et  cela  quelle  que  soit  la  nature  des  racines 
a,  3,  .  .  . ,  Cl)  et  nialyré  les  diviseurs  rationnels  que  l'équation  en  s 
pourrait  avoir.  Or,  ce  théorème  de  M.  Libri  est,  par  exemple, 
inexact  lorsque  l'équalion  en  s  se  réduit  à  5-+  i  =  o,  car  on  en 
conclurait  que  l'équation 

(x^y  v^^)  (-î'— 7  Z^)  =  a:-2 -4- .72  =  , 

a  une  infinité  de  soliilious,  ce  qui  esl  absurde.  Toutefois,  il  est 
jusie  de  dire  que  dans  le  cas  de  l'équation  s-  -\-  25  +  1  =  0,  dont 
le  premier  membre  est  décomposable  en  deux  iacleurs  rationnels, 
on  arrive  à  l'équation  indéterminée  (x  —  yy^=i  qui  a,  en  effet, 
une  infinité  de  solutions.  Mais  en  quoi  cela  contredit-il  ce  que 
vous  avez  avancé?  Quelle  rage  a  M.  Libri  de  présenter  à  propos 
d'une  lellre  très  concise  des  remarques  qui  seraient  encore  ridi- 
cules lois  même  qu'il  s'agirait  d'un  Mémoire  détaillé.  Surtout,  il 
n'aurait  ])as  dû  avancer  un  théorème  faux.  N'est-ce  pas  le  cas  de 
dire  qu'en  voulant  mettre  des  points  sur  les  i  de  votre  lettre,  le 
sot  critique  les  a  mis  à  côté  ? 

Au  reste,  je  présenterai  sans  doute  lundi  prochain  (')  une 
addilion  à  ma  Note,  et  je  relèverai  le  théorème  inexact  de 
^L  Libri. 

2"  Il  a  aussi  essayé  de  répondre  à  votre  ancienne  remarque  sur 

(')  Sur  un  théorème  d'Analyse  indéterminée  ou  additions  aux  observations 
sur  une  Aoie  de  M.  Libri  insérée  dans  le  dernier  compte  rendu  (  Comptes 
rendus,  l.  X,  p.  38i  ;. 
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les  formules  de  Gauss  et  la  déleniiinalion  du  signe  du  radical 
carré.  Il  déclare  n'avoir  jamais  compris  le  sens  on  le  but  de  voire 
observation.  Je  crois,  dans  ma  réponse,  l'avoir  bien  fait  com- 
prendre sinon  à  lui,  dn  moins  au  public.  Croiriez-vo.us  que,  dans 
sa  répli(pie,  il  a  été  jusqu'à  vous  citer  vous-même  comme  une 
autorité  en  sa  faveur  et  qu'il  a  rapporté  (en  l'altérant  passable- 
ment) ce  que  vous  lui  avez  dit  un  jour  à  ce  sujet  en  présence  de 
M.  Cournot.  Vojez  pourtant  à  quel  rôle  stupide  on  s'expose 
quand  on  veut  régner  par  le  charlatanisme. 

Voilà  une  bien  longue  lettre  et  pourtant  une  lettre  bien  vide. 
Excusez-moi  ;  ce  n'est  pas  tout  à  fait  ma  faute.  Il  faut  même  que 
j'ajoute  encore  deux  mots.  A  propos  de  votre  théorème  sur  les 
formes  quadratiques  qui  renferment  une  infinité  de  nombres  pre- 
miers, M.  Libri  croit  qu'il  serait  peut-être  possible  de  le  déduire 
d'un  théorème  connu  par  Euler  dès  l'année  1770  :  il  n'a  pas  même 
dit  quel  est  ce  théorème  d'Euler.  J'ai  beaucoup  ri  de  cette  phrase, 
mais  j'ai  eu  soin  de  déclarer  que  je  n'avais  rien  à  répondre  à  une 
assertion  si  prudente  et  si  vague. 

Vous  trouverez  aussi  dans  son  factum  un  pompeux  éloge  de  ses 
propres  méthodes  pour  la  résolution  des  équations  indéterminées. 
Ce  sera  à  vous  de  voir  si  vous  daignez  oui  ou  non  répondre  à 
toutes  ces  pauvretés. 

Permettez-moi  de  ne  pas  conq^ter  cette  lettre  comme  une  ré- 
ponse suffisante  à  la  vôtre  et  de  vous  écrire  de  nouveau  d'ici  à 
une  quinzaine  de  jours.  Je  tâcherai  de  trouver  un  sujet  plus  inté- 
ressant que  celui  d'aujourd'hui  ('). 

Frt/e  et  me  aina. 


DIRICHLET  A  LIOUVILLE. 


MoiVSiEUu  ET   tp,j:s   chek    Ami, 

L'amitié  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi  et  dont  vous  m'avez 
donné  récemment  de  nouvelles   preuves  qui  m'ont  vivement  pé- 

(')  En  tête  de  sa  lettre,  Liouville  a  bien  écrit  5  février;  d'après  le  contenu,  il 
est  clair  que  la  lettre  a  été  écrite  dans  la  sennaine  qui  précédait  le  lundi  9  mars. 
C'est  sans  doute  5  mars  qu'il  faut  lire. 


5-2  PREMIÈRE    PAKIIK. 

iiélré,  me  (oui  espérer  que  vous  excuserez  mon  long  silence  et  que 
vous  ne  l'allribuerez  qu'à  des  occupations  indispensables  et  qui  ne 
soullraient  aucun  relard.  Sans  ces  occupations,  je  n'aurais  pas 
attendu  jusqu'à  présent  pour  vous  remercier  de  l'accueil  indul- 
gent que  vous  avez  bien  voulu  faire  aux  communications  mathé- 
niali(|uos  contenues  dans  ma  dernière  lettre.  En  vous  parlant  de 
ces  premiers  essais  sur  une  matière  encore  neuve,  j'étais  loin  de 
penser  que  vous  les  jugeriez  assez  lavorablemcnl  pour  les  croire 
dignes  des  honneurs  du  coni|)te  rendu.  Mais  comme  en  définitive 
dans  ce  que  j'ai  avancé,  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  littéralement  exact, 
je  ne  vois  d'autre  mal  à  la  publicité  que  ces  essais  ont  reçue,  que 
l'ennui  que  vous  avez  eu  de  faire  justice  des  sottes  attaques  de 
M.  Libri.  Permettez-moi  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance pour  le  service  de  véritable  amitié  que  vous  m'avez  rendu 
par  votre  excellente  réponse  et  de  vous  assurer  que  l'obligation 
que  je  vous  en  dois  est  d'autant  plus  grande  que  je  sens  bien  que 
vous  m'avez  beaucoup  mieux  défendu  et  pour  le  fond  et  pour  la 
forme  que  je  n'aurais  pu  le  ("aire  moi-même. 

En  voyant  le  dédain  avec  lequel  M.  Libri  parle  des  fonctions 
homogènes  que  Lagrange  a  le  premier  considérées  et  qui  ont  le 
malheur  de  n'être  pas  les  plus  générales  de  leur  degré,  je  n'ai  pas 
pu  m'cmpêcher  de  rire.  Il  faut  avoir  un  esprit  aussi  superficiel  que 
l'est  celui  de  ]M.  Libri  pour  mesurer  l'importance  d'une  expression 
arialjtique  sur  le  nombre  |)lus  ou  moins  grand  des  indéterminées 
qu'elle  renferme.  Pour  juger  ainsi,  il  faudrait  donc  dire  aussi  que 
la  congruence  binôme  x'^  —  a^o(modA"),  qui  dès  que  /i  ;>  2 
n'est  plus  la  plus  générale  de  son  degré,  ne  présente  aucun  intérêt 
et  cependant  il  n'y  [a]  personne  qui  ne  sache,  et  ]\L  Libri  lui-même 
devrait  le  savoir,  à  combien  de  diflicultés  et  à  combien  de  résul- 
tats intéressants  la  théorie  de  celle  congruence  particulière  (théorie 
qui  ne  s'étend,  même  jusqu'à  présent,  malgré  les  travaux  de  plu- 
sieurs géomètres,  qu'aux  cas  où  /?  =  3  et  /i  =  4)  donne  lieu.  Si 
M.  Libri  s'était  livré  à  une  étude  approfondie  et  laborieuse  du 
sujet,  il  aurait  reconnu  que  les  fonctions  homogènes  décomposées 
en  facteurs  linéaires  (plus  générales  que  celles  de  Lagrange  en  ce 
seul  point  qu'on  ne  suppose  aucun  de  leurs  coefficients  égal  à 
l'unité)  présentent,  malgré  leur  forme  particulière  ou  plutôt  en 
vertu  de  celte  forme,   le  plus  grand  intérêt  et  sont  aussi  étendues 


MKLANGI-S.  Vi 

que  les  formes  fniadrali(|iies  aiix(|iielles  elles  se  réduisent  dans  le 
cas  du  second  degré.  Je  crois  pouvoir  assurer,  d'après  les  recherches 
suivies  (pie  j  ai  faites  sur  cette  matière  depuis  plus  de  six  mois,  (pi  il 
y  a  peu  de  sujets  plus  féconds  et  (pie  les  |)ropriétés  de  ces  expres- 
sions répandent  une  vive  lumière  non  seulement  sur  la  science  des 
nombres,  mais  encore  sur  le  calcul  intégral  et  parliciilièrement  sur 
les  transcendantes  abéliennes  avec  lesquelles  le  sujet  a  des  rapports 
1res  intimes  et  très  nombreux  et  je  puis  ajouter  que  la  théorie 
de  ces  fonctions  se  lie  aussi  à  une  branche  d'analyse  encore  très 
peu  cultivée  et  qui  se  réduit  presque  dans  son  étal  actuel  au  théo- 
rème si  célèbre  de  Lambert  sur  l'irrationnalité  de  tt  et  de  son  carré. 
Les  résultats  que  j'ai  déjà  obtenus  et  ceux  que  j'entrevois  d'une 
manière  assez  distincte  pour  être  sûr  d'y  parvenir  dans  un  temps 
donné,  sont  déjà  assez  nombreux  pour  fournir  matière  à  un  ou- 
vrage d'une  certaine  étendue  et  j'ai  lieu  d'espérer  qu'à  mesure 
que  j'avancerai  dans  mon  travail,  le  sujet  s'étendra  de  plus  en  plus. 
Lorsque  j'aurai  réuni  un  certain  nombre  de  résultats  sous  une 
forme  que  je  pourrai  croire  définitive,  je  vous  demanderai  la  per- 
mission de  vous  les  communiquer,  et  votre  approbation,  si  je  suis 
assez  heureux  pour  l'obtenir,  sera  pour  moi  un  encouragement  à 
entreprendre  la  rédaction  d'un  Traité  étendu  sur  la  matière. 

Je  viens  de  voir  avec  le  plus  vif  intérêt  l'extension  que  vous  avez 
donnée  à  vos  recherches  sur  les  fonctions  elliptiques  (')  et  que  vous 
êtes  parvenu  à  prouver  que  ces  transcendantes,  considérées  comme 
(onctions  de  leur  module,  ne  sauraient  s'exprimer  sous  forme  finie. 
J'espère  (jue  votre  travail  ne  tardera  pas  à  paraître  dans  votre 
journal  à  moins  que  vous  ne  l'ayez  destiné  pour  la  collection  de 
l'Académie.  Dans  ce  dernier  cas,  je  vous  prierai  de  m'en  faire  par- 
venir un  exemplaire  particulier  dès  que  l'impression  en  sera 
achevée. 

Quoique  depuis  l'été  dernier,  où  j'ai  vu  M.  Poisson  n'étant 
déjà  plus  que  l'ombre  de  lui-même,  je  fusse  préparé  à  sa  mort,  la 
nouvelle  de  cet  événement  m'a  vivement  affecté.  La  perte  que  la 
Science  a  faite  sera  longtemps  et  vivement  ressentie;  elle  est  mal- 
heureusement déjà  assez  grande  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire 


(')  Mémoire  5;//-  les  transcendantes  elliptiques  de  première  et  de  seconde 
espèce,  considérées  comme  fonctions  de  leur  module  (  Comptes  rendus,  t.  X, 
p.  2;  Journal  de  Liouville.  t.  \,  p.  -i'|i)- 
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de  l'exagérer  en  disant  avec  M.  Cousin  que  nous  avons  perdu  le 
premier  de  nos  géomèlres.  Pourquoi  faul-il  qu'aux  regrets  univer- 
sels qu'inspire  le  mort  illustre  se  mêle  le  souvenir  des  nom- 
breuses injustices  dont  s'est  rendu  coupable  l'homme  au  pouvoir? 
Parmi  ces  injustices,  il  n'j  en  a  pas  de  plus  grandes  et  qui  exigent 
une  réparation  plus  prompte  que  celle  qui  a  été  commise  envers 
noire  ingénieux  ami  Slurm  qui  a  été  laissé  dans  une  position  subal- 
terne et  qui  s'est  vu  préférer  des  charlatans  adroits  pour  qui  la 
Science  n'est  qu'un  moyen  de  parvenir.  Espérons  que  M.  Poinsot 
s'empressera  de  faire  à  notre  ami  une  position  digne  de  lui  et  qui 
lui  permette  d'ajouter  de  nouvelles  découvertes  à  celles  dont  la 
Science  lui  est  déjà  redevable  :  quoique  j'aie  écrit  à  M.  Slurm,  il 
y  a  près  de  six  mois,  comme  il  est  correspondant  encore  plus  pares- 
seux que  moi-même,  je  n'espère  guère  avoir  de  ses  nouvelles  di- 
rectes; veuillez  donc  me  dire  ce  qui  a  été  fait  ou  ce  qui  sera  fait 
pour  lui. 

Me  permeltrez-vous  de  vous  charger  d'une  petite  commission? 
Voici  de  quoi  il  s'agit  :  M.  de  Humboldt  vient  de  publier  dans  le 
Journal  de  Crelle  ('),  ainsi  que  dans  celui  de  Scluimacher,  la 
première  lettre  que  Lagrange,  encore  à  Berlin,  a  écrite  à  Laplace, 
et  de  laquelle  résulte  ce  fait  1res  curieux  et  entièrement  inconnu 
que  Laplace,  qui  venait  seulement  de  déhuter,  a  eu  le  désir  de  s'éta- 
blir à  Berlin  et  a  été  sur  le  point  d'v  être  nommé  comme  Membre 
de  l'Académie.  Il  paraît  que  le  succès  de  la  négociation  a  été 
empêché  par  la  nomination  de  Laplace  à  l'Académie  des  Sciences 
de  Paris,  et  pour  éclaircir  entièrement  ce  point  historique  qui  a 
beaucoup  d'intérêt  pour  M.  de  Humboldt,  il  désirerait  connaître 
l'épocjue  précise  de  cette  nomination.  Si  vous  pouviez  me  fournir 
ce  renseignement  qui  doit  résulter  de  l'insjiecLion  des  plumitifs  (-) 
pour  1770  et  1774?  vous  rendriez  un  véritahle  service  à  M.  de  Hum- 
boldt qui  paraît  y  attacher  le  plus  grand  prix. 

Adieu,  cher  ami,  et  ne  manquez  pas  de  me  donner  promptement 
de  vos  nouvelles.  Je  sais  bien  que  mon  long  silence  ne  me  donne 


(  '  )  Lin  frulierer  Brief  Lagrange  s  an  Laplace  (  Journal  de  Crelle,  l.  '20, 
p.  309). 

(-)  Feut-tHic  n'csl-il  pas  inutile  de  dire  que  Dirichlel  emploie  ce  mol  dans  son 
vrai  sens  :  «  f^apier  original  sur  lequel  on  écrit  les  sommaires  des  jugcnicnls  d'un 
Iriliunal,  les  doliljéialions  d'une  compagnie  >■>  (Lrnui';). 
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pas  le  droit  de  com[Uer  sur  une   réponse  proniplc;   niiiis  je  vous 
promets  d'être  plus  exact  à  l'avenir. 

Présentez,  s'il  vous  plaît,  mes  respects  à  M"""  Liouville,  et  ra[)- 
pelez-moi  au  souvenir  de  nos  amis. 


Ueiliii,  le  6  mai  iS^o. 


Tout  à   vous 
LKJEUIN'E-DIRIGULET. 


Si  vous  voyez  M.  lliess,  qui  est  enchanté  de  l'excellent  accueil 
que  vous  lui  avez  fait,  dites-lui  bien  des  choses  de  ma  part. 

M.  Gauss  ('),  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  problèmes  généraux 
relatifs  à  l'attraction,  vient  de  lire  un  Mémoire  étendu  sur  cette 
matière  à  la  Société  de  Gottingen.  Il  en  a  donné  un  extrait  de 
trois  pages  dans  les  Gottinger  Gelehrte  Anzeigen{-)^  mars  i84o, 
que  vous  jugerez  peut-être  convenable  d'insérer  dans  votre  journal. 
Si  la  feuille  littéraire  citée  ne  se  trouve  pas  à  Paris,  faites-le-moi 
savoir,  je  vous  ferai  alors  parvenir  la  traduction  de  l'article  en 
question.  J'appelle  également  votre  attention  sur  les  Œuvres  com- 
plètes d'Abei,  qui  viennent  de  paraître  et  dans  lesquelles  se 
trouvent  plusieurs  morceaux  inédits. 


LIOUVILLE  A   DIRICIILET. 

Mon   cher   Monsieur  JJihichlkt, 

Je  dois  d'abord  vous  remercier  de  \olre  bonne  lettre.  Vous 
comprenez  sans  peine  quel  vif  [)laisir  j'ai  eu  en  la  lisant.  Je  ne 
regrette  plus  l'indiscrétion  que  j'ai  comnnseen  publiant  sans  auto- 
risation votre  Note  dans  le  Compte  rendu;  je  n>'en  félicite,  au 
contraire,  puisqu'elle  m'a  valu  un  témoignage  d'amitié  si  flatteur 
pour  moi.  Il  y  a  là,  sans  doute,  de  quoi  compenser  cent  fois  pour 
une  l'ennui  que  j'éprouve  à  m'occuper  de  M.  Libri,  c'est-à-dire 

(')  Ce  dernier  paragraphe  est  écrit  clans  la  marge  de  la  première  p:i§e. 

(-)  Gauss,  Werke,  t.  V,  p.  3oô;  c'est  un  ronrl  résumé  des  célèlircs  All'^emeine 
Lelirsàlze,  etc.  (t.  V.  p.  nj7),  dont  Liouville  a  [iiiblic  une  Iriiduclioii  dans  son 
Journal,  l.  VU,  p.  273. 
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d'un   lionimc  qui,   clans  l'Académie  du  moins,   commence  à   êlre 
inéprisi'  presque  aulanl  qu  il  le  niéiile. 

\  ous  avez  bien  raison  de  dire  qu'il  ne  faut  pas  mesurer  l'impoi'- 
lance  d'une  expression  analjli(|ue  sur  le  nond)re  plus  ou  moins 
i;rand  des  arbitraires  qu'elle  renferme.  C'est  presque  toujours  en 
limitant  le  nombre  et  l'étendue  de  ces  arbitraires  que  l'on  parvient 
à  découvrir  des  propriétés  saillantes  et  à  saisir  la  clef  des  théories. 
Le  cercle  n'est  pas,  assurément,  la  courbe  la  plus  générale  de  son 
espèce.  S'avisera-t-on  de  blâmer  les  géomètres  qui  ont  consacré 
leurs  veilles  à  l'élude  des  propriétés  si  fécondes  et  si  nombreuses 
du  cercle  ? 

Continuez  donc  vos  reclierclies  et  laissez  votre  critique  intégrer 
toutes  les  écpiations  linéaires  aux  différences  finies,  et  toutes  les 
é(| nations  din'érenlielles  du  premier  ordre  :  laissez-le  renfermer 
dans  une  seule  formule  toute  la  théorie  des  nombres,  ou  bien 
résoudre  le  fameux  problème  des  échecs  :  Deux  personnes  jouant 
le  mieux  possible,  trouver  en  série  convergente  après  combien 
de  coups  V une  d'elles  sera  nécessairement  échec  et  mat.  Ces 
théoiies  générales  sont  bien  belles,  mais  comment  se  fait-il  qu'elles 
ne  puissent  servir  dans  aucun  en?,  particulier  ? 

J'ai  étudié  depuis  un  an,  avec  beaucoup  de  soin,  ce  que  vous 
avez  écrit  sur  la  théorie  des  nombres,  et  j'ai  parcouru  les  Auteurs 
qui  vous  ont  précédé.  Il  est  sûr  à  mes  jeux  que  vous  êtes  dans  la 
bonne  voie  et  que  vos  derniers  Mémoires  renferment  des  théories 
absolument  neuves  dont  rien  juscpiici  ne  pouvait  donner  l'idée. 
J'ai  profité  du  Cours  tlonl  je  suis  cliargé  au  Collège  de  France 
pour  développer  au  public  quebpies-unes  de  vos  méthodes  :  mal- 
lieureuscmenl,  le  Cours  est  spécialement  consacré  à  la  Physique 
jualhèmalique,  en  sorte  que  je  n'ai  pu  donner  à  celte  espèce  d'ex- 
cursion dans  le  domaine  de  l'analvse  pure  le  temps  que  j'aurais 
désiré.  Je  me  suis  borné  à  exposer  votre  démonstration  des  séries 
périodiques,  celle  des  séries  de  M.  Gauss,  le  lliéorèmc  sur  la  pro- 
gression arithmétique  dans  le  cas  seulement  où  la  raison  est  un 
nombre  picniier,  enfin  les  propositions  relatives  aux  signes  des 
qnaiililés  (  'j  ïA  —  Se/,   A  —  \j^   etc.    C'est   une    bien  petite   partie 

(')  Ces  nolatioiis  sont  celles  de  Diiicliiel  dans  sim  .Mi-mnire  Sar  l'uMige  des 
séries  infinies  dans  ta  tliéorie  des  nombres  {Journal  de  Crelle,  t.  18,  p.  anij; 
Œui^res,  t.  I,  p.  3(Jo);  a  et  b  désignent  rcspeclivciiicnL  les  ié>-idus  el  non-résidus 
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de  vos  belles  rechfrches,  mais  vous  comprendrez  que  je  ne  pouvais 
faire  davantage,  avant  devant  moi  des  auditeurs  élrangers  aux 
premiers  principes  de  la  théorie  des  nombres  et  pour  lesquels  il 
fallait  reprendre  chaque  question  ah  oi'o. 

En  préparant  ces  leçons,  j'ai  naturellement  essayé  d'ajouter 
quelques  gouttes  d'eau  à  votre  rivière.  Ainsi,  j'ai  reconnu  que  la 
relation  entre  26  —  Sa  et  A  —  B  que  l'on  obtient  en  éliminant  le 
déterminant  (')  h  entre  les  deux  formules  que  vous  avez  données 
peut  (ainsi  que  beaucoup  d'autres  relations  du  même  genre)  être 
obtenue  directement  par  les  principes  les  plus  élémentaires;  ces 
relations  ne  dépendent  nullement  des  séries  de  M.  Gauss.  Mais 
vous  pensez  bien  qu'une  telle  remarque  (qni  n'a  pas  pu, 
d'ailleurs,  vous  échapper)  n'a  jamais  eu  à  mes  jeux  grande 
importance.  J'en  attachais  moins  encore  à  quelques  exemples 
de  détermination  de  signe  différents  des  exemples  S6  —  Sa, 
Sa^  —  S6-,  etc.,  que  vous  avez  présentés.  Une  telle  générali- 
sation s'offrait  d'elle-même  et  vous  appartenait  d'avance  :  il 
aurait  fallu  être  stupide  pour  ne  pas  l'apercevoir  à  la  première 
lecture  des  quelques  lignes  consacrées  par  vous  à  ce  sujet.  Jugez 
donc  de  mon  étonnement  de  me  voir  cité  par  M.  Cauchy  dans  les 
deux  Notes  (-)  qu'il  s'est  avisé  de  publier  à  votre  suite,  surtout 
dans  celle  du  1 1  mai.  Je  ne  vois  guère  dans  ces  Notes  qu'une  am- 
plification de  bon  écolier,  rédigée  sur  le  texte  du  maître  : 

Je  n'ai  pas  pu  travailler  beaucoup  cette  année  :  outre  le  Mémoire 
sur  les  fonctions  elliptiques,  j'ai  composé  une  Note  sur  l'équation 
de  Riccati  (^)  dont  je  trouve  directement  les  cas  d'intégrabilité  et 

quadratiques  d'un  nombre  premier,  moindres  que  ce  nombre;  A  et  B  désignent 
respectivement  combien  il  y  a  de  résidus  et  de  non-résidus  quadratiques,  moindres 
que  la  moitié  du  nombre  premier. 

(')  Dans  le  Mémoire  de  Dirichlet,  h  représente  non  le  déterminant  d'une  forme 
quadratique,  mais  le  nombre  de  formes  quadratiques  distinctes  (non  proprement 
équivalentes)  d'un  déterminant  donné.  Au  reste,  Liouville  avait  primitivement 
écrit  :  «  en  éliminant  le  radical  des  deux  formules  que  vous  avez  ». 

(■)  Théorèmes  divers  sur  les  résidus  et  les  non- résidus  quadratiques 
{Comptes  rendus,  t.  X,  16  mars  i84o,  p.  437;  Œuvres,  i"  série,  t.  V,  p.  i35). 
—  Sur  quelques  séries  digms  de  remarques,  qui  se  présentent  dans  la  théorie 
des  nombres  {Comptes  rendus,  t.  X,  1 1  niai  iS'io,  p.  719;  Œuvres,  1"  série, 
t-  V,  p.  igfj). 

(')  Remarques  nouvelles  sur  l' équation  de  liiccati  {Comptes  rendus,  t.  XI, 
P-  729)- 
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de  non-lnlëgrabililé  :  je  lâcherai  de  vous  donner  une  idée  de  cela 
dans  une  lettre  que  je  remettrai  à  M.  Riess.  J'ai  une  réponse  (un 
peu  longue)  à  votre  objection  sur  les  séries  dont  les  termes  dépen- 
dent des  fonctions  V;  et  de  plus  une  nouvelle  méthode  pour 
sommer  ces  séries  :  je  suis  très  content  de  celte  méthode  dont  je 
vous  avais  déjà  indiqué  le  principe  lors  de  votre  séjour  à  Paris  ; 
elle  est  très  simple  et  très  élégante  (')  :  j'attends  les  vacances 
pour  polir  tout  cela.  Au  milieu  des  ennuyeuses  occupations  qui 
m'accablent,  le  temps  me  manque  pour  des  recherches  suivies. 

Adieu,  tout  à  vous. 

P.  S.  Condorcet  ajant  été  adjoint  à  M.  de  Fouchy,  secré- 
taire, la  place  d'associé  mécanicien  qu'il  occupait  a  été  donnée 
à  M.  Desmarest,  adjoint  mécanicien,  et  celle  d'adjoint  à  M.  Dela- 
place.  Voici  les  dates.  Samedi  20  mars  1773  :  L'Académie  ayant 
procédé  suivant  la  forme  ordinaire  à  l'élection  de  deux  sujets 
pour  remplir  la  place  d'associé  mécanicien  de  M.  de  Condorcet, 
les  premières  voix,  ont  été  pour  M.  Desmarest  et  les  secondes  pour 
M.  Delaplace.  Mercredi  24  mars  1773  :  On  donna  avis  que  le  Roi 
a  nommé  M.  Desmarest  pour  remplir  la  place  d'associé  mécanicien 
vacante  par  l'adjonction  de  M.  de  (condorcet  au  secrétariat.  Sa 
Majesté  désiie  aussi  que  l'Académie  procède  à  l'élection  pour  la 
place  d'adjoinl  vacante  par  la  promotion  de  M.  Desmarest.  Mer- 
credi 3i  mars  :  L'Académie  ayant  procédé  suivant  la  forme  ordi- 
naire à  l'élection  de  deux  candidats  pour  remplir  la  place  d'adjoint 
mécanicien  vacante  par  la  promotion  de  INL  Desmarest,  ^OL  les 
Pensionnaires  et  Associés  mécaniciens  ont  proposé  MM.  Delaplace, 
Marguerit,  Monge,  Legendre  et  Mauduit.  Après  quoi,  l'Académie 
ayant  été  au  scrutin,  les  premières  voix  ont  été  pour  M.  Delaplace 
et  les  secondes  pour  ^L  Marguerit.  Samedi  24  avril  1773  :  Le  Roi 
a  nommé  M.  Delaplace  pour  remplir  à  l'Académie  des  Sciences  la 
place  d'adjoint  mécanicien  vacante  par  la  promotion  de  M.  Desma- 
rest à  celle  d'associé. 


(')    5m/'   les   conditions    de    con<,'ergcnce    d'une    certaine    classe    de    séries 
{Comptes  rendus,   l.   \I,  p.  Gi5). 
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LIOU VILLE  A  DiniCHLET. 

Paris,  7  juillet  1840. 
Mon   chkr  Monsieur  Dirichlet, 

M.  Cauclij  vient  de  nous  communiquer  un  théorème  à  la  fois  si 
général  et  si  simple,  que  je  crois  vous  rendre  un  vrai  service  en 
vous  donnant  l'énoncé  luiit  jours  avant  le  comple-rendu  (').  Ce 
théorème  est  relatif  à  Fintégration  des  équations  difTérenlielies  ou 
à  différences  partielles  linéaires,  à  coefdcients  constants  ou  va- 
riables. M.  Cauchj  prouve  (pie,  si  Ton  sait  intégrer  ces  équations 
lorsqu'elles  n'ont  aucun  terme  indépendant  des  variables  princi- 
pales, on  en  conclura  de  suite  les  intégrales  relatives  au  cas  où 
l'on  ajouterait  à  leurs  seconds  membres  des  fonctions  connues  quel- 
conques. 

Par  exemple,  pour  intégrer 

do  à'"  o  â"  o 

^'^         iji  "^•^^•'''  •>''  '^  ^:^  -^  ^^^'  •^''  '^  ^  "=  '^^^'  •^'  '^' 

on  cherchera  une  fonction  'b  ou  'i/(:r,  jk,  t,  0)  qui  pour  /  ==:  9  se  ré- 
duise à  m(a::,  j^,  9)  et  satisfasse  en  outre  à  l'équation  (1)  privée  de 
second  membre.  Cela  posé,  la  valeur  complète  de  o  sera 


,.f 


'hclQ 


a  désignant  l'intégrale  de  l'équation  (i)  privée  de  second  membre. 
Pour  s'en  convaincre,   il  sulfit  de  vérifier  que  l'équation  (i)  est 

satisfaite  pour  »  =  /    -l  d^.  Or  on  a 


)Our  'f  =  I    '\ 


*'  0 


et,  par  suite, 


>t  -^         .L    Ot 


(')  Comptes   rendus,    t.   X,    p.   907,  el   t.    XI,  p.    i.  — Œuvres  de  Caucliy, 
i"  série,  t.  V,  p.  23()  cl  J^y- 


puisque  l'équation   'i/(^,  j,  6,  9)  =  ^(.r,  j',  6),   où   0  est   indéter- 
miné, entraîne  celle-ci  '^{x,  j-,  t,  t)  =  ^(.r,  j-,  t). 
Dès  lors  la  quantité 


do         .,              _  d">  o        _ ,  ,  (^''o 

— !-  -^  f(T,  y,  n -+-F(x,  }\  t  )  -— ^ 


est  éîrale  à 


c'est-à-dire  ct(^,  y,  /),  puisque  la  fonction 

Il  j  a  des  règles  tout  aussi  simples  et  que  vous  trouverez  de  suite 
soit  pour  une  équation  contenant  des  dérivées  d'ordre  supérieur 
par  rapport  à  ^,  soit  pour  un  système  quelconque  d'équations  li- 
néaires d'ordre  quelconque.  Au  surplus  tous  les  cas  peuvent  se 
ramener  (en  augmentant,  s'il  le  faut,  le  nombre  des  variables  prin- 
cipales) à  celui  où  il  n'existe  que  des  dérivées  du  premier  ordre 
par  rapport  à  ^  et  où,  de  plus,  chaque  équation  ne  contient  qu'une 
seule  dérivée  relative  à  cette  variable  t. 

Adieu,  mon  cher  ami,  tout  à  vous, 

J.  LIOUVILLE. 


P.  S.  La  place  de  professeur  de  Mécanique  rationnelle  est  va- 
cante à  la  Sorbonne.  Croiriez-vous  que  les  chances  se  balancent 
entre  Slurni  et  Libri  (').  Pauvres  mathématiques!  Je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  (pie  M.  Lacroix  est  tout  entier  pour  Libri. 
Faut-il  qu'après  tant  de  services  honorables,  un  homme  digne  de 
tous  nos  respects  termine  sa  carrière  en  devenant  l'esclave  et  le 
jouet  d'un  vil  intrigant? 


(')  Slurrn  fui  nommé,  par  anvlé  miiiistéiicl  du  ■u  novembre  il^^o,  professeur 
de  Mécanique,  en  remplacement  de  M.  Poisson  :  il  avait  élé  présente  à  la  fois  par 
la  Faculté  des  Sciences  et  par  le  Conseil  académique;  cette  double  présentation 
est  visée  dans  la  notification  de  l'arrêté  au  doyen  de  la  Faculté,  arrêté  dont 
M.  Guillet,  secrétaire  de  la  l'acuité,  a  bien  voulu  me  donner  communication. 
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DIRICHLET  A  LIOU VILLE. 


J'espère,  mon  clier  MoQsietir  Lionville,  que  vous  ne  m'en  vou- 
drez pas  de  mon  long  silence  lorsque  vous  saurez  quel  temps  pé- 
nible j'ai  traversé  depuis  que  j'ai  reçu  votre  dernière  lettre,  lettre 
si  intéressante  et  dont  à  mon  regret  je  n'ai  pas  encore  pu  vous 
remercier.  Ma  femme  a  tant  souffert  pendant  sa  grossesse  que  son 
élat  me  donnait  les  plus  vives  préoccupations  et  ce  n'est  que  depuis 
ses  couches  que  j'ai  recommencé  à  respirer.  Si  sa  sanlé  est  main- 
tenant loin  d'être  satisfaisante,  elle  n'a  du  moins  heureusement 
rien  qui  puisse  m'inquiéter. 

Ajant  l'esprit  si  peu  libre,  je  n'ai  pas  pu  me  livrer  avec  suite 
aux  recherches  dont  je  vous  ai  eutretenu  dans  mes  précédentes 
lettres.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  c'a  été  de  considérer  par  inter- 
valles quelques  points  isolés  du  sujet  de  travail  que  je  me  suis 
choisi,  de  sorte  que  sous  le  rapport  de  la  rédaction  de  l'ensemble 
je  ne  suis  guère  plus  avancé  qu'il  j  a  5  ou  6  mois. 

C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  j'ai  appris  parle  compte  rendu  (') 
que  noire  ami  Sturm  est  enfin  dans  une  position  digne  de  lui.  Main- 
tenant qu'il  se  trouve  débarrassé  de  l'ennuyeuse  obligation  de  rabâ- 
cher les  éléments  aux  élèves  de  Rollin,  nous  pouvons  espérer  de 
voir  prendre  son  génie  un  nouvel  essor  et  nous  ne  tarderons  sans 
doute  pas  à  apprendre  quelque  chose. 

Que  fait  donc  M.  Steiner  à  Paris?  Se  borne-t-il  à  savourer  les 
délices  de  votre  capitale?  Tâchez  donc  de  le  pousser  un  peu  au 
travail.  11  avait  de  si  beaux  projets  en  parlant  d'ici  que  s'il  revenait 
sans  avoir  rien  produit  de  ses  trésors,  on  ne  pourrait  manquer  de 
vous  accuser,  vous  et  vos  amis,  de  l'avoir  entièrement  absorbé  par 
les  charmes  de  votre  commerce.  J'appelle  particulièrement  votre 

(' )  Il  ne  s"agit  pas  ici  de  la  nomination  de  Sturm  comme  professeur  à  la  Sor- 
boiine,  dont  les  Comptes  rendus  n'avaient  pas  à  parler,  mais  de  sa  présentation 
au  Ministre  de  la  Guerre  comme  «  candidat  de  l'Académie  »  pour  la  place  de  pro- 
fesseur d'Analyse  et  de  Mécanique  à  lÉcole  Polytechnique,  vacante  par  suite  de 
la  nomination  de  Duhamel  comme  «  examinateur  permanent  ».  Sturm  fut  pré- 
senté par  36  voix,  contre  3  données  à  Auguste  Comte  {Comptes  rendus,  t.  XI, 
p.  6o6,  séance  du  12  octobre  i84o)  et  nommé  le  19  octobre.  Il  était  d'ailleurs 
répétiteur  à  l'École  Polytechnique  depuis  le  -îS  novembre  i838.  Je  dois  ces  der- 
niers renseignements  à  M.  .Mercudier. 
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attenlion  sur  un  niamiscril  qu'il  a  avec  lui  el  qui  a  poui'  objet  de 
donner  une  vue  résumée  de  ses  principales  recherclies.  Je  suis  sûr 
que  ce  travail,  si  M.  Sleiner  veut  se  résigner  à  ne  pas  dire  tout  ce 
qu'il  sait  sur  ce  sujet,  chose  presque  inévitable  pour  un  auteur  si 
fécond,  ne  demanderait  pas  beaucoup  de  temps  pour  être  en  état 
d'être  imprimé  (')  et  aurait  le  plus  éclatant  succès.  Quoique  je 
ne  sois  qu'un  simple  amateur  en  fait  de  Géométrie,  j'en  sais  pour- 
tant assez  pour  être  assuré  que  les  juges  compétents  ne  j)Ourront 
accueillir  qu'avec  le  plus  vif  intérêt  un  travail  qui  fait  dériver 
d'une  source  commune  des  théories  que  rien  ne  paraissait  lier 
jusqu'à  présent. 

Ce  n'est  pas  le  tout  de  prêcher  les  bous  préceptes,  il  faut  aussi 
s'y  conformer  soi-même.  Faisant  un  retour  sur  moi-même,  je  vais 
me  mettre  en  train  dès  demain  de  rédiger  mes  premières  re- 
cherches (-). 

Adieu  mon  cher  Monsieur  Liouville,  présentez,  s'il  vous  plaît 
mes  devoirs  à  Madame  Liouville  et  rappelez-moi  au  souvenir  de 
nos  amis  communs. 

Tout  à  vous 

LEJEUNE-DIRIGHLET. 

Berlin,  le  3  févrici-  1S41. 

Quoique  M.  Steiner  m'ait  donné  son  adresse,  comme  je  ne  suis 
pas  sûr  qu'elle  soit  encore  la  même,  je  prends  la  liberté  de  vous 
j)rier  de  lui  faire  parvenir  la  lettre  ci-jointe. 

(')  Il  s'agit  sans  doule  du  .Mémoire  Sur  le  maximum  et  le  minimum  des 
figures  dans  le  plan,  sur  la  sphère  et  dans  l'espace  en  général,  dont  un  extrait 
figure  dans  le  Compte  rendu  du  i5  mars  iS^i  (XII,  p.  4"9)  et  sur  lequel  Liou- 
ville a  fait  un  rapport  élogieux  (XII,  p.  gSi).  Liouville  a  imprimé  la  première 
Partie  de  ce  Mémoire,  traduite  par  Werlheim,  dans  le  Tome  VI  de  son  Journal, 
p.  io5.  Elle  est  reproduite  dans  le  Journal  de  Crelle,  t.  24,  p.  gS;  la  seconde 
Partie,  traduite  en  français  par  l'^oelsing,  a  été  publiée  dans  le  même  Tome,  p.  189. 
Le  texte  allemand  se  trouve  dans  les  Œuvres  de  Steiner,  t.  II,  p.  179. 

(')  Les  œuvres  de  Lejeune-Dirichlet  contiennent  un  seul  Mémoire  (en  deux 
Parties)  daté  de  1841  :  Untersuckungen  iiber  die  Théorie  der  complexen 
Zahlen  (t.  I,  p.  5o3).  Il  a  été  lu  à  l'Académie  de  Berlin  le  2-  mai.  —  Les  Re- 
cherches sur  les  formes  quadratiques  à  coefficients  et  à  indéterminées  com- 
plexes (t.  I.  p.  533),  qui  ont  paru  dans  le  quatrième  Cahier  du  Tome  24  (1842) 
du  Journal  de  CrcUe,  ne  sont  pas  datées. 
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Serret  (J.-A.)- —  LeJirbucli  der  Differential-  u.  Integralrechnunff. 
Nach  Axel  Harnacks  Uebeisetzg.  3.  Aufl.  neu  bearb.  von  Gg.  Scheffers. 
Gr.  in-8°,  xiv-586  p.,  avec  io5  fig.  Leipzig,  Teubner.  Relié,  i3  m. 

LoRENTz  (H.-A.).  —  AbhancUungeii  iiber  theoretische  Pliysik.  l.,Bd. 
In-8",  iv-489  p.  Leipzig,  Teubner.  Relié,  17  m. 

Tait  (P. -G.).  —  Properties  of  matter.  5^  édit.  by  IF.  Peddie.  In-S", 
870  p.  London,  Black.  7  sh.  G  d. 

Albert  (G.).  —  Die  Platonùche  Zahl  als  P râzessionszahl  (3600-5592) 
u.  ilire  Konstruktion.  Gr.  in-8".  Si  p.  avec  fig.  et  i  pi.  Wien,  Deu- 
ticke.    I  m. 

Baker  (H. -F.). —  An  Introduction  to  the  iheory  of  niiiltiply  periodic 
fiinctions.  In-S",  352  p.  Cambridge,  Univ.  Press.  12  sh.  6  d. 

Bennecke  (F.).  —  Eine  konforme  Abbildung  ah  zweidiniensionale 
Logarithmentafel  zur  Rechnung  mit  komplexen  Zahlen.  (Festschrift.) 
In-^",  7  p.  av.  fig.  et  10  pi.  Berlin,  Salle.  2  m. 

BuRMESTER  (LuDW.).  —  Kinetographische  Verwandtschaft  ebener 
Système  u.  ràunil.  Système.  In-8%  32  p.  av.  5  fig.  IMûnchen,  Franz.  4o  pf. 

Grelle(A.).  —  Rechentafeln,  welche  ailes  Multiplizieren  u.  Divi- 
dier en  mit  Zahlen  iinter  1000  ganz  ersparen,  bei  grôsseren  Zahlen 
aber  die  Bechnung  erleichtern  u.  sicher  machen.  Neue  Ausg.,  besorgt 
von  O.  Seeliger.  Mit  Tafeln  der  Quadrat-  und  Kubikzahlen  von  1-1000. 
In-4",  vii-5oi  p.  Berlin,  G.  Reimer.  Relié  :  i5  m. 

GuREY  (G.).  —  Télémètre  de  côte  à  grande  base  horizontale  (système 
du  colonel  russe  de  Launitz).  In-8",  4i  p.  av.  22  fig.  et  1  pi.  Nancy,  Berger- 
Levrault  et  G'*". 

Darwix(G.-H.  sir).  —  Scientific  Papers.  Vol.  I.  Oceanic  tides  and 
lunar  disturbances  of  gravity.  In-8",  476  p.  Cambridge,  Univ.  Press. 
:5  sh. 
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Exr.Ei.  (  p.)-  —  Dih'iation  des  compas.  Etude  géométrique.  Compen- 
sation du  compas  Thomson.  In-8",  78  p.  avec  iig.  et  j  pi.  Paris,  Gaulliier- 
Villars.  2  fr.  73  c. 

Encyklopiidie  der  mat/tematisc/ien  Wissenschaften  mit  Einsclduss 
ihrer  Anwendungen.  Bd.  IV.  '2.  II.  IMeclianik.  Red.  v.  F.  Klein  u. 
C.-H.  Millier.  2.  Heft.  In-8°.  Leipzig,  Tcubiier.  5  m.  20  pf. 

GuYOU  (E.).  —  Manuel  des  instruments  nautiques.  In-S",  i35  p.  av.  fig. 
et  pi.  Paris,  Impr.  nationale. 

OsGOon  (W.-F.).  —  A  Jirst  course  in  dijferential  and  intégral  Cal- 
culux.  In-8".  Loiuloii,  Macinillau.    10  sli.  6  d. 

RousE  Balf,  (W.).  —  Récréations  mathématiques  et  Problèmes  des 
temps  anciens  et  modernes,  -i"  édit.  française,  trad.  par  /.  Fitz-Patrick. 
i'*  Partie.  In-8",  38i  p.  Paris,  Ileimann.  5  fr. 

TsAKALOTOS  (D.-E.)  et  Mettli:r(E.).  —  Tables  numériques  et  logarith- 
miques à  l'usage  des  chimistes.  I11-16,  vi-108  p.  Paris,  Gauthier- 
Yillars.  3  fr. 

Vaes  (F.-J.).  —  Graphische  voorstellingen  en  de  beginselen  der 
differentiaal-  en  intergraalrekeningen.  Gr.  in-8°,  \i  et  17G  p.  av.  55  fig. 
Haarlem,  Visser.  2  fl.  25  c.;  relié  :  2  fl.  60  c. 

BoUASSE  (H.),  —  Cours  de  Physique.  2"  Partie.  T/iermodynamique  ; 
Théorie  des  ions.  In-8",  267  p.  av.  64  fig.  Paris,  Delagrave.  7  fr. 

IIelmiioltz  (H.).  —  Ueber  die  Erhaltung  der  Kraft.  7"  mille.  In-8°, 
Go  p.  Leipzig,  Engelniann.  Kart.  80  pf. 

PoiNCARÉ  (  L.).  —  Die  moderne  Physik.  Uebertragen  von  M.  Brahn  u. 
D.  Drahn.  In-8",  V111-2G0  pages.  Lcijjzig,  Quelle  et  Meyer.  3  m.  80  pf.  ; 
relié  :  4  "i-  4'>  pf- 

Astronomisch-geodalische  Arbeilen  in  der  Schweiz  (Fortsetzg.  der 
Publikation  Dus  schweizer.  Dreiecksnetz),  lierausgeg.  von  der  schweizer. 
geodiit.  Koininission.  10.  Bd.  Relative  Lotabweichungen  gegen  Bern  u. 
telephon.  Uhrvergleichung  am  Simplon.  lu- 4°,  ix-407  p.  av.  fig.,  2  pi.  et 
13  cartes  en  couleurs.  Zurich,  Fiisi  et  Béer.   i5  ni. 
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ROUSE  BALL  (W.)-  —  RKcni':.\Tio.\s  matiif.matiqirs  kt  pnoiti.ii.MKS  des 
Ti-MPS  AXCIKXS  ET  MODERNES.  Deuxième  édition  française,  trafluile  d'après 
la  quatrième  édition  anglaise  et  enrichie  de  nombreuses  additions  par 
J.  Filz-Patrick.  Première  Partie  :  /Vritiimétique,  Algèbre  et  Théorie 
DES  NOMBRES.  I  volume  in-8  de  353  pages.  Paris,  Ilermann,  1907. 

Il  ne  faut  pas  nié|iriser  les  récféallons  mathématiques;  la  pas- 
sion qu'il  éprouve  pour  sa  science  de  prédilection  peut  devenir, 
cliez  un  mathénialicien,  assez  absorl)anIe  j^our  qu'il  ne  sache  plus 
trouver  de  délassement  que  dans  cette  science  même,  et,  d'un 
autre  côté,  le  goût  pour  cette  science  peut  être  éveillt'  chez  les 
commençants  ])ar  les  énigmes  attrayantes  auxquelles  elle  permet 
de  répondre,  [)ar  la  satisfaction  qu'ils  éprouvent  à  connaître  ou  à 
trouver  eux-mêmes  la  réponse  de  ces  énigmes.  On  éprouve  du 
plaisir  à  s'étonner  ou  à  étonner  les  autres,  et  Aristote  a  dit  que 
l'étonnement  est  le  commencement  di'  la  Science.  Puis,  l'amuse- 
ment, le  jeu  ne  sont  pas  étrangers  au  goût  du  beau,  au  mf)ins  du 
joli;  il  y  a  un  peu  de  beauté  dans  la  joliesse;  on  commence  par 
sentir  celle-ci,  on  se  |)assionnera  |)lus  lard  [)Our  celle-là.  Enfin,  il 
V  a  im  intérêt  hisloriqiie  à  savoir  ce  qui  a  amusé  nos  ancêtres;  la 
naïveté  de  certaines  questions,  lingéniosi  té  de  quehjues  autres,  la 
forme  singulière  fiu'ils  leur  donnaient  parfois  ne  sont  pas  pour 
nous  déplaire,  et  il  serait  fâcheux  (|ue  tout  cela  se  perdît. 

On  saura  dont;   <:ré  à    .M.    Ivouse   Bail    d'avoir  réuni   toutes  ces 

o 

Récréations,  à  :M.  Filz-J'alrick  de  les  avoir  traduites  en  français 
et  d'en  avoir  ajouté  bon  nombre  ([iii  ne  figuraient  pas  dans  l'édi- 
tion anglaise,  à  M.  Herinann  tie  les  avoir  publiées  et  d'avoir  ap- 
porté sa  contribution  en  étudiant  la  «  comptabilité  d'une  personne 
qui  dépense  plus  (pie  son  revenu  ».  Que  ce  titre  n'eflrave  pas  le 
lecteur.  Les  conclusions  de  M.  Herinann  sont  fort  morales  et  ne 
ressemblent  nullement  à  celles  de  ce  l'anurge  rpii,  a|)iès  avoir 
mangé  son  blé  en  herbe  et  brûlé  son  bois  pour  la  vente  des  cendres. 
Bull,  des  Sciences  malkcni..   •'  série,  l.  \\\II.  (.Murs  njoN.)  5 
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louail   les  ik'ltciirs   et   einpitiiUeurs   clans   le   plus   niagnifique  des 
lan<;ages. 

La  Note  de  AI.  llennaon  lerminc  séiieuseinenl  le  Livre.  iNL  Filz- 
Palrick  a  mis  en  lêle  une  hisloire  amusante  des  premiei's  nombres, 
où  abondent  les  anecdotes,  les  légendes,  les  curiosités  de  toute 
sorte;  il  s'est  arrêté  au  nombre  i4.  Bien  plus  forts  étaient  les 
buveurs  de  je  ne  sais  quel  pays  qui  prenaient  le  second  verre 
parce  qu'on  ne  va  pas  sur  une  jambe,  le  troisième  en  riionnctir  de 
la  Trinité,  le  quatrième  en  l'honneur  des  Evangélistes,  etc.,  et  cpii 
allaient  ainsi  jusqu'aux  Onze  mille  vierges. 

Erttre  ces  deux  additions  au  Livre  de  ]NL  Pvouse  Bail,  on  trouvera 
d'abord  deux  Chajiitres  où  sont  recueillies  vm^  très  grand  nombre 
d'énigmes  ou  de  questions,  souvent  très  élémentaires,  tirées,  jiour 
la  plupart,  des  Problèmes  plaisants  et  délectables  de  Bacbet 
de  Méziriac  ou  des  Récréations  mathématiques  et  physiques 
d'Ozanam,  et  sur  lesquelles  l'auteur  donne,  à  l'occasion,  d'inté- 
ressants renseignements  bivStoriques.  iV  ce  vieux  fonds,  qui  n'est 
nullement  à  dédaigner,  M.  Rouse  Bail  et  M.  Fitz  Patrick  ont  d'ail- 
leurs beaucoup  ajouté.  Le  second  Cbapitre  se  termine  par  quelques 
considérations  d'un  ordre  plus  relevé  :  théorème  de  Fermât; 
nombres  parfaits,  amiables,  etc.  Enfin,  M.  Ilousc  Bail  a  consacré 
tout  nu  Chapitre,  qui,  à  la  vérité,  est  court,  aux  nombres  de  Mer- 
senne,  c'est-à-dire  aux  nombres  premiers  de  la  forme  iP —  i. 

J.  T. 


LECORNU  (L.)  —  Dynamique  appliquée.  {Encyclopédie  scientifujue  : 
Bibliothèque  de  Mécanique  appliquée.)  i  volume  in-i8  de  5Ju  pages. 
Paris,  Doin,  190S. 

Dans  l'Introduction  générale  écrite  pour  la  Bibliothèque  qu'il 
dirige  et  à  la(]uelle  appartient  ce  Volume,  voici  ce  que  dit 
M.  d'Ocagne  : 

«  On  oppose  assez  volontiers,  dans  le  domaine  de  la  Mécanique 
appliquée,  riiommc  de  la  théorie  à  l'homme  de  la  pratique.  Le 
])rcniier,  enclin  aux  spéculations  abstraites,  est  tenu  pour  préférer 
aux  problèmes  qu'olfre  la  réalité  ceux  qui  se  prèlent  plus  aisément 
aux  solutions  élégantes  et,  par  suite,  pour  être  disposé  à  négliger, 
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en  (h'pll  de  leur  iinporlance  intrinsèque,  telles  circonslances  qui 
seraient  de  nature  à-entraver  le  jeu  de  l'instrument  analytique;  le 
second,  au  contraire,  uniquement  soucieux  des  données  de  l'empi- 
risme, pour  regarder  toute  théorie  scientinque  comme  un  luxe 
superflu  dont  il  vaut  mieux  se  passer. 

»  Ce  sont  là  des  tendances  extrêmes  contre  lesquelles  il  convient 
de  se  mettre  en  garde.  S'il  est  vrai  que  certains  esprits,  séduits 
par  l'imposante  beauté  de  la  science  abstraite,  ont  quelque  répu- 
gnance à  se  plier  aux  exigences  de  la  l'éalité,  généralement  dif- 
ficiles à  concilier  avec  une  aussi  belle  harmonie  de  forme;  que 
d'autres,  en  revanche,  par  crainte  des  complications  qu'entraîne  à 
leurs  jeux  l'appareil  analytique,  peut-être  aussi,  parfois,  en 
raison  de  leur  manque  d'habitude  à  le  manier,  tendent  à  mécoq- 
naître  les  éminents  services  qu'on  en  peut  attendre,  il  n'en  reste 
pas  moins  désirable,  pour  le  plus  grand  bien  des  applications,  de 
voir  réaliser  l'union  la  plus  intime  de  la  théorie  et  de  la  pratique  : 
de  la  théorie  qui  coordot)ne,  synthétise,  réduit  en  formules  simples 
et  parlantes  les  faits  révélés  par  l'expérience,  et  de  la  pratique 
qui  doit,  tout  d'abord,  les  en  dégager.  J.a  vérité  est  que  l'une  ne 
saurait  se  passer  de  l'autre,  que  toutes  deux  doivent  progresser 
parallèlement » 

C'est,  en  cpielque  sorte,  pour  faciliter  cette  union,  pour  faire 
clairement  apparaître  aux  yeux  des  ingénieurs  toutes  les  ressources 
qu'ils  peuvent  tirer  de  la  Mécanique  rationnelle,  que  le  Volume  de 
M.  Lecornu  a  été  placé  au  seuil  d'une  Bibliothèque  destinée  à 
eudjrasser  toutes  les  applications  techniques  de  la  Mécanique. 
C  e-ît  au  sui'pbis  ce  que  l'auteur  lui-même  souligne  dans  son  avant- 
propos  (juaiid  il  dit  : 

«  La  Mécanique  rationnelle  et  la  Mécanique  technif[ue  n'ont 
guère  d'autre  parenté  que  celle  du  nom 

»  11  est  évidemment  désirable  que  ces  deux  jMécaniqiics  allient 
davantage  leurs  etlorts  ;  l'une  et  l'autre  ne  peuvent  que  gagner  à 
ce  rapprochement.  Depuis  longtemps  Poncelet,  Saint- Venant, 
Resal,  pour  ne  parler  (pie  des  morts,  ont  cherché  à  créer  une  Mc- 
canique  appliquée  ca|3able  de  satisfaire  à  la  fois  les  théoriciens  et 
les  praticiens.  Leur  méthode  peut  se  résumer  de  la  manière  sui- 
vante :  attaquer  les  problèmes  que  pose  l'industrie  en  utilisant 
toutes  les  ressources  de  la  Mécanique  rationnelle  et  s'avancer  de 
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celle  manière  aussi  loin  (juc  possiMe:  puis,  (jiiand  les  dillienllrs 
rnalhénialiques  deviennciU  Irop  grandes,  enUer  dans  la  voie  des 
approximations  successives,  en  ajaiiL  soin  de  ne  négliger  que  ce 
qu'on  a  reconnu  être  rc-ellenienl  négligeable » 

Les  quelques  lignes  qui  précèdent  sulïisent  à  indiquer  dans  quel 
esprit  a  été  conçu  le  Volume  de  M.  Lecornu.  Disons  maintenant 
un  mot  de  son  cadre.  Le  Volume  est  divisé  en  quatre  Parties. 

La  première  contient  un  [{rsumé  des  tliéories  de  la  Mèeanique 
rationnelle.  C'est,  aux  démonstrations  près,  tout  ce  qu'il  est  utile 
de  savoir  de  cette  science  pour  en  faire  des  a|)pliealions. 

Sous  le  titre  de  Propriétés  mécaniques  des  solides  naturels, 
la  deuxième  Partie  expose  les  principes  relatifs  à  1  élasticité,  au 
Irollemenl  de  glissement,  aux  résistances  au  roulement  et  au  pivo- 
tement, à  la  raideur  des  cordes,  à  la  résistance  de  l'air,  aux  eflels 
des  chocs. 

Dans  la  troisième  se  rencontrent  des  Applications  dii'erses  de 
la  Dynamique  concernant  la  dAnamicpie  des  ressorts,  la  théorie 
de  l'indicateur  de  Watt  (  qui  constitue  à  elle  seule  un  Chapitre  en- 
tièrement inédit),  les  mouvements  pendulaires  et  divers  autres 
mouvements  (toupie,  cerceau,  bicyclette,  etc.). 

Enfin  la  quatrième,  consacrée  à  la  Théorie  des  machines,  traite 
de  la  production  et  de  Tutilisation  de  la  force  vive,  de  la  régula- 
risation du  mouvement,  des  freins  et  de  la  dynami([ue  ties  trans- 
missions. 

Ce  qu'on  sait  des  travaux  de  iM.  Lecornu  permet  de  pressentir 
tout  ce  qu'en  de  telles  matières  il  a  pu  donner  d'aperçus  person- 
nels et  de  solutions  originales.  Quelques-uns  de  ces  morceaux, 
qu'on  a  plaisir  à  voir  groupés  ici,  ont  déjà  paru  ailleurs  sous  son 
nom;  tel  est  le  cas  pour  le  frottement  dans  les  engrenages,  l'appa- 
reil de  blocage  instantané  d\l  autobloc,  rextinclion  du  frottement, 
la  possibilité  de  la  loi  de  Coulomb,  rinlluence  de  la  masse  sur  la 
liaulcur  trascension  d'un  corps  pesant  lancé  verticalement,  le 
pendule  de  longueur  variable,  la  lliéorie  de  rescarpolette,  les 
turbines  à  axe  llexible,  le  volant  élastique,  et  une  grande  partie  du 
(Chapitre  sur  les  régidateurs. 

D'autres  sont  entièrement  Inédits.  En  dehors  de  la  théorie,  déjà 
citée,  de  l'indicateur  de  Watt,  on  peut  encore  iii(li(jucr  à  cet  égard 
le  rendement  dans  le  joint  universel,  les  roulements  sur  billes,  le 
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iioinhic  ()|>liinmii  de  poulies  (11111  [lalan  en  vue  du  iiieilleiir  reiule- 
moiil,  le  ehoe  d'ime  roue  eonlre  un  ol)slii(;lc,  le  j)eudule  dviiaino- 
m('lri([ue,  l'aiipareil  à  mesurer  les  balourds,  l'indueuce  du  déplaee- 
uient  d'un  a\e  de  rotation,  diverses  remarques  sur  le  travail  des 
luacliiiies,  les  conditions  du  Iravail  des  forces  intérieures,  le  rôle 
utile  du  frotlement,  le  rreinai;e  sur  une  voie  courbe,  la  tension 
des  barres  dun  train,  etc. 

«  Je  serais  heureux,  dit  iM.  Le('ornu,  tlans  sou  avaiit-piopos,  si 
les  ingénieurs  qui  \oudront  bien  me  lire  éprouvaient  l'impression 
que  la  Méeanifpie  laliounelle  ne  sert  pas  unif[iiement  à  la  conquête 
des  diplômes.    » 

A  notre  tour,  nous  ('luettrons  le  vomi  (|ue  cet  excellent  petit 
^olume  coulribneà  l'aire  la  preuve,  aux  veux  de  tous  les  étudiants 
en  Mécanique,  (pie  la  Mécanicpie  ralionuelle  n'est  pas  uniquement 
une  mine  d'exercices  d'Analyse,  et  qu'il  ai  t  j)our  efl'el  de  d<''velopper 
eu  eux  le  sens  de  la  Mécanique.  Certes,  nous  sommes  loin  de 
médire  des  Recueils  d'exercices  de  Mécanique  conçus  à  un  point 
de  vue  |)lus  j)uremeiit  analytique;  leur  valeur  est  loin  d'être  néyli- 
j;eable  sous  le  rapport  de  la  culture  générale  de  l'esprit;  mais  il 
est  très  désirable  qu'à  côté  des  problèmes  qu'on  y  rencontre  la 
pratique  véritable  en  jiose  d'autres  à  la  Mécanitpie  rationnelle, 
(pie  celle-ci  soit  apte  à  résoutire.  Ce  sont  des  probh'.'mes  de  cette 
nature  que  M.  J.ecornii  a  su  habilement  grouper  dans  son  \  olume, 
et  c'est  ce  qui  le  recommande,  en  dehors  du  public  spécial  plus 
particulièrement  visé  par  l'auteur,  à  tous  ceux  qui,  à  des  titres 
divers,  s'intéressent  à  l'élude  de  la  Mécanique.  P.  INl. 


CIIARBOXA'IliR  (Cominaïulaiil  P.).  —  Bamstiqui-:  iNTiiiUELKE.  (Encyclo- 
pédie scienlijujue  :  Bibliothèque  de  Mécanique  appliquée  et  Génie.) 
I  MiJuiiic  in-i8  Jésus,  35i  |';<i;tis.  l'aris,  Doiii,  i()o8. 

Après  les  deux  Volumes  consacrés  à  la  Balistique  extérieure 
rationnelle,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  le  Dnllelin  {^).,  le 
Commandant  Charbonnier  vient  de  faire  paraître  une  Balistique 
inléiieaie  où  sa  part  contributive  dans  l'édification   de   la  science 

(')  Aiiiicc  ifjo-,  p.  loj  cl  i'i7. 
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apparaît  encore  plus  considérable.  Il  scnil)lc  bien,  en  edet,  (|iie  le 
côté  llu'orique  du  problème  de  l'elTct  des  poudres  dans  les  bou- 
ches à  feu  n'avait  pas  encore  reçu  un  tel  développement  et  que, 
faute  d'avoir  poussé  assez  loin  l'application  de  l'Analvse  mathéma- 
tique à  cet  ordre  de  phénomènes,  on  niavait  point  entrevu  les 
analogies  cachées  dévoilées  par  l'auteur  entre  les  deux  Balistitpies, 
o  priori  si  dissemblables. 

Le  Commandant  Charbonnier  dislingue,  dans  le  domaine  de  la 
Balistique  intérieure  : 

1°  L'étude  expérimentale  et  théorique  de  la  combustion  en  vase 
clos,  ou  Pyroslatique; 

1°  L'examen  raisonné  des  phénomènes  de  la  combustion  dans 
le  canon,  ou  Pyrodynamique  physique  ; 

3"  Le  développement  analvtupie  des  conséquences  rigoureuses 
des  hjpolhèses  faites  et  des  lois  admises,  ou  Pyrodynamique 
rationnelle. 

La  Pjroslatique,  telle  que  l'institue  ici  le  Commandant  Char- 
bonnier, interprète  fidèlement  les  faits  expérimentaux,  qu'elle 
ramène  à  trois  lois  secondes  :  la  première,  dite  de  Noble  et  Abel, 
reliant  la  |)ression  maximum  en  vase  clos  à  la  densité  de  charge- 
ment, la  seconde  réglant  la  vitesse  de  combustion  d'a|irès  une 
certaine  fonction,  dite  de  forme,  qui  dépend  de  la  nature  de  la 
poudre  employée,  la  troisième  donnant  la  vitesse  de  combustion 
en  fonction  de  la  pression. 

Cette  théorie  aboutit  à  une  détermination  facile  des  caracléris- 
liques  des  poudres,  au  nombre  de  cinq,  dont  trois  [force,  co^o- 
lume,  exposant  de  pression)  définissent  le  genre  de  la  poudre 
considérée,  une  autre  {forme)  son  espèce  et  la  dernière  [vivacité) 
sa  variété. 

Dans  l'étude  de  la  Pyrodynamique  physique,  l'auteur,  fidèle  à 
la  méthode  qu'il  a  suivie  en  Balistique  extérieure,  sépare  le  pro- 
blème principal  des  problèmes  secondaires,  c'est-^à-dire  de  l'étude 
des  influences  secondes  relatives  soit  au  j)rojectile,  soit  au  canon, 
soit  à  la  charge,  soit  à  l'atmosphère,  dont  il  examine  successive- 
ment fimporlance  et  le  mode  d'action  sur  les  constantes  des  trois 
équations  dififérentielles  régissant  le  problème  principal  (équation 
du  potentiel;  é(|uation  d'inerlie;  équation  de  la  combustion  de  la 
|)oudre). 
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l'nrnii  les  résullals  |>ralif|iie.s  lires  [);n  riiiilciir  de  la  lliéorie  f|iril 
développe  dans  celle  partie  de  son  Ouvrage,  signalons  :  nne  inler- 
prétalion  nouvelle  d'une  théorie  de  llugoniot;  la  notion  de  la 
veine  gazeuse  dans  l'ànie,  a\ec  ses  nombreuses  conséquences; 
l'explication  de  l'usure  du  canon,  etc. 

I^a  discussion  à  laquelle  se  livre  le  Commandant  Charbonnier 
lui  permet,  en  outre,  de  donner  un  solide  fondement  aux  équa- 
tions diderenliclles  (|u'il  Iraile  eiisiiile  dans  la  partie  de  son 
Ouvrage  consacrée  à  la  Pyrodvnamique  ralionnelle. 

Après  avoir  montré  que  ces  écjuations  diirérentielles  sont  sus- 
ce|)tibles  d'une  intégration  rigoureuse,  malheureusement  trop 
compliquée  pour  se  prêter  aux  applications,  il  parvient,  en  eni- 
])loyant  une  série  inconnue  jusqu'ici,  à  une  solution  satisfaisante, 
prali(pie,  simple,  et  d'une  telle  généralité  qu'il  est  facile  d'y  faire 
rentier,  comme  cas  particuliers,  presque  tous  les  tra\au\  anté- 
rieurs sur  la  Balistique  itjlérieiire. 

Il  arrive  ainsi  à  donner  (et  pour  la  première  fois,  avec  une  telle 
généralilé)  la  solution  coniplèle  du  |)rol)lème  de  la  Balistique  inté- 
rieure, comj)ortant  la  détermination,  en  chaque  point  de  l'àme  du 
canon,  de  la  vitesse  du  projectile  lorsqu'il  y  passe,  de  la  pression 
qui  s'y  exerce,  ainsi  (pie  du  temps  du  parcours,  celle  aussi  de  la 
pression  maximum  et  de  la  pression  à  la  fin  de  la  combustion  de 
la  poudre. 

Celte  solution  est  d'ailleurs  complétée  |)ar  une  savante  discussion 
d'où  l'auteur  lire  une  suite  d  importants  théorèmes  généraux.  Là 
se  rencontrent  les  particularités  des  courbes  des  vitesses  et  des 
pressions  dans  l'âme,  à  l'origine  et  au  point  singulier  qui  corres- 
pond à  la  lin  de  la  condjustion  de  la  j)Oudre,  les  cas  où  la  pression 
maximum  peut  être  imaginaire,  où  la  poudre  ne  peut  totalement 
brûler  même  dans  un  canon  d'àme  indéfinie,  les  courbes  de  sécurité 
du  canon,  la  théorie  de  la  similitude  des  bouches  à  feu,  etc. 

Dans  tous  ces  développements  lauteur  conserve  celle  fonction 
de  forme,  caractéristique  de  la  nature  de  la  poudre  employée; 
mais,  en  un  Chapitre  spécial,  il  examine  le  cas  où  cette  fonction 
se  réduit  à  l'unité,  rpii  est  celui  des  poudres  à  combustion  con- 
stante, limite  qui  n'est  pas  très  éloignée  de  l'élat  de  nos  poudres 
naturelles. 

Toute    celle  théorie  est,  d'ailleurs,  bien   loin   de  n'avoir  qu'un 
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iiilcict  puicnicnl  spéciilalil.  Sans  cnlrer  dans  des  détails  (|iii  ne 
seraient  point  ici  à  leur  place,  (pTil  nous  suffise  de  dire  que  ]e 
Commandant  Chailjonnier  en  déduit  des  règles  non  moins  pra- 
licpies  que  rationnelles  pour  la  conduite  des  expériences  de  tir  et 
leur  utilisation  en  vue  de  la  recette  des  poudres. 

On  ne  peut  assurément  manquer  d'être  très  frappé  de  ce  fait 
(pie  l'application  de  ces  formules  tliéoricpies  à  la  pratique  donne 
des  résultats  précis  pour  toutes  les  bouches  à  feu,  dans  toutes  les 
conditions  de  chargement,  résultat  auquel  les  meilleures  formules 
cnq)iriques,  fondées  sur  des  tnilliers  de  cou[)s  de  canon,  ne  peu- 
vent prétendre  que  dans  des  conditions  très  particulières  et  sur 
une  étendue  très  restreinte.  Ces  formules  permetlcnl,  eu  elïet,  le 
calcul  a  priori,  et  sans  qii'il  soit  besoin  de  tirer  un  seul  coii|)  de 
canon,  des  vitesses  et  pressions  à  l'aide  des  seules  caractéris- 
lirjues  des  poudres,  énumérées  jilus  haut,  et  que  l'on  détermine 
dans  une  bombe  (  '  ). 

A  litre  d'annexé,  l'auteur  passe  en  revue  les  principaux  travaux 
mathématiques  poursuivis  par  divers  savants  balisticiens  dans 
I  hypothèse  plus  générale  d'un  exposant  de  pression  dillérent  de 
lunité.  11  nous  fait  ainsi  connaître  les  théorèmes  d'homogénéité 
de  Gossot  et  Liouville  et  les  formules  de  Sarrau  appliquées  aux 
poudres  BM  par  le  colonel  Jacob,  et  dont  il  obtient,  en  outre, 
une  importante  généralisation. 

Au  point  de  vue  philosophique,  il  est  intéressant  de  noter  la 
sorte  de  parallélisme  que  le  savant  exposé  du  Commandant  Char- 
bonnier fait  apparaître  entre  la  Balistique  extérieure  et  la  Balis- 
tique intérieure,  alors  qu'il  semble  a  priori  qu'aucune  analogie 
n  existe  entre  ces  deux  sciences  relatives  à  des  faits  qui,  suivant 
l'expression  de  l'auteur  lui-même,  se  passent,  pour  ainsi  dire, 
dans  deux  mondes  diderents,  l'air  et  le  ïcw,  ou,  sous  une  forme 
])lus  précise,  qui  sont  tributaires  les  uns  de  la  Djnamique,  les 
autres  de  la  Thermodynamique. 

Les  forces  mises  enjeu,  les  éipiations  dilférentielles,  les  cpies- 
tions  à  résoudre  n'ont  aucun  point  de  commun  ;  et  pourtant,  1  ap- 
plication systématique  d'une  même  méthode  générale  de  recherche 

(')  \  oir,  il  ce  sujet,  duiis  ic  Mémorial  de  l'arlilleric  iicwale  de  1907,  le 
Mémoire  sur  la  Balistique  intérieure  du  Cominandaiil  Cliarbonuier,  dans  lequet 
it  donne  les  'l'uljjes  loiiles  calculées  pour  l'apiiliculion  aux  |iouilrcs  IJ.VI. 
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cl  des  incnics  principes  gnitles  a  coudiiit,  pour  l'iiiie  el  pour  l'aulre 
science,  à  une  même  solulion,  salisfaisanle  pour  Ja  théorie  cL  la 
pralique,  au  même  degré  et  par  les  mômes  moyens. 

Si  cela  n'est  pas  fait  pour  surprendre  ceux  cpii  ont  réiléclii  sur 
le  rôle  véritable  joué  par  la  théorie  mathématique  dans  le  domaine 
des  sciences  ph\si(|ues,  et  qui  savent  la  part  de  subjectif  qui  s'y 
rencontre,  cela  vaut  au  moins  la  peine  d'être  noté,  lorsque  les 
schémas  analytiques  auxquels  ont  été  réduits  deux  ordres  de  faits 
diderents  présentent  d  aussi  frappantes  analogies. 

IMus  profondément  original  encore  que  ceux  qui  Tont  précédé, 
et  appelé,  sans  doute,  à  être  non  moins  fécond,  le  nouveau  Livre 
du  Commandant  Charbonnier  vient,  une  fois  de  plus,  faire  la 
démonstration  des  services  que  la  pratique  journalière  peut  retirer 
de  la  théorie  la  plus  élevée.  Grâce  à  lui,  la  Balistique  intérieure 
peut  être  regardée  comme  définitivement  placée  au  rang  des 
sciences  rationnelles.  l'.    INI, 


.MATilEWS  (G.-V).).  —  Algi£BUA1C  Equations  (  n'tjdes  Cambridge  Tracts 
in  Mathematics  and  Matheniatical  Physics).  i  voliiiac  in-8  de  64  pages. 
Cambridge,  Uiiiversity  Press,  1907. 

L'auteur  a  su  résumer  dans  ce  |)etit  \  olume  les  points  les  plus 
essentiels  de  la  théorie  de  Galois.  La  proposition  fondamentale  de 
Galois  est  établie  en  partant  d'une  fonction  linéaire  des  racines  à 
coefficients  indéterminés,  et  AL  Mathews  montre  à  diverses  reprises 
le  parti  qu'on  peut  tirer  de  cette  indétermination.  Il  adopte, 
d'ailleurs,  comme  l'a  fait  M.  H.  Weber  dans  son  beau  Traité 
(V Algèbre,  le  mode  de  démonstration,  fondé  sur  la  théorie  des 
fonctions  symétriques,  qu'on  doit  à  Hermite  (').  C'est  la  démons- 
tration la  pliis  facile  à  retenir;  elle  a,  en  outre,  l'avantage  de 
s'applicpier  daiis  d  autres  circonstances  ;  je  crois,  cependant,  qu'il 
convient  de  garder  à  côté,  dans  l'enseignement,  la  démonstration 
de  Galois,  fondée  uniquement  sur  la  théorie  du  plus  grand  com- 
mun diviseur.  Après  avoir  établi  les  propriétés  fondamentales  du 
groupe  de  Galois,  et  avoir  inonlré  dans  quelles  conditions  la  résol- 

(  '  )  UiUiK-ie^.  t.  1.  |i.  '|. 
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vanlc  de  Galois  peiiL  (Icvciiii-  rc'duclihic  par  radjonclion  d'une 
irralidiinlilt'  convenable,  M.  Malliews  traite  successivement  des 
équalions  cycliques,  des  équations  abéliennes,  des  équations  méta- 
cjcliques  (au  sens  de  Kronecker).  lùilin  les  six  dernières  |>ages 
[So/ulion  bv  standard  forms)  sont  consacrées  à  décrire  briè- 
vement, d'après  M.  Klein,  les  relations  de  l'équalion  du  cin- 
quième degré  et  de  l'icosaèdre.  J.  T. 


LOVE  (A.-E.-II.).  —  A  TnEATrsE  on  ïhiî  matiiematicai-  xiiiiouv  of  klasticity. 

I  \ol.  in-S",    \vu-J5i    pages,    9."  édition;    Cambridge,    kjoG.    Traduction 
allemande  de  M.  Tinipe;  Leipzig,  1907. 

II  y  a  une  quinzaine  d'années  (i 892-1893),  M.  Love  n'a   pas 
reculé  devant  les  difficultés  que  présente  une  exposition  didactique 
de  la  ibéorie  de  l'élasticité  et  de  ses  applications,  et  il  a  publié  un 
Traité   élendu  sur  ce  corps  de  doctrine,   d'une  importance  maî- 
tresse dans  laPli\sic[ue  et  dans  bart  des  constructions.  Les  lecteurs 
de  ce  Bulletin  savent  avec  quelle  laveur  a  été    accueillie  cette 
initiation,  qui  s'est  traduite  par  un  Ouvrage  fort  bien  informé  et 
composé   d'une    manière    claire   et    élégante.    ]\L  Love   vient   de 
reprendre  complètement    son    travail,    pour  en  améliorer   encore 
les    dispositions    générales    et     pour   l'enrichir    des    nombreuses 
recberebes  de  ces  dernières  années.  La  seconde  édition   anglaise, 
(|ui  a  paru  en  1906,  a  été  traduite  immédiatement  en  Allemagne 
par  M.  Timpe.  Le  Livre   de  M.  Love  s'adresse  surtout  aux  physi- 
ciens et  aux  ingénieurs;  les  questions  purement   théoriques,  qui 
n'ont  pu  jusqu'à  présent  aboutir  à  des  applications  concrètes,  n'y 
sont  ])as  pourtant  tout  à  fait  négligées.  Dans  une  introduction  his- 
torique   intéressante,  ([ui  occupe    les    trente  premières  pages  de 
l'Ouvrage,  l'auteur  montre  cpie  les  savants  qui  ont  le  plus  fait  pour 
amener  la  théorie  de   l'élasticité  dans  son   état  de  développement 
actuel   étaient   surtout    préoccupés  de    Philosophie    naturelle,   et 
beaucoup  moins  de  rendre  le  monde  matériel  «  confortable  »,  au 
sens  anglais  du  mot;  mais   ]\L  Love  met  aussi  en  évidence,  avec 
une  véritable   richesse  d'exemples,  la  très   grande   utilité  pratique 
de  ces  recherches  désintéressées,  et  il  faut  espérer  (pie  son  Traité 
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si  hicn  prcscnlé  et  si  aise  à  lire  saura  releiiir  pailiculièrcinent  lal- 
lenlion  des  lechniciens. 

I.  r.es  premiers  Chnpilres  élablissenl  les  cqualions  gént-rales 
de  la  théorie  de  l'élaslieité  suivant  la  méthode  deGreen,  en  consi- 
dérant les  eor|)s  comme  continus,  sans  faire  appel  par  conséquent 
aux  actions  moléculaires,  qui  ont  donné  lieu  autrefois  à  tant  de 
controverses. 

I^'étude  géométrique  de  la  déformation  est  exposée  avec  tous 
les  ingénieux  développements  qu'on  doit  à  Lord  Kelvin  etTail; 
la  distinction  entre  la  déformation  générale  et  la  déformation  infi- 
niment i^elite  est  bien  marquée,  et  aucune  indécision  ne  peut 
ainsi  se  produire  sur  la  portée  des  problèmes  qui  seront  résolus 
dans  le  cours  de  l'Ouvrage;  mais  il  n'aurait  pas  été  sans  intérêt  de 
j)réciser  davantage  de  quelle  laron  la  déformation  est  définie  par 
ses  composantes. 

Les  équations  entre  les  cOorts  reposent,  conformément  à  la 
méthode  classique,  sur  la  notion  a  />/7'o/7' d'effort  sur  un  élément 
plan  et  sur  le  principe  de  solidification  ;  elles  sont  établies  seule- 
ment au  Doint  de  vue  eulérien.  11  n'aurait  pas  été  inutile  peut-être 
de  donner  aussi  les  équations  lagrangiennes,  qui  introduisent  plus 
régulièrement  la  considération  des  efforts  initiaux.  Pour  obtenir 
les  équations  dynamiques,  l'auteur  applique  le  princi|)e  de  d'Alem- 
bert,  mais  en  signalant,  dans  une  autre  partie  de  son  Livre,  la 
notion  d'anisotropie  cinétique  due  à  Rankine. 

L'existence  de  la  fonction  qu'on  appelle  énergie  de  déforma- 
tion est  déduite,  avec  Lord  Kelvin,  des  deux  principes  fondamen- 
taux de  la  Thermodynamique;  il  en  résulte,  par  voie  purement 
rationnelle,  la  forme  générale  des  relations  entre  les  efforts  et  les 
déformations;  dans  le  cas  de  la  déformation  infiniment  petite,  ces 
relations  traduisent  la  loi  de  Hooke  généralisée.  L'auteur  insiste 
sur  ce  point  que  rexpérimenlation  peut  seulement  fournir  une 
vérification  indirecte  de  cette  loi,  car  on  ne  peut  observer  que  des 
déformations  moyennes  ou  des  changements  de  forme  extérieure, 
et,  d'autre  part,  la  distribution  des  efforts  à  la  surface  d'un  corps 
est  généralement  inconnue.  Quelques  indications  sont  données 
sur  l'introduction  de  la  température  dans  les  équations  de  l'élas- 
ticité. 
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On  n'a  ^nrrc  pn  ('liKlirr  llu'ôiiqnerncnl  jnifjirici  (|iic  la  di-for- 
nialiiMi  iriliniiDonl  pelite  drs  corps  clasli(]iies,  ol  ^I.  Love  se  borne 
à  une  (Icscrijillon  tles  pliénoruènes  de  défornialion  permanente  et 
de  ruplnrc,  de  viscosité  et  de  laligue  d'élasticité.  Il  fait  connaître 
les  expériences  de  Viihier  et  de  Bauscliinger,  ainsi  que  les  diverses 
délerminalions  proposées  ponr  la  tendance  à  la  rupture  parLamé, 
Poncelet  et  Coulomb.  Ces  déterminations  se  l'ont,  il  est  nécessaire 
de  le  remarquer,  au  moven  des  solutions  obtenues  dans  Ihypo- 
ibèse  où  r('lat  déformi'-  est  inliniment  Noisiii  de  l'élnl  nalnrei;  mais 
l'auteur  a  soin  de  ("aii'e  ressortir  comment  de  telles  solutions 
peuvent  en  eflet  donner  à  elles  seules  des  indications  précieuses 
au  praticien,  par  exem|)le  sur  le  danger  des  angles  renlranls  à  arête 
vive  dans  les  pièces  de  construciioii,  ou  d'une  petite  cavité  splié- 
rique  dans  leur  niasse;  il  signale  aussi  les  notables  dift'érences  de 
déformation  qui  se  produisent  cjuand  une  cbarge  est  soudainement 
ou  g;raduellement  appliquée  et  les  conclusions  inq)()rlaiites  aux- 
(|uelles  on    peut  arriver  à  l'égard  de  la  stabilité  des  corps  minces. 

Tout  un  Clia|)itre  est  consacré  aux  belles  lecbercbes  de 
-M.  W.  Voigt  sur  I  élasticité  des  cristaux  et  sur  les  dillércntes 
l'ornies  que  prend  l'énergie  de  déformation,  quand  on  envisage  la 
symétrie    géométrique    que    manifestent    les    substances    cristal- 


lines. 


Cet  exposé  des  principes  de  la  théorie  de  l'é-lasticité  se  termine 
par  la  démonstration  des  théorèmes  généraux  qu'on  a  pu  obtenir 
dans  l'étude  des  équations  de  la  déformation  inliniinent  petite. 
^I.  J.ove  tait  voir  d'abord  comment  on  peut  déduire  ces  écuuitions 
'Ju  princi|)e  d'Hamilton,  ce  f|ui  lui  permet  d'introduire  ensuite 
d'une  manière  rapide  la  considération  des  coordonnées  curvilignes 
orthogonales  de  Lamé.  11  établit  l  unité  de  solution  du  problème 
de  la  déformation  inliniinent  |)etite,  dans  le  cas  envisagé  par 
kirchholf,  et  sans  donner  peut-être  à  cette  question  capitale  toute 

I  importance  qu'elle  a  prise  avec  les  derniers  progrès  de  l'Analyse. 

II  fait  connaître  l'expression  remarquable  de  l'énergie  de  défor- 
mation au  moyen  du  travail  ellectué  entre  l'état  naturel  et  l'état 
déformé,  c|ui  est  due  à  Clapevron,  et  enlin  le  beau  théorème  de 
réciprocité  de  Betli,  avec  les  intéressantes  déterminations  des 
déformations  moyennes  qui  en  découlent  si  aisément.  11  ajoute 
linalcmeiit  à   ces  résultats   g('"néraux   la    théorie    des  sons  j)ro|)rcs 


CO.MPTI'S    KHNDL'S    1-  l'  ANALVSllS.  ;; 

(Tim  corps  élaslique,  à  laquelle  Clehscli  est  arrivé  par  une  cxlen- 
sion  de  la  solution  de  Poisson  du  piohlrme  des  vibrations  radiales 
d'une  splièie. 

2.  M.  Love  ahorde  mainlenanl  la  queslion  de  rinlégralion  des 
équations  de  la  défornialion  inlininienl  |)eliLe,  sous  des  eondilions 
imposées  à  la  fionlière. 

Il  débute  |)arune  élude  toute  pratique  des  fonclions  polenlielles 
delà  théorie  de  l'élasticité,  (|ui  ontélé  envisagées  pour  la  première 
lois  par  Lord  kelvin.  Il  les  applique,  comme  l'a  fait  M.  Boussi- 
nesq,  au  problème  de  la  déformation  infiniment  petite  d'un  milieu 
indéfini  limité  |)ar  un  plan,  et  avec  Hertz  à  l'étude  de  la  pression 
entre  deux  corps  en  contact  et  à  la  théorie  du  choc.  Il  considère 
particidièrement  le  cas  où  le  déplac-ement  n'a  que  deux  compo- 
santes et  ne  dépend  que  des  coordonnées  dans  le  plan  de  ces  der- 
nières; il  donne  les  résultats  obtenus,  avec  cette  simplification, 
par  M.  Flamant  et  par  M.  Michell. 

M.  Love  expose  ensuite  la  méthode  d'intégration  de  Betli,  qui 
repose  sur  la  construction  d'un  triplet  de  fonclions  dont  le  rôle 
est  semblable  à  celui  de  la  fonction  tle  Green  dans  l'étude  de  l'équa- 
tion de  I^aplace.  11  présente  un  aperçu  des  nombreuses  recherches 
que  les  géomètres  italiens  ont  faites  dans  la  voie  ouverte  parBelti, 
en  mentionnant  particulièrement  les  travaux  de  M.  Cerruti  et  de 
M.  Somigliana  sur  le  problème  du  milieu  indéfini  limité  par  un 
plan  et  sur  le  j)roblème  de  la  sphère. 

Le  problème  de  la  sjjlière,  depuis  (pi'il  a  été  résolu  par  Lamé, 
a  été  traité  de  bien  des  manièjes  difiérentes.  La  méthode  italienne 
est  aujourd'hui  très  lapide;  mais  il  est  naturel  de  trouver,  dans  un 
Traité  anglais,  les  calculs  élégants  de  Lord  Kelvin,  qui  n'exigent 
(pie  l'emploi  des  coordonnées  rectilignes.  La  solution  obtenue  est 
applifpiée,  avec  M.  G. -H.  Darwin  et  M.  C.  Chree,  à  l'étude  des 
marées  élastiques  (pu  se  produisent  dans  la  masse  terrestre  sup- 
posée incompressible  et  à  celle  des  déformations  cpii  résultent  de 
la  rotation  de  cette  masse,  sollicitée  seulement  par  les  Ibrces  new- 
loniennes  intérieures. 

La  sjjhèrc  est  le  type  le  plus  simple  du  corps  rond  sans  arêtes. 
L'auteur  envisage  ensuite  le  cvlindre  droit  à  section  circulaire  ou 
rectangulaire,  mais  il  étudie  seulement  à  l'égard  d'un  tel  corps  un 
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certain  nomhro  do  problèmes  piuliculicrs.  On  ne  sail,  on  cflet, 
acliiellomcnl  résoudre  le  problème  du  cylintb-c  ciiculaiic  on  rec- 
tani;ulaiie  drull  que  sons  les  eondilions  suivantes  à  la  ffonlière  : 
i*^  on  poul  se  donner  d'une  manière  quelconque  sur  les  bases  soit 
le  dé|>laccnienl,  soit  l'elTorl,  mais  sur  la  surtace  latérale  doivent 
être  prescrites  ou  bien  la  composante  normale  de  rolïort  et  les 
composantes  tangentielles  du  déplacement,  ou  bien  la  com|)Osanlc 
normale  du  déplacement  et  les  composantes  tangentielles  de  l'ef- 
fort; 2"  ou  peut  se  donner  sur  la  surface  latérale  soit  le  déplace- 
ment, soit  l'ertort,  mais  sur  les  bases  doivent  être  prescrites  ou 
bien  la  composante  normale  de  reflortet  les  composantes  tangen- 
tielles du  déplacement,  ou  bien  la  composante  normale  du  dépla- 
cement et  les  composantes  tangentielles  de  l'cfTort.  Cela  résulte, 
pour  le  prisme  rectangle,  de  la  solution  particulières  en  coordon- 
nées rectilignes  obtenue  autrefois  par  Lamé  sous  la  forme  de  |n-o- 
duits  XYZ,  Xélant  seulement  fonction  de  x,Y  ôe  y,  Z  de  :;  ;  un  tel 
genre  de  solution  a  été  aussi  trouvé  depuis,  presque  simidtanémcnt, 
par  MM.  Scbilf,  Thomae  et  C.  Cliree,  avec  les  coordonnées  cylin- 
driques. Le  problème  du  prisme  rectangle  où,  par  exemple,  l'elTort 
est  donné  sur  les  six.  laces,  (|ui  a  été  posé  sans  succès  par  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  1846  à  i8o8,  n'a  pu  encore  être  résolu 
effectivement,  et  Ton  sait  que  Barré  de  Saint- Venant  a  écritquc,  si 
l'on  arrivait  à  la  solution,  elle  serait  de  forme  tellement  com[)lcxe 
qu'on  ne  pourrait  l'utiliser. 

L'auteur  présente  ensuite  une  étude  très  intéressante  du  pro- 
Ijlème  dynamif|uc  pour  la  sphère  et  le  cylindre  circulaire  droit.  Le 
mouvement  vibialoire  d'une  sphère  est  déterminé  très  complè- 
tement d'après  MM.  Jaorisch,  IL  Lamb  et  C.  Chree;  Poisson  avait 
déjà  considéré  les  vibrations  radiales,  dans  son  célèbre  Mémoire 
de  1828.  Les  vibrations  d'un  cylindre  circulaire  sont  données 
d'après  un  travail  de  Pochhammer;  mais  la  solution  considérée 
donne  lieu  aux  mêmes  réserves  que  celles  que  nous  avons  indi- 
quées pour  le  problème  statique. 

M.  Love  termine  cet  exposé  des  problèmes  de  la  théorie  de 
Télasticitéqui  ont  pu  être  résolus  rigoureusement,  par  un  Chapitre 
sur  la  propagation  des  ondes  dans  un  milieu  isotrope;  on  remar- 
quera les  indications  données  par  l'auteur  sur  ses  recherches  per- 
sonnelles à  l'égard  de  l'extension  du  théorème  de  Kirchhoffct  sur 
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celles  de  Loitl  Uajleigh  relatives  à  la  propagation  des  |)li«'nonièncs 
sisniiques  à  la  surface  de  la  Terre. 

3.  La  dernièie  partie  de  l'Ouvrage  est  celle  où  les  difficultés 
d'exposition  sont  les  plus  grandes.  Il  s'agit  de  la  théorie  des  corps 
minces,  c'est-à-dire,  suivant  les  idées  de  Poisson  et  de  Caucliy, 
du  passage  de  la  théorie  des  corps  à  trois  dimensions  à  celle  des 
corps  à  une  ou  deux  dimensions.  M.  Love,  dont  la  première  édi- 
tion avait,  sur  ce  point,  soulevé  des  critiques,  a  considérablement 
remanié  son  Traité.  Nous  ne  pensons  pas  que,  même  en  adhéi^ant 
étroitement  aux  idées  de  Kircldiolfet  de  CIcbsch,  comme  il  le  fait 
aujoui-d'hui,  il  soit  parvenu  à  une  doctrine  à  Tabii  de  toute  con- 
testation. 

11  commence  par  le  problème  de  Saint-^'enant,  qui  consiste  à 
déterminer  la  déformation  d'un  cvlindre  connaissant  sur  la  surface 
latérale  les  elforts  et  sur  les  bases  seulement  la  résultante  et  le 
moment  résullant  de  ces  efforts.  La  solution  que  Tillustre  élasti- 
cien  a  donnée  du  problème  ainsi  posé  est  certainement  privilégiée, 
mais  elle  n'est  pas  unique.  Pour  en  justifier  l'intérêt,  M.  Love 
invoque  le  principe  de  l'équivalence  des  charges  statiquement 
équipollenles,  établi  par  Saint- Venant  au  mojen  d'expériences  sur 
la  torsion  des  liges  de  caoutchouc,  par  ÎNL  Boussinesq  au  moyen 
de  la  solution  du  plan  indéfini,  par  Lord  Kelvin  et  Tait  au  moyen 
de  la  solutiondu  prisme  rectangle  pourles  conditions  particulières 
à  la  frontière  que  nous  avons  indiquées  plus  haut.  D'après  ce  prin- 
cipe, quand  la  distribution  des  efforts  change  sur  les  bases  d'un 
cjlindre,  sans  que  le  système  résullant  de  ces  efforts  soit  modifié, 
il  se  produit  seulement  des  perturbalious  locales  dans  le  voisinage 
des  bases,  et,  sur  le  reste  de  la  longueur  supposée  suffisamment 
grande,  la  déformation  du  cjlindre  est  sensiblement  régie  par  la 
solution  de  Saint- Venant.  Mais  un  tel  principe,  si  intéressant 
qu'il  soit  pour  les  physiciens,  qui  ont  en  vue  la  mesure  des  modules 
d'élasticité,  peut  difficilement  être  admis  dans  la  pratique  des 
ingénieurs,  qui  doivent  avant  tout  avoir  égard  aux  déformations 
dangereuses,  qu'elles  soient  localisées  au  centre  ou  aux  extrémités 
d'une  pièce.  Le  grand  intérêt  du  [)roblème  de  Saint- Venant  se 
trouve  ailleurs  ;  nous  avons  eu  l'occasion  récejnment  de  montrer 
«pie   si  Poisson  et  (Caucliy  avalent  poursuivi    leurs  calculs,  dans    la 


8o  PU i:.Mii:iU':  i'aimii:. 

lliéoric  lies  corps  minces  posée  par  eux  en  182S.  ils  sei-nicnt  arrives 
au  problème  de  Saint- Venant  |)Our  la  lii;e  à  section  (•irculair(,'  ou 
rectanj;nlaire,  el  au  problème  tout  à  fait  analogue  aucpiel  est  par- 
venu INI.  Maurice  l-iCvy  pour  la  |)Iaque  en  18-7.  C'est  là,  suivant 
nous,  (pie  semble  se  trouver  la  véritable  raison  du  privilège  singu- 
lier que  |)0ssècle  la  solution  de  Saint-Venant,  el  l'on  peut  se 
demander  si  ce  dernier,  calculateur  laboiieuv  comme  il  était  et 
lecteur  parliciilirrement  compétent  de  Poisson  et  de  Caucby,  n'a 
])as,  sans  bien  s'en  rendre  compte  peut-être,  pour  ariiver  à  sa 
découverte,  suivi  précisément  la  voie  tracée  par  s(!S  prédécesseurs 
qu'il  a  tant  critiquée.  Les  observations  qui  précèdent  n'enlèvent 
d'ailleurs  rien  de  leur  valeur  aux  développements  étendus  qu(; 
]M.  Love  consacre  à  l'étude  de  la  lorsion  et  de  la  llexion  des  tiaes, 
el  tout  ])orte  à  croire  que  la  solution  de  Saint-Venant  aura  encore 
un  rôle  im|)orlant,  même  quand  on  saura  résoudre  dans  tous  les 
cas  le  problème  de  la  déformation  infiniment  petite  d Un  cvlindre 
droit;  elle  servira  sans  doute  de  point  de  départ  dans  l'étude  |)ié- 
cise  des  pertuibations  locales  dont  il  a  été  cpiestion  plus  haut. 

Après  le  problème  de  Saint-Venant,  lauleur  aborde  la  théorie 
des  corps  minces,  en  commençant  par  les  tiges.  Cette  théorie, 
depuis  Kirchhon"  jusqu'à  M.  J]oussinesq,  se  ramène  au  fond  aux 
idées  générales  suivantes,  qui  permettent  de  la  présenter  comme 
un  i^rolongement  de  la  résistance  des  matériaux.  Le  corps  esl 
rapporté,  dans  l'élal  naturel,  à  un  ensemble  de  Irièdres,  dépendant 
du  même  paramètre  géométrique,  et,  dans  l'état  déformé,  à 
u!i  autre  ensemble  de  trièdres,  dépendant  du  même  para- 
mètre géométiique,  qu'on  peut  regarder  comme  une  défor- 
mation du  premier  ;  on  ex|)rinie  que  la  déformation  du  corps 
retativemenl  à  l'ensemble  déformé  de  trièdres  est  infiniment 
petite,  puis  on  applique  le  problème  de  Barré  de  Saint- V^enant. 
C'est  ce  dernier  point  qui  est  fondamental  dans  la  théorie  des 
tiges,  quand  on  la  débarrasse  de  tous  les  détails  accessoires  qu'in- 
troduit la  cinématique  du  trièdre  mobde.  Nous  avons  cherché,  il 
A  a  quelque  temps,  ce  que  peut  signifier  une  théorie  telle  que  la 
précédente,  en  nous  plaçant  dans  Je  cas  simple  de  la  déformation 
infiniment  petite  dun  cjlindre  mince;  les  composantes  du  dépla- 
cement étant  regardées  comme  des  fonctions  du  [)aramètrc  dont 
dépend   la   section   transversale  du   cvlindre,    la  valeur   zéro  de  ce 
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paramètre  ne  correspond  ni  à  un  polnl  ordinaire,  ni  à  nn  pôle^  et 
la  solution  du  problème  de  l'équilibre  d'une  lige  mince  ne  parait 
pas,  dans  l'état  actuel  de  l'Analyse,  susceptible  d'une  approxima- 
tion dont  on  puisse  apprécier  la  précision  ;  c'est  parce  qu'elle 
n'accuse  pas  nettement  celle  insuffisance  de  la  théorie  des  ti^es 
minces  que  l'exposilion  de  M.  Love  peut  prêter  à  la  critique. 

Les  mêmes  observations  s'appliquent  à  la  théorie  des  couches 
minces  que  l'auteur  donne  après  celle  des  tiges  minces.  Il  s'agit 
encore  de  la  superposition  de  deux  déformations  parlicidières  ;  la 
première  est  celle  où  la  normale  à  la  surface  moyenne  non  défor- 
mée reste  rectiligne  et  normale  à  cette  surface  moyenne  déformée; 
la  seconde  est  la  déformation  infiniment  petite  du  problème  de 
M.  Maurice  Levj,  qui  joue  ici  exactement  le  même  rôle  que  le 
problème  de  Saint- Venant;  ce  dernier  [)oint  ne  paraît  pas  avoir 
été  aperçu  par  M.  Love,  qui  semble  même  ne  pas  connaître  le  beau 
travail  de  M.  Maurice  Levy  auquel  nous  faisons  allusion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Love  arrive  aux  équations  de  la  ligne 
déformable  et  de  la  surface  déformable,  telles  qu'on  les  connaissait 
avant  l'introduction  de  la  théorie  des  corps  minces  ;  d'après  ce  qui 
précède,  il  n'aurait  pas  été  cerlainement  sans  intérêt  de  les  établir 
aussi  d'une  manière  directe  et  indépendante,  comme  l'ont  fait, 
par  exemple.  Lord  Kelvin  et  Tait,  dans  \eviv Ncitiiral Pliilosophy. 
Dans  une  suite  de  Chapitres,  composés  avec  le  plus  grand  soin,  le 
lecteur  trouvera  les  nombreuses  applications  qu'on  peut  faire 
de  ces  équations,  théorie  des  poutres  continues,  problème  de 
l'élastique,  étude  des  ressorts,  statique  des  plaques,  stabilité  des 
verges  et  des  surfaces  élastiques  courbes.  L'Ouvrage  se  termine  ' 
par  une  exposition  des  recherches  nombreuses  que  les  savants 
anglais  ont  faites  sur  le  mouvement  vibratoire  des  verges  droites 
ou  courbes,  et  des  plaques  ou  des  cloches.  Les  équations 
dynamiques  qui  servent  de  base  à  ces  recherches  sont  obtenues 
en  exprimant  que  les  forces  intérieures  du  problème  statique  sont 
les  forces  d'inertie;  M.  Love  essaye  aussi  de  les  déduire  de  la  théo- 
rie des  corps  minces,  mais  cette  manière  de  procéder  donne  lieu  à 
des  objections  très  graves,  car  si,  en  conduisant  convenablement 
la  théorie  de  Poisson  et  de  Cauchy,  on  aboutit,  dans  le  cas  de 
l'équilibre,  aux  problèmes  de  Saint-Venant  et  de  Maurice  T-evy,  il 
n'en  est  plus  du   tout  de  même  dans  le   cas  du  mouvement.  II  ne 

Bull,  des  Sciences  malhein.,  2°  série,  t.  \\.\II.  (Mars  1908.)  Li 
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paraît  même  pas  certain  d'ailleurs  que  l'application  du  principe  de 
d'Alenibert  au  mouvement  d'une  lii^ne  ou  d'une  surface  élastique 
conduise  toujours  à  des  résultats  vérifiés  par  l'expérience. 

Tel  est  le  cadre  général  que  iM.  Love  a  donné  à  son  œuvre;  c'est 
un  Livre  où  ne  se  dissimulent  pas  les  imperfections  d'une  théorie 
qui  n'a  guère  qu'un  siècle  d'existence,  et  par  là  les  chercheurs  le 
trouveront  très  suggestif;  dans  l'analjse  rapide  que  nous  venons 
d'en  faii'e,  nous  avons  à  peine  montré  combien  de  renseignements 
et  d'indications  précieuses  on  j  rencontrera  ;  tous  les  matériaux 
essentiels  et  utiles  à  celui  qui  veut  cire  guidé  à  travers  la  grande 
variété  des  travaux  originaux  sur  la  théorie  de  l'élasticité  y  sont 
rassemblés,  et  il  n'est  pas  douteux  que  la  deuxième  édition  du 
Traité  de  M.  Love  ne  trouve  le  vif  succès  qu'a  déjà  obtenu  la  pre- 
mière. E.  ET  F.  CoSSIiU/VT. 


BROSZAT  (W.).  —   UEBiiU   Sciivren  von  cc^   Flaciien   im  R3,  die  durch 

BEai'HRUNCSTRANSFOmiATlON     IN     ScilAREN     VON    oc'^^     CuRVEN    UBERFUHRBAR 

siND.    Inaugural-Disserlalion,    53    pages,    in-8.    Berlin-Wilmcrsdorf,   G. 
Arnold,  1907. 

M.  Broszat  s'est  proposé  de  chercher  sous  quelles  conditions  un 
faisceau  de  surfaces  à  quatre  paramètres 

-^  —/  i^:  y-,   ^1>    C2,    <:-3,    Ci) 

peut  être  changé  en  un  faisceau  de  ce''  courbes  par  une  transfor- 
mation de  contact. 

On  écarte  tout  d'abord  le  cas  où  les  surfaces  considérées  véri- 
fieraient une  équation  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre, 
et  où,  par  conséquent,  ces  surfaces  peuvent  être  changées,  par 
une  transformation  de  conlact,  en  une  quadruple  infinité  de 
courbes  planes. 

Ce  cas  écarté,  on  voit  aisément  (pic  les  surlaces  du  faisceau 
vérifient  en  général  deux  équations  aux  dérivées  partielles  du 
second  ordre;  il  v  a  lieu  de  distinguer  deux  cas  principaux  suivant 
la  nature  do  ce>  écjualions. 

M.  Broszat  parvient  ensuite  à  montrer,  de  différentes  façons, 
fiu'une  condilioii    m'ccssaiiu;  consiste   en    ce  (lu'unc  cerlaiiie  sur- 
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face^  qu'il  apprend  à  déterniiner,  doil  avoir  un  faisceau  de  lignes 
asvmptoliques  reclilignes.  Il  forme  l'équalion  didérenlielle  des 
lignes  asyniptoliques  de  cette  surface  et  prouve  que  la  condition 
nécessaire  et  suKisante  cherchée  est  que  trois  équations  indépen- 
dantes de  Pfair  forment  un  systèine  incondilionnellement  inté- 
grable  :  les  conditions  pour  qu'il  en  soit  ainsi  sont  obtenues  sous 
forme  explicite.  Le  cas  particulier  où  les  deux  systèmes  de  lignes 
asymptotiques  sont  rectilignes  est  étudié  en  détail.  Enfin  le  cas  de 
la  sphère,  qui  conduit  à  la  célèbre  transformation  de  Sophus  Lie, 
fournit  une  intéressante  application.  J.  Ti 


TuEODOR  REYE.  —  DiK  Geometrii::  der  LviiE.  Z\ve!te  Abteilung.  V  ierte,  uni- 
geaibeitete  und  vermelule  Auflage.  In-S",  viii-335  pages.  Stuttgart,  A. 
Kronei',  1907. 

C'est  avec  joie  que  nous  saluons  l'apparition  de  la  quatrième 
édition  de  l'excellent  Ouvrage  de  M.  Reje  sur  la  Géométrie  de 
position.  L'auteur  est  un  dés  rares  savants  qui  sont  demeurés 
fidèles  aux  méthodes  dites  synlhéliques.  Il  ne  cesse  d'améliorer 
son  Traité,  qui,  dès  le  début,  a  été  accueilli  avec  tant  de  faveur  et 
qui  s'inspire  des  idées  de  von  Staiïdt,  Mobius,  Chasles,  Cajiej, 
Cremona.  Pliicker,  etc.  A  diverses  reprises,  nous  avôtis  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs  et  le  plan  de  l'Ouvrage  et  les  compléments 
qui  y  ont  été  apportés.  Dans  la  préface,  qu'il  a  écrite  pour  cette 
nouvelle  édition,  jM.  lleve,  ed  sigiialanl  les  modifications  qu'il  a 
introduites,  se  loue  beaucoup  de  l'aide  fpte  lui  a  apportée  JNL  le 
professeur  Jolies  de  Charlotlerlburg. 

Cette  seconde  Partie  est  consacrée,  comme  on  sait^  à  l'étude 
de  la  collinéalion  et  dé  la  corrélation;  en  général;  à  la  génération 
des  surfaces  par  des  faisceaux  projectifs;  à  l'étude  dès  surfaces  ûii 
second  degré,  des  congruences  et  des  complexes  linéaires,  du 
èvlindroïde,  des  cubiques  gauches;  aux  surfaces  hoiuofocales  du 
second  degré.  Un  supplément  étendu  comprend  un  grand  nombre 
de  théorèmes  et  d'exercices  de  grand  intérêt.  J.  G. 
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SERRKT  (J.-A.).  —  LKimnrcii  ni:n  Dikferkntiai,-  lnd  IxTKonAi.-RKniNUNT., 
nach  Axel  Harnacks  Ucberset^ung.  Drille  Aullage  neii  bearbeilet  von 
Georg Schejfers.  Zweiler  Band  :  Ixtegral-Rechlxg.  Iii-8",  vim-585  pages. 
Leipzig,  Teubner,  1907. 

L'excellent  Trailé  de  Serret  que  nous  avons  entendu  jn-ofcsser 
dans  noire  jeunesse  poursuit  en  Allemagne  le  cours  de  ses  succès. 
A  la  vérité,  chaque  édition  nous  le  présente  niodidé  et  aiigmenlé; 
mais  il  était  solidement  charpenté  et  fait  toujours  bonne  figure. 
Ce  Volume,  qui  contient  les  notions  élémentaires  sur  la  définition 
de  l'intégrale,  les  intégrales  de  fonctions  élémentaires,  la  théorie 
des  intégTales  définies,  la  théorie  des  intégrales  eulériennes,  les 
applications  analytiques  et  géométriques,  les  intégrales  multiples, 
les  fonctions  d'une  variable  complexe,  et  un  supplément  sur  les 
séries  de  Fourier,  est  toujours  à  recommander  aux  étudiants  qui 
désirent  acquérir  des  notions  précises  et  bien  ordonnées. 

D.  J. 


O.  RCELGKE.  —  Ueber  die  Backi.undsche  TRA>"sronMATioN  DER  Flachen 
KONSTAMER  Krl'.mmung  (  Ina u gu ral-Dlsscrlallon  dcr  philosophischen  Fa- 
kultiil  der  Univei  siliit  Gi  eifswald,  1907). 

La  transformation  des  surfaces  à  courbure  totale  constante  due 
à  M.  Bianchi  a  été  étudiée  en  1880  par  Lie,  qui  s'est  proposé,  en 
particulier,  d'appliquer  une  transformation  analogue  au  système 
d'éléments  du  premier  ordre  formé  par  les  points  d'une  courbe  et 
les  plans  osculatcurs  à  celle  courbe.  Un  peu  plus  lard,  la  transfor- 
mation de  M.  Blanchi  a  été  généralisée  par  M.  Biicklund. 

.AL  Rœicke  a  i-ésolu,  pour  les  transformations  indiquées  par 
M.  Backlund,  le  problème  traité  par  Lie  pour  les  transformations 
de  M.  Bianchi  ;  il  a  même  étudié  \\w  problème  plus  général  en 
considérant  le  système  de  oc'  éléments  du  premier  ordre  constitué 
en  associant  à  chaque  point  d'une  courbe  un  des  plans  tangents  en 
ce  point  ou,  suivant  la  terminologie  généralement  adoptée,  en 
considérant  une  inulli[)licité  M}  quelconque.  Au  système  d'élé- 
ments considéré  corresj)ondcnt  oc-  éléments  du  premier  ordre, 
M.  Uœicke  montre  comment  doivent  être  associés  ces  éléments 
pour  former  une  famille  de  mulliplicités  MJ  ;  il  étudie  ce  problème 
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d'une  inanière  très  complète  dans  la  première  Partie  de  son  travail 
et  indique  un  grand  nombre  de  relations  entre  les  éléments  géo- 
mèlri(|ues  de  la  courbe  cpii  supporte  la  multiplicité  donnée  et 
ceux  des  courbes  transformées. 

Dans  le  deuxième  Chapitre  de  sa  Thèse,  iM.  Rceicke  applique  les 
résultats  précédents  à  quelques  exemples  :  il  montre  notamment 
que  ces  résidtats  comprennent  comme  cas  particulier  un  théorème 
de  M.  Biiclvlund,  relatil  aux  transformations  des  courbes  à  torsion 
constante. 

Le  problème  de  la  transformation  des  surfaces  (ou  multi- 
plicités M^)  se  rattache  tout  naturellement  à  celui  de  la  trans- 
formation des  multiplicités  M},  puisqu'une  surface  |)eut  être 
considérée,  d'une  infinité  de  manières,  comme  l'ensemble  de  oo' 
multiplicités  M}.  A  une  surface  on  peut  faire  correspondre  x^ 
multiplicités  M{,  et  l'on  doit  rechercher  dans  quels  cas  il  est  pos- 
sible d'associer  ces  multiplicités,  de  façon  i'i  obtenir  co'  nouvelles 
surfaces.  M.  Rœicke  a  étudié  cette  question  ;  il  a  retrouvé  le 
résultat  bien  connu  :  les  courbures  totales  de  la  surface  donnée  et 
des  surfaces  transformées  sont  constantes  et  ont  la  même  valeur; 
les  lignes  asvmplotiques  et  les  lignes  de  courbure  se  correspondent 
sur  ces  surfaces. 

M.  Rœicke  généralise,  en  terminant,  la  transformation  indiquée 
par  M.  Backlund  :  au  lieu  de  considérer  deux  points  situés  à  une 
distance  donnée,  l'angle  des  plans  tangents  en  ces  deux  points 
restant  aussi  constant,  on  peut  imaginer  que  ces  quantités  varient 
en  satisfaisant  à  certaines  conditions.  Il  est  intéressant  de  remar- 
quer qu'aux  [)oints  correspondants  de  deux  courbes  qui  sup|)ortent 
des  multiplicités  transformées,  constituées  j)ar  l'ensendjle  de  leurs 
plans  osculaleurs,  la  torsion  a  la  même  valeur.        J.  Clairijn. 


HUGO  BUCHHOLZ.  —  Das  meciianisciik  Potcmivl  lnd  die  Tiikoiue 
DE»  FiGLK  DEii  Erde  (Erstor  Teil).   Leipzi;;,  Ainbr.  Bartli,  lyoS. 

Cet  Ouvrage,  inspiré  par  les  leçons  de  L.  Boitzmann,  est  une 
introduction  à  un  Traité  de  haute  Géodésie,  qui  fera  la  matière 
d'un  sccoud  \  olume;  I  auteur  comble  ainsi  une  lacune  de  la  litté- 
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rature  fies  nialhémoliqiies  appliquées,  qui  ne  possédail  guc-re  sur 
les  sujets  qu'il  aborde  que  des  Traités  ou  fort  étendus  ou  un  peu 
anciens,  comme  ceux  de  Helmert  et  de  Clarke. 

1\1.  Biicliliolz,  considérant  le  potenlicl  non  comme  une  entité, 
mais  coniine  une  expression  anaKlifpie  commode,  en  fait  dans  les 
huil  pren)iers  Cliapilres  nne  o^posilion  classique  fort  détaillée: 
l'équation  de  J^a place  en  tous  systèmes  de  coordonnées,  les  for- 
mules de  Poisson,  de  Green,  de  Ganss  y  sont  démontrées,  soit 
directement,  soit  en  s'empruntant  leurs  résultats  mutuels,  et  le 
lecteur  saisit  ainsi  le  lien  étroit  qui  les  nnit.  La  formtde  de  Green 
n'est  j>oint  présentée  comme  nne  propriété  des  intégrales  mul- 
tiples, mais  l'auteur,  dont  la  préoccupation  est  de  rendre  les 
choses  intuitives,  l'a  déduite  de  cousidérations  hydrodynamiques 
fort  simples. 

J^a  solution  de  Dirichlet 

qui  suppose  la  continuité  de  la  fonction  V  sur  la  surface  limite,  et 
celle  de  U  à  l'intérieur  de  la  surface,  à  l'exception  du  point  A,  est 
généralisée  et  étudiée  dans  le  cas  où  le  domaine  d'intégration  pré- 
sente des  discontinuités  superficielles,  linéaires  ou  ponctuelles. 
La  recherche  d'uue  fonctiou  y"  rendant  niinimuni  l'intégrale 


//[ 
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cl  qui  conduit  à  l'équation  de  Laplace,  est  exposée  d'après  une 
méthode  due  à  Boltzmann,  qui  s'étend  au  cas  de  trois  variables, 
et  qui  ne  présuppose  pas,  comme  la  déqionstvation  de  D.irichtet, 
l'existence  même  du  minimum.  La  méthode  de  Boltzmann  procède 
de  la  détermination  de  fonctions  Ua.b  associées  à  chaque  sommet 
(a,  b)  d'un  quadrillage,  et  telles  que 


<t=  1     /;=0 


i^a,/>y- 


soit  rainimum,^  les  valeurs  des  fonctions  u  étant  données  sur  les 
côtés  extrêmes  du  quadrillage. 

Les  deux  Chapitres  suivants  sant  cansacrés  à  la  recherche  de  la 
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fonction  polenlielle  dans  un  ellipsoïde  el  à  raltraclion  du  sj)h(-- 
roïde  de  Laplace  sur  un  point  qui  lui  est  extérieur. 

Les  considérations  géodésiques  commencent  au  onzième  Clia- 
pitre. 

La  théorie  du  potentiel  y  trouve  son  application  dans  l'élude  de 
la  forme  de  la  Terre.  Les  résultats  relatifs  à  la  ligure  d'équilibre 
d'un  lluidc  incompressible  en  rotation  autour  d'un  axe  sont  expo- 
sés ;  on  y  trouve  établies  les  limites  qu'il  convietJt  d'assigner  à 
la  vitesse  angulaire  de  rotation  pour  que  les  figures  d'équilibre 
possibles  soient  ou  deux  ellipsoïdes  de  révolution  et  un  ellipsoïde 
à  trois  axes  inégaux,  ou  bien  un  seul  ellipsoïde  à  trois  axes  iné- 
gaux. Il  s'en  déduit  que  la  seule  forme  acceptable  pour  la  Terre 
est  l'ellipsoïde  de  révolution,  et  le  calcul  montre  un  accord  suffi- 
sant entre  la  valeur  de  l'aplatissement  terrestre,  tirée  des  considé- 
rations théoriques,  et  celle  que  fournit  l'observation. 

Les  derniers  Chapitres  sont  consacrés  aux  triangles  sphéroï- 
diques  (tracés  sur  un  ellipsoïde  de  révolution  peu  aplati),  à  l'éva- 
luation de  l'erreur  commise  en  les  remplaçant  [)ar  des  triangles 
sphériques,  puis  par  des  triangles  plans,  au  moyen  du  théorème 
de  Legendre  ;  à  l'établissement  de  l'équation  des  lignes  géodé- 
siques par  le  calcul  des  variations.  Et  des  exemples  numériques 
viennent  illustrer  la  théorie. 

M.  Buchholz  a  écrit  un  Livre  d'une  remarquable  clarté;  il  a 
voulu  éviter  tout  effort  à  son  lecteur,  sacrifiant  la  concision  à  ce 
souci;  souvent,  plusieurs  démonstrations  viennent  à  l'appui  d'une 
même  proposition,  et,  chaque  fois  qu'il  fut  possible,  l'auteur  a 
donné  des  interprétations  géométriques  ou  mécaniques  des  Ibr- 
mules  de  l'Analyse.  Armajvd  L.vmbehï. 
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MELANGES. 


CORRESPONDANCE  ENTRE  LIOUVILLE  ET  DIRICHLET  ; 

Plblike  PAU  M.  J.  TANNEIU". 

(  Suile.  ) 

LIOUVILLE  A  DimCHLET  {^). 

Quand  vous  m'avez  adressé  voire  dernière  lettre,  j'étais  à  Toul  ; 
]'v  suis  encore  et  n'ai  pas  vu  par  conséquent  M.  Steiner.  J'ap- 
prends avec  bien  du  plaisir  qu'il  va  ])asser  l'hiver  à  Paris  :  nous 
profiterons  de  celte  occasion  pour  le  prier  de  nous  communiquer 
les  trésors  de  sa  géométrie  :  il  apprendra  le  français  et  je  tâcherai 
de  me  mettre  un  peu  à  l'étude  de  l'allemand. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  profité  de  mes  vacances,  du  moins  scienti- 
fifpiemcnt  parlant  :  la  politi(|ue  commence  en  effet  à  nous  |)réoc- 
cuper  beaucoup.  Toutefois,  je  vais  essaver  de  vous  donner  ici  une 
idée  de  cjuelques-unes  de  mes  nouvelles  recherches  sur  le  dévelop- 
])ement  des  fonctions  en  séries  procédant  suivant  les  fonctions  V 

(  '  )  Ce  hruiiillua  de  leU.ie  n'est  pas  date;  on  peut  supposer  qu'il  l'épond  à  la 
précédente  lettre  de  Diriclilet,  datée  du  3  février  i84i,  en  raison  de  ce  que  Liou- 
ville  dit  de  Steiner  et  des  trésors  de  sa  géométrie.  C'est  l'expression  même  de 
Dirichlct.  La  plirasc  «  il  va  passer  l'iiivcr  à  Paris  »  n'est  pas  incompatible  avec 
la  supposition  d'une  lettre  écrite  au  commencement  de  février. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'éclaircir  cette  lettre;  elle  en  suppose  d'autres  qui 
sont  perdues.  Il  est  presque  inutile  de  dire  au  lecteur  qu'elle  se  rapporte  au 
même  ordre  d'idées  que  Liouville  a  développées  dans  les  trois  Mémoires  sur  le 
développement  des  foliotions  ou  parties  de  fonctions  en  séries  dont  les  termes 
sont  assujettis  à  satisfaire  à  une  même  équation  différentielle  du  second 
ordre,  contenant  un  paramétre  variable,  insérés  dans  les  deux  premiers  Tomes 
du  Journal  de  Malhématujucs  (t.  I,  p.  2.53;  t.  II,  p.  i6  et  4i8)  et  dans  quelques 
autres  Notes  de  la  même  époque,  dont  une  en  collaboration  avec  Sturui.  Je  ne 
connais  pas  de  .Mémoire  de  Liouville  sur  ce  sujet,  postérieur  à  1837. 
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ou  U.  Vous  savez  que  les  fondions  U| ,  U2,  .  . .,  U,/,  . . .  dépondcnl 
de  rinlégralion  des  équations 

dV       .,-,  d[]       „,^. 

-; «  U  =  o     pour     ^  =  o,  — = !-  H  u  =  o     pour     ^  =  Z. 

az  dz  ' 

Quand  l'indice  n  est  très  grand,  ces  équations  fournissent  aisé- 
ment des  valeurs  simples  et  très  approchées  de  o«  et  de  U,^,  les- 
quelles contiendront  en  outre  tout  naturellement  tous  les  para- 
mètres que  l'on  voudra  introduire  dans  A,  A',  H'  :  je  puis,  par 
exemple,  admettre  dans  ces  trois  quantités  un  paramètre  positif /?i 
avec  lequel  elles  seront  supposées  s'évanouir,  et  la  question  sera 
de  prouver  que,  pour  une  valeur  quelconque  de  m,  on  a 

U«  I     L«/(5j  dz 
F(z,m)     ou     2 — — z =f{^)dz: 


I 


Uldz 


cette  équation  a  évidemment  lieu  pour  /«  =  o,  auquel  cas  U/, 
est  un  simple  cosinus;  il  s'agit  de  l'étendre  aux  autres  valeurs 
de  m. 

Je  vais  prouver  que,  si  l'équation  proposée  a  lieu  pour  une  cer- 
taine valeur  de  m  et  pour  une  fonction  /(;)  quelconque,  elle  aura 
lieu  pour  d  autres  valeurs  de  /;?,  comprises  dans  un  cerlain  inter- 
valle que  Ton  peut  fixer. 

Considérons  l'équation 

z 

[F (s,  m) — f(z)]\J„  dz  —  0, 


/ 


laquelle  a  lieu,  comme  on  sait,  quel  que  soit  01,  puis  changeons  m 
en  ni  -j-  \m  :  en  posant  F(^,  m) — fi^-)  =  '-^i  il  viendra 


I 


7. 

(  cp  AU„  -h-  Un  A'f  -r-  A U„  Ao )  dz  =  o. 


Mais,  si  la  valeur  de  m  jouit  de  la  propriété  énoncée  plus  haut 
et  exprimée  par  l'équation  o  =  o,  il  viendra  simplement 

f    U„A-^=-  f    AU„AoA^. 
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Dans  riivpolliùse  admise  [en  reniplac'anty(:;)  par  Ao],  on  peut 
développer  A.5  en  série  sous  la  forme 


i 

en  désignant  par  -j'  et  iJ',^  ce   que  o  et  \]„   deviennent  en  chan- 
geant z  en  z\  puis  posant 

y     U„AU;,      _, 

^  z  z  . 

après  avoir  substitué  à    /     U/^  Acp  r/:;   sa  valeur —  /     \\}\^  \':j' dz\ 

on  a  donc 

Ao  =—  /   Ao'::<^/;'. 
»-  0 

Or,  pour  toutes  les  valeurs  de  îh  et  à  l'aide  d'une  valeur  appro- 
chée de  U«,  il  est  très  facile  de  prouver  que  la  série  'C.  est  conver- 
gente et  que  son  rapport  à  \m  ne  peut  surpasser  une  certaine 
limite  A,  en  sorte  que,  numériquement  |)ariant,  on  a  toujours 
Î^<C;  AA/??.  Cela  élant,  soit  M  la  plus  grande  valeur  que  A»  puisse 
prendre  lorsque  z  croit  de  o  à  Z.  Le  second  membre  de  cette  der- 
nière équation  est  ^MAZA/«;  mais,  d'un  autre  coté,  il  peut 
devenir  égal  à  M  :  on  a  donc 

M^MAZAm, 

d'oiî  résulte  M  =  o  et  ])ar  suite  Acp  =  o,  F(^,  m)  =if[z)^  toutes 
les  fois  que  le  produit  ÏMAAwî  est  <<  i  :  par  exemple,  en  supposant 
2Ay=:i,  on  voit  que  A-^  =  o  toutes  les  fois  (pie  \m  est  <<  y  : 
ainsi  l'équation  F(;,  m)  ^^J\z)  ayant  lieu  pour  )ti  =  o,  aura  heu 
jusqu'à  /)i=z'.',  puis  jusqu'à  m  =  2^,  //?  =^  .îy,  ...,  c'est-à-dire 
aura  lieu  pour  m  quelconque.  c.  y.  F.  n. 

Celte  démonstration  suj)pose  démontrée  a  j)/fori\a  convergence 
de  la  série  (|ui  exprime  Acs;  mais  on  peut,  si  Ton  veut,  à  l'aide 
d'une  inodificalion  très  légère,  prouver  à  la  fois  que  cette  conver- 
gence existe  et  (pie  A'-s  =  o.   Au  reste,  j'aurais  beaucoup  d'autres 
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remarques   à    vous   transmelLre    sur    ce   sujet;    mais    l'espace   me 

manque  :  ce  sera  ])our  une  autre  fols. 

Tout  à  vous, 

J.  LIOUVILLIi. 


DIRICHLET  A  LIOUVILLE. 

Mo\   CHKlî   LlOUVlLLK, 

Depuis  huit  jours  j'ai  voulu  chaque  jour  vous  écrire  pour  vous 
faire  part  de  la  perle  cruelle  que  nous  venons  de  faire,  mais  les 
occupations  nombreuses  qui  ont  été  naturellement  pour  moi  la 
suite  de  ce  funeste  événement  ne  m'en  ont  pas  laissé  le  tem-ps. 
Quoique  je  sois  ainsi  devancé  par  les  journaux  qui  cette  fois  mal- 
heureusement ont  dit  vrai,  je  me  hâte  de  répondre  à  votre  lettre 
(pie  je  reçois  à  l'instant,  et  de  vous  donner  quelques  détails  sur 
les  derniers  moments  de  notre  illustre  ami.  Lorsqu'il  revint,  vers 
le  20  janvier,  de  Gotha  où  il  venait  de  passer  f[uelques  semaines 
dans  sa  famille  et  où  il  avait  été  atteint  de  la  grippe,  —  nous  le 
trouvâmes  bien  changé,  sans  toutefois  concevoir  une  inquiétude 
sérieuse.  Des  bains  de  va])cur  que  son  médecin  lui  prescrivit 
parurent  lui  faire  beaucoup  de  bien  et,  comme  il  se  remettait  au 
travail  avec  son  ardeur  ordinaire,  je  me  flattais  de  l'espoir  que  la 
belle  saison,  qu'il  se  proposait  de  passer  à  la  campagne,  ferait  le 
reste  et  le  rétablirait  autant  du  moins  cpi'il  pouvait  être  rétabli, 
le  diabète  dont  il  était  atteint  de|Hiis  plus  de  huit  ans  étant  mal- 
heureusement une  maladie  incuiable.  Le  mardi  11  février,  il  \int 
dîner  chez  moi;  après  le  dîner,  ncnis  passâmes  dans  mon  cabinet, 
où  nous  eûmes  une  de  ces  délicieuses  conversations  mathéma- 
tiques que  je  regretterai  éternellement.  En  se  retirant  vers  (j heures, 
il  me  recommanda  de  ne  pas  manquer  à  la  séance  de  l'Académie 
du  jeudi  suivant,  dans  laquelle  il  voulait  faire  une  communication 
sur  l'orbite  de  Sirius,  déterminée  d'après  les  observations  de 
Bessel  et  Peters.  Ce  fut  là  sa  dernière  sortie.  \e  l'avant  pas  trouvé 
le  surlendemain  à  l'Académie,  je  me  rendis  chez  lui  le  vendredi 
malin  et  j'appris  qu'il  avait  été  pris  de  la  fièvre  le  soir  même  où  il 
m'avait  quitté.  Ce  jour-là,  il  avait  encore  la  tête  assez  libre  pour 
pouvoir  causer  mathématiques  pendant   j)lus  d'une  heure;  le  soir 
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il  tomba  dans  un  assoupissemenl  (|ui  ne  fut  plus  inlcrronipu  que 
par  des  intervalles  de  lucidité  très  courts  ;  le  lundi  ses  médecins 
reconnurent  qu'il  était  atteint  de  la  petite  vérole,  le  mardi  à 
1  I  heures  {,  huit  jours  après  les  premiers  symptômes  de  la  mala- 
die, cette  puissante  inlelligence  s'éteij^nit  sans  douleur. 

M.  Jacobi  laisse  une  nombreuse  famille,  une  veuve  et  sept 
enfants,  dont  l'aîné  n'a  que  18  ans,  n'ayant  d'autre  ressource 
qu'une  chétive  pension  de  i4oo  à  iGoo  francs.  Espérons  que  la 
proposition  que  nous  avons  faite  hier  à  l'Académie,  et  que  l'Aca- 
démie a  adoptée  à  l'unanimité,  ne  restera  pas  sans  effet  et  que 
l'état  se  chargera  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  famille  d'un  homme 
qui  a  honoré  nolie  pays  par  ses  brillaïUes  découvertes  et  donné 
une  si  puissante  impulsion  à  l'élude  des  sciences  mathématiques 
parmi  nous. 

En  attendant  que  le  gouvernement  fasse  son  devoir,  les  amis  de 
l'illustre  géomètre  et  ceux  de  ses  élèves  qui  sont  favorisés  sous  le 
rapport  de  la  f(^)rtune,  ont  cru  faire  le  leur,  en  pensant  au  plus 
pressant  et  en  réunissant  les  fonds  nécessaires  |)Our  que  le  fils  aîné 
de  notre  illustre  ami  puisse  se  livrer  pendant  3  ou  4  ans  à  ses 
études  universitaires.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  là  un 
détail  tout  confidentiel,  que  je  ne  vous  donne  que  parce  que  votre 
attachement  pour  notre  excellent  ami  vous  donne  le  droit  d'être 
instruit  de  toutes  les  circonstances  qui  le  concernent  lui  et  sa 
famille. 

Ayez  la  bonté  de  faire  part  à  votre  Académie  (')  de  la  perle 
douloureuse  qu'elle  vient  de  faire.  Je  voulais  le  faire  moi-même 
au  nom  de  Madame  Jacobi,  mais  je  n'ai  plus  le  temps  d'écrire 
aujourd'hui  une  nouvelle  lettre  et  demain  ma  lellre  n'arriverait 
plus  avant  la  prochaine  séance. 

Excusez  le  désordre  de  cette  lettre  et  rappelez  moi  au  souvenir 
de  Madame  Liouville  ainsi  qu'à  celui  de  nos  amis  Mrs  Chasies, 
Poncelet,  Sturm  et  Lamé. 

Votre  dévoué 

DIRIGIILET. 

Berlin,  ce  28  fév.  i85i. 

(  '  )  La  niorl  de  Jacobi  avait  été  annoncée  à  l'Académie  par  Arago,  le  2J  février, 
d'après  un  article  du  Monileur  du  même  jour;  le  lundi  suivant,  Arago  conliiina 
la  nouvelle,  en  ajoutant  quelques  mots  sur  la  maladie  qui  avait  emporté  Jacobi  et 
sur  la  situation  précaire  de  sa  famille  {Comptes  rendus,  t.  XWII,  p.  261  et  3i3). 
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U OU  VILLE  A   DIRICHLET. 

Paris,  10  février  1853. 
Cher  et  excellent  ami, 

Vous  connaissez  déjà  M.  Holmgren,  qtii  vous  renieltra  celle 
lellre,  et  qui  restera  qneUjne  temps  à  Berlin  avant  de  retourner  en 
Suède.  Je  fais  de  M.  Holmgren  beaucou|)  de  cas  :  c'est  un  bon 
géomètre,  un  homme  d'esprit  et,  ce  qui  est  n)ieux  encore,  un 
homme  d'nn  caractère  solide.  Il  vous  donnera  (|uelqnes  nouvelles 

de  noire  Académie,  où  les ont  remplacé  \e  Libri,  et  il  vous 

dira  que  je  continue  à  remplir  consciencieusement  mes  devoirs, 
n'ajanl  guère  peur  de  ces  gens  de  mauvaise  compagnie  et  de 
méchant  cœur,  mes  anciens  élèves,  hélas!  et  que  je  n'ai  que  trop 
aidés  quand  ils  étaient  gelés  et  faibles.  Ils  se  sont  réchaulFés  depuis 
comme  le  serpent  de  La  Fontaine,  Mais  vous  savez  que  je  crois 
en  Dieu,  ne  craignez  donc  rien  pour  moi  —  J'ai  épuisé,  cher  et 
excellent  ami,  lacoupeamèrede  la  douleur,  le  jouroù  j'ai  perdu  mon 
pauvre  père,  que  vous  avez  vu,  auquel  vous  avez  même,  je  crois, 
rendu  visite,  à  Toul.  Ce  père  au  dessus  de  tout  éloge,  qui  faisait 
la  moitié  de  ma  vie,  et  la  moitié  de  la  vie  de  mon  frère,  est  mort 
le  23  avril  dernier.  J'aurais  dii  peut-être  vous  écrire  alors;  je  ne 
l'ai  pas  fait,  et  je  n'ai  été  que  [trop]  souvent  négligeant  envers 
vous.  Mais  M.  Holmgren  vous  dira  que,  si  je  n'écris  pas,  je  parle; 
que  votre  nom  est  sans  cesse  prononcé  par  moi,  que  vos  ouvrages 
sont  toujours  cités  dans  mes  cours,  comme  les  vrais  ouvrages  clas- 
siques, enfin  que  je  conserve  toute  l'amitié  dont  vous  m'avez  vu 
animé  pour  vous  quand  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  à  Paris 
en  1889. 

Que  devient  la  famille  de  notre  Jacobi?  Que  fait-on  pour  elle? 
Que  devient  (' )  la  publication  de  ses  ouvrages?  Y  a  t-il  quelque 

.  Quand  pourrai-je  vous  serrer  la  main? 
Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire! 

Adieu,  cher  el  excellent  ami, 

Votre  tout  dévoué, 

J.  L. 

(')  Ces  deux  itiols  ;*(_>iil  barréâ. 
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P.  S.  Madame  Liouvllle  prclcncl  que  vous  lui  avez  promis 
autrefois  de  revenir  en  France  avec  Madame  Dirichlct..  Venez 
donc,  venez  donc.  Vous  verriez  en  France,  à  J'Observaioire,  un 
grand  et  beau  jeune  homme,  qu'on  appelle  Ernest  Liouville. 

Il  était  à  Toul,  quand  vous  avez  mis  une  carte  cliez  mon  père,  il 
avait  cinq  ans  et  se  souvient  d'avoir  lu  votre  carte. 

Mes  respects  à  Madame  Diriclilel.  Mais  faites  donc  le  voyage 
promis. 


DIRICHLET  A  LIOUViLLE  {^). 

Cher  et  excellent  a:mi, 

Admirant,  comme  je  le  fais,  vos  belles  productions  et  votre 
talent  vraiment  inépuisable,  et  n'appréciant  pas  moins  la  noblesse 
de  votre  caractère,  qui  vous  (ait  prendre  la  défense  de  tout  ce  qui 
est  vrai  et  généreux,  j'ai  éprouvé  une  satisfaction  bien  vive  lorsque 
par  la  lettre  que  notre  ami  Holmgren  m'a  apportée  de  votre  part, 
j'ai  acfpiis  la  certitude  que  vous  me  conservez  toujours  l'amitié 
dont  vous  me  donnâtes  jadis  tant  de  preuves  lors  de  mon  séjour  à 
Paris.  Je  n'aurais  certainement  pas  lardé  jusqu'à  présent  à  vous 
remercier  de  vos  sentiments  |)Our  moi  si  nnilheureusement  je 
n'avais  été  accablé  cet  hiver  de  tant  de  cours  et  d'autres  occupa- 
lions  indispensables  que  je  n'avais  aucun  instant  dont  je  jiusse 
disposer  à  mon  gré.  Je  m'en  consolais  en  me  promettant  bien  de 
me  dédomhiager  de  cet  assujettissement  dès  que  les  vacances 
seraierlt  Venues  mais  en  cela  j'avais  compté  sans  l'hôte  ou  plutôt 
sans  la  grippe  à  laquelle  j'ai  eu  à  |)ayer  mon  tribut  comme  tout  le 
monde  dans  ce  pavs,  grâce  à  l'inversion  qui  s'est  exercée  (?)  cette 
année  entre  les  saisons,  l'hiver  ayant  succédé  au  printemps.  Quoi- 
qu'à  peine  remis  je  ne  puis  pas  diflerer  |)lus  longtemps  de  vous 
adresser  ces  quelques  lignes,  deux  jeunes  Anglais  auxquels  j'avais 
promis  de  les  introduire  au  près  de  vous  ctcpii  j  us  (pi  à  présent  avaient 
rinlenlion  de  ])asser  encore  une  j^artie  de  l'été  avec  nous,  m'ayant 

(')   Celle    UUic    n'csl    |i;i'.    iliiU'c:  riiuis    Ih    iiiciitioii    de    l.i   IcUrc    ;i|)|)oitée   ])ar 
Ilolmgren  ne  liiisM' giirre  de  doiile  sur  sa  plarc. 
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annoncé  liier  soir  qu'ils  avaient  changé  d'avis  et  qu'ils  parlaient  dés 
demain  pour  Paris.  L'aîné  de  ces  deux  jeunes  gens  que  je  recom- 
mande vivement  à  votre  bon  accueil,  M.  le  doct.  Hirsl,  a  éludié  les 
mathématiques  en  Allemagne  et  ne  fera  à  Paris  qu'un  séjour  assez 
court,  avant  accepté  en  Angleterre  une  chaire  de  mathématiques 
dont  il  aura  à  exercer  les  fondions  au  mois  de  juin  procliain.  Son 
jeune  ami  M.  Dickinson,  qui  est  moins  avancé  dans  ses  études, 
a  le  projet  de  suivre  à  Paris  les  cours  de  la  Sorbonne  et  du  collège 
de  France.  Comme  il  est  très  peu  familiarisé  avec  la  langue  fran- 
çaise, il  pourrait  mettre  à  profil  les  5  ou  6  mois  qui  nous  séparent 
de  l'époque  où  les  cours  commencent  chez  vous,  pour  bien 
apprendre  votre  langue.  Il  a  appris  l'allemand  en  très  peu  de 
temps  en  entrant  comme  pensionnaire  dans  une  maison  bourgeoise. 
Peut-être  votre  bienveillante  intervenlion  pourrait-elle  lui  fournir 
l'occasion  d'user  du  même  moven  pour  l  étude  du  français. 

\  euillez  présenter  mes  hommages  respectueux  à  Madame  Liou- 
ville  et  la  remercier  en  mon  nom  de  ce  qu'elle  veut  bien  se  sou- 
venir qu'elle  m'a  autrefois  engagé  à  venir  à  Paris  avec  Mad.Dirich- 
let.Nous  avons  toujours  ceprojet,  mais  jevous  avoue  Iranchement 
qu'il  me  serait  trop  pénible  de  revoir  la  France  dans  l'état  actuel 
des  affaires  publiques.  En  attendant  ne  pourrions-nous  pas  nous 
voir  ailleurs?  Dites-moi  s'il  vous  plaît,  quels  projets  vous  avez 
pour  les  vacances  prochaines.  Nous  trouverons  peut-être  moyen 
de  convenir  d'un  rendez-vous  à  portée  des  uns  et  des  autres.  J'ai 
été  interrompu  trois  fois  dans  celle  lettre;  comme  je  dois  l'envoyer 
à  mes  amis  anglais  ce  soir  même,  il  faut  que  je  la  termine   telle 

quelle. 

^  olre  dévoué 

DIRICHLET. 
(A  suùre.) 
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RUDIO  (F.).  —  Dkr  T?|.:nif:iiT  kks  Simi'Mchs  inKn  dik  QiADnvrrni'N  dks 
A.NTIPIION  IJND  DKS  Hii'i'OKKATES.  Giiecliiscli  uiid  (leiitsclie  von  F.  l\.  mit 
eiiicin  liistorisclien  Erluuterunj^sljeiiclite  als  Finleilung,  ia  Anlian<Te 
erjianzende  Utkurulon,  verbunden  durcli  fine  UI)ersiclii  iiber  die  Ges- 
cliichte  des  Problems  von  der  Kreisquadialur  vor  Eukiid,  mit  i  1  Fifjuren 
im  Text.  —  Vihunden  ziir  Gescinclite  der  MathemaliU  iin  Allertume. 
1.  Ili'ft.  I  volume  in-18,  ix-iSo  pages.  Leipzig,  Tenbner,  1907. 

Voici  le  premier  Cahier  d'une  série  qui  semble  devoir  être  très 
intéressante.  Le  titre  «général,  Sources  pour  V histoire  des  Mathé- 
matiques dans  V antiquité,  dit  assez  son  objet  :  les  textes,  publiés 
d'une  façon  aussi  correcte  cpie  possible,  sont  accompagnés  d'une 
traduction,  des  principaux  renseignements  historirpies,  pliilolo- 
gicpies,  bibliogra[)liiques,  d'un  lexique  de  la  langue  de  l'auteur,  etc. 
Cette  publication  intéressera  donc  à  ia  fois  les  malhématiciens  et 
les  philologues.  M.  Iludio  comptait  l'entreprendre  avec  Wilhelm 
Schmidt,  léditeur  de  Héron,  qui  en  a  eu  la  première  idée.  Sclimidt 
est  mort  en  IQOJ,  à  l\/.  ans. 

Ce  premier  cahier  contient  la  relation  de  Simplicius  sur  les 
quadratures  d'Anliphon  et  d'Hippocrate.  Le  texte  grec  est,  sauf 
quelques  changements  qui  sont  soigneusement  signalés,  celui  fui'a 
donné  M.  Diels  dans  le  neuvième  Volume  des  Comme/ilaires  mecs 
sur  A  ris  to  te  que  publie  l'Académie  de  Berlin  (').  ^L  Iludio  a, 
d'ailleurs,  dédié  son  travail  à  M.  Diels.  La  traduction  allemande 
est  aussi  littérale  que  possible. 

Simplicius  a  vécu  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle  de 
notre  ère.  Il  a  commenté  Arislote.  La  sympathie  qui,  d'ailleurs, 
permet  souvent  de  mieux  pénétrer  les  œuvres  et  les  hommes, 
semble  s'éveiller  naturellement  chez  M.  lUidio  pour  ceux  qu'il 
étudie  :  il  tient  à  nous  montrer,  en  détail,  l'estime  où  les  philo- 

( '  )  Siniplicii  in  Arùtotelis  pliysicoruni  libros  quatuor piioies  CortiinenCaria. 
Berlin,   i88j. 

liuU.  des  Sciences  niatkéni.,  1'  série,  t.  \\.\1I.  (Avril  i!)')8.  )  7 
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soplics  ont  Iciui  Simplicius  cl  à  le  veiii^er  du  mépiis  que  quelques 
inalliéinallcicns  ont  affeclé  à  son  é^ard  ;  il  met  très  liant  le  sophiste 
Anliplion  et  le  nialhémalicien  Hip|»ocrate,  qui  ont  vécu  dans  le 
cinquième  siècle  avant  notre  ère,  cl  que  Simplicius  a  beaucoup 
conlriliiié  à  nous  faire  connaître. 

L'oiij^inc  de  la  Relalioii  de  Simplicius  est  dans  une  j)lirase 
d'Arislole  :  Réfuter  la  quadralure  du  cercle  par  les  scumenLs, 
dit  ce  dernier,  cest  Vafjcdre  d'un  géomètre  ;  ce  nest  pas  l'af- 
faire d'un  géomètre  que  de  réfuter  la  quadrature  d'Antipkon. 
Celte  petite  phrase  nous  a  valu  une  vingtaine  de  pages,  singuliè- 
rement précieuses,  moins  par  l'explication,  d'ailleurs  un  peu 
incomplète,  qu'elles  nous  donnent  de  la  pensée  d'Aristote,  que  par 
les  renseignements  historiques  dont  cette  explication  est  Foccasion. 
Simplicius  avait  à  sa  disposition  deux  documents  de  très  inégale 
valeur:  les  Co«?/;?c/?/r///Y'.s  d'Alexandre  d'Aphrodisias  sur  Aristote 
et  Vllisloire  de  la  Géométrie  d'Eudème  de  Rhodes.  Alexandre 
vivait  vers  l'an  200  de  notre  ère  ;  Eudème  a  été  un  disciple  direct 
d'Aristote,  et  le  long  fragment  que  nous  a  conservé  Simplicius,  où 
Eudème  explique  les  trois  quadratures  de  lunules,  la  quadrature 
de  la  somme  d'un  cercle  et  d'une  lunule  qu'on  doit  à  Hippocrate 
est  exlrèmcment  intéressant.  «  Dans  une  excellente  intention  » , 
nous  dit  M.  i^ndio,  Simplicius  a  ajouté  çà  et  là  au  texte  d'Eudème 
des  explications  qui  n'étaient  pas  très  nécessaires  et  qui  nous 
montrent  seulement  qu'il  avait  étudié  Euclide.  Débrouiller  ces 
intercalations,  donner,  sur  tous  les  points,  une  interprétation  sûre 
du  texte  d'Eudème  et  de  Sim|)licius,  n'était  pas  une  petite  alTaire, 
et  il  a  fallu  les  efforts  de  Brelschncider,  d'AlIman,  de  Diels, 
d'Usener,  de  Tannerv  et  de  Heiberg,  pour  en  venir  à  bout; 
M.  Rudio  a  pu  employer  des  caractères  dififérenls  jiour  la  j)artie 
du  texte  qu'on  doit  attribuer  à  Eudème  et  pour  les  interpola- 
lions  de  Sim|)licius. 

Que  voulait  dire  Aristote?  Ce  qui  regarde  Antiphon  est  assez 
clair  :  Antiphon  partait  d'un  polygone  inscrit  dans  le  cercle, 
doublait  le  nombre  des  côtés,  etc.  ;  d'après  lui,  ou  d'après  ce  qu'on 
lui  prête,  le  polygone  finissait  par  se  confondre  avec  le  cercle. 
Aristote,  quoiqu'il  ait  soutenu  en  Métaphysique  qu'il  fallait  bien 
s'arrêter  quehpie  part,  était  assez  géomètre  pour  savoir  (|ue,  dans 
ce  cas-là,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'ari'êtcr,  cl  que  l'assertion  d'An- 
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li|)lion  est  conlradicloire  avec  les  concepts  géomélrifuics  de  la 
lif^ne  droite  et  du  cercle  :  nn  géomètre  n'a  pas  à  discuter  la  qiia- 
draliire  d'Antiplion.  Anliphon  avait-il  en,  an  contraire,  une  vue 
juste  et  profonde,  qu'on  a  fini  par  mal  com|)rendrc,  et  la  mé- 
thode d'exlianstion  qu'il  aurait  inventée  doit-elle,  comme  le  veut 
M.  liudio,  lui  assurer  une  place  d'honneur  parmi  les  fondateurs 
du  (Calcul  infinitésimal  ?  C'est  ce  qu'il  me  semble  malaisé  de 
décider.  Anti|)hon  ne  paraît  pas  avoir  été  un  professionnel  de  la 
Géométrie;  c'était,  peut-être,  un  intuitif.  Il  n'est  pas  nécessaiie 
de  remonter  jusqu'à  lui  pour  rencontrer  des  doctiiues  pareilles  à 
celle  qu'il  aurait  soutenue.  Je  me  rappelle  fort  Lien  avoir  entendu, 
dans  ma  jeunesse,  expliquer  comme  quoi  une  quantité  infiniment 
petite  n'est  autre  chose  qu'une  quantité  assez  |)clile  pour  qu'on  ne 
puisse  pas  l'imaginer  du  tout.  Si  même  les  vues  d'Antiphon  étaient 
mélangées  d'erreur,  elles  étaient  assurément  fécondes.  L'erreur 
a  joué  un  rôle  dans  la  façon  dont  la  Science  s'est  constituée. 
Hermite  soutenait  volontiers  que  ce  rôle  est  très  beau. 

Mais  comment  faut-il  entendre  cette  quadrature  par  les  seg- 
ments qu'il  appartient  aux  géomètres  de  réfuter?  Simplicius  a 
conjecturé  qu'Aristote  pouvait  penser  à  ces  quadratures  au  moyen 
des  lunules  qu'Hippocrate  de  Chio  a  trouvées;  et,  en  efl'et,  dit-il, 
une  lunule  est  un  segment  (-raYjixa)  de  cercle.  M.  Rudio  apporte, 
d'ailleurs,  des  raisons  sérieuses  pour  croire  que  le  sens  du  mot 
T[j.^[xa  n'est  pas  toujours  réservé,  chez  les  géomètres  grecs,  à 
l'espace  compris  entre  l'arc  et  la  corde.  L'opinion  de  Simplicius 
est  d'autant  plus  vraisemblable  que  les  recherches  d'Hippocrale 
avaient  sans  doute  la  quadrature  du  cercle  pour  but,  et  que  des 
gens,  insuffisamment  versés  dans  la  Géométrie,  ont  pu  croire  qu'il 
avait  résolu  ce  problème.  Les  raisonnements  d'Hippocrale  sont 
bien  d'un  géomètre,  et  il  appartient,  par  conséquent,  à  un  géo- 
mètre de  les  réfuter,  ou  plutôt  d'en  réfuter  les  conséquences  fau- 
tives ou  les  extensions  qu'on  en  a  tirées.  Si  c'est  à  Hippocrate 
qu'Aristote  pensait,  en  parlant  de  la  quadrature  par  les  segments, 
on  peut  accuser  Aristote  d'avoir  attribué  ces  conséquences  à 
Hippocrate  et,  alors,  M.  Rudio  a  bien  le  droit  d'estimer  qu'Aris- 
tote n'a  pas  plus  compris  Antiphon  qu'Hippocrate.  Mais,  du 
moment  qu'Hippocrate. n'est  pas  nommé  dans  la  phrase  d'Aristotc, 
on  ne  peut  rien  conclure  avec  certitude. 


i„o  p  i;  i:  M I K  m-  pautik. 

(^iKii  (|ti"il  en  soit,  la  coiijcclurc  de  Siinplieius  (  '  )  a  rlé  fort 
lieiireiise,  puisqu'elle  nous  a  valu  la  conservation  ilii  texte  tl'Eii- 
dèinc  et  la  connaissance  des  recherches  d'Hippocrale.  M.  Hiidio 
fait  ressortir  ("oilenienl  diverses  consé(juences  de  ce  texte:  Il  esl 
im|)0ssihle  qu'Hippocrate  ait  cimi  réaliser  la  quadrature  du  cercle; 
ses  raisonnements  sont  excellents  et  ses  laçons  de  parler  tirs  cor- 
rectes. Dans  la  (jiialriènie  jiroposition  d'Hippocrate,  qu'Arislote, 
à  la  rigueur,  pourrait  eu  avoir  en  vue  (-),  c'est  l'ensemble  d'un 
cercle  et  d  une  certaine  lunule  (pii  est  donné  comme  ('-quivalent  à 
un  |)olvi;one. 

Quant  à  la  conslr-iction,  fort  inj^énieuse,  des  trois  sortes  de 
lunules  ([uarrables  que  considère  Hippocrate,  elle  est  IVeuvrc  d'un 
géomètre  très  fin.  Elle  suffirait  assurément  pour  qu'oi»  se  dé- 
fendit d'attribuer  à  rii|)pocrate  la  cjuadiature  erronée  que  nous  a 
transmise  Alexandre  d'Aphrodisias  ;  mais  il  résulte  clairement 
du  texte  d'Eudème  que  ce  dernier  nous  a  conservé  toutes  les 
recherches  d'Hippocrate  sur  le  sujet  ('). 

M.  Uudio  estime  que  Siniplicius  domine  parfaitement  le  sujet 
qu'il  a  exposé.  11  y  a,  sans  doute,  une  phrase  un  peu  malheureuse 
d'où  l'on  pourrait  induire  <|ue  Sim|)licius  a  attribué  aux  quadra- 
tures d'Hippocrate  plus  de  généralité  qu'elles  n'en  ont  en  réalité  ; 
jnais  M.  Rudio  donne  de  bonnes  raisons  pour  interpréter  cette 
phrase  dans  le  bon  sens,  et  j'espère  qu'après  lui  les  mathéma- 
ticiens n'auront  plus  pour  sori  auteur  cpie  de  la  reconnaissance, 
sans  mélange  de  dédain. 

Je  me  trouve  avoir  analysé  une  partie  de  l'Introduction  que 
]M.  l^udio  a  j^lacée  avant  le  texte  de  Siniplicius.  Il  a  fait  suivre  ce 
texte  d'une  histoire  de  la  quadrature  du  cercle,  où  l'on  trouvera, 
en  particulier,  de  nouveaux  renseignements  et  d'importantes  cita- 
tions concernant  Hippocrate  et  Antiphon.  Elle  se  termine  par 
quehpies  pages  fort  intéressantes  sur  la  quadratrice  d'Hippias. 

(')  l-MIe  a  été  érnisc  aussi  par  un  antre  coininenlatcur  d'Arislote,  Johaiines 
IMiilopuiius,  conlciiiporain  de  Siniplicius,  doiil  M.  liudiu  cilc  d'intéressants 
passajjcs. 

(')  Il  a  fait  allnsioQ  ailleurs  à  celle  proposition  ;  voir  la  Géométrie  grecque..., 
de  Paul  Tannery,  p.  ii/|. 

(')  On  ne  doit  donc  pas  altribuer  à  Hippocrate  la  proposition  bien  connue  sur 
les  deux  lunules  décrites  sur  les  cotés  d'un  triangle  rectangle,  dont  la  somme 
é((uivaul  au  triangle.  Celte  proposition  toutefois,  dans  le  cas  où  le  triangle  rec- 
tangle esl  isoscèlc,  contient  la  première  (luadralurc  d'Hippocrate. 
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Eiilîn,  M.  Htidio  a  donné  un  loxiqne  di-laillë  des  lernics  employés 
par  Siniplieitis.  Ce  lexique,  qui  remplit  55  pages,  sera  parliculiè- 
remeril  prcîeieux  aux  malliémalieiens  qui  savent  assez  le  grec  pour 
étudier  le  texte  de  près  ;  je  crois  bien  fpi'ils  y  trouveront  tous  les 
renscigncmenls  désirables.  J.   T. 


DANTSCIII'IR  (\.  von).  —  Vori.esungkn  iber  die  Weierstiussschk 
ïiiEOuiE  DER  IRR.\TI0NALEN  ZviiLEN.  I  voluiiie  in-8,  vi-79  pages.  Leipzig, 
Teubner,   jgoS. 

L'exposé  de  la  doctrine  de  Weierstrass  sur  les  nombres  irra- 
tionnels que  publie  M.  von  Danlscher  est  clair  et  détaillé  ;  l'auteur 
l'a  écrit  en  vue  des  étudiants  en  Matliématiques  qui,  lorsqu'ils 
entrent  à  l'Université,  veulent  se  rendre  maîtres  de  celle  doctrine 
et  être  capables  de  la  manier.  Aucune  exposition  de  cette  doctrine 
n'a  été  faile  sous  la  direction  de  Weierstrass  lui-même  (').  Celle 
de  M.  von  Dantscher  repose  sur  les  leçons  qu'a  faites  Weierstrass 
dans  le  semestre  d'été  iB'^a,  leçons  que  l'auteur  a  suivies,  et  sur 
un  cours  ultérieur  (i  884)  ;  l'auteur  a  pris  grand  soin  de  marquer 
ce  qui  appartient  en  propre  à  A\  eierstrass  ;  mais  c'est  une  expo- 
sition personnelle  (ju'il  a  voulu  donner,  non  une  reproduction  des 
notes  prises  au  cours  du  maître. 

Weierstrass  attachait  une  grande  importance  à  sa  théorie  des 
nombres  irrationnels,  qui  contribuait  assurément  à  mettre  de 
l'unité  dans  sa  conception  de  l'Analyse,  ('ette  théorie  est,  je  crois, 
peu  connue  en  France.  Je  demanderai  la  permission  d'en  dire 
deux  mots  ici,  à  l'occasion  du  livre  de  M.  von  Dantscher,  en  ren- 
voyant le  lecteur,  pour  le  développement  et  les  détails,  à  ce  livre, 
ainsi  qu'au  bel  article  de  jMM.  Pringsheim  et  iMolk,  dans  l'édition 
française  de  V Encyclopédie  des  Matliéinaliques,  sur  les  nombres 
irrationnels  et  la  notion  de  limite. 

Dans  la  théorie  de  JNl.  Méray,  retrouvée  un  peu  plus  tard  par 
Heine,  un  nombre  rationnel  ou  irrationnel  est  déterminé  par  une 
suite  de  nombres  rationnels  w,,  Wo,  • .  . ,  Uu,  •  •  •  tt:lle  (|ue  la  dillé- 

(')  Encyclopédie  des  Sciences  inat/icniatiques,  l.  I,  vol.  I,  p.  ijo. 
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rcnce  //,/  —  Up  soit  aussi  pelile  qu'on  le  veul,  eu  valeur  absolue, 
pourvu  que  n  dp  soient  suffisamment  grands  ;  dans  la  doctrine 
de  M.  Dedekind,  il  est  défini  par  une  coupure  ;  dans  la  théorie  de 
W  eierslrass,  il  est  délini  par  un  agrégat  de  nombres  rationnels, 
dont  on  démontre  qu'il  jouit  des  propriétés  d'une  somme.  Je 
remarque  tout  d'abord  que  les  trois  définitions,  quand  il  s'agit 
d'un  nombre  irrationnel,  définissent  plutôt,  si  l'on  me  permet  de 
m'exprimer  ainsi,  une  détermination  du  nombre  que  ce  nombre 
lui-même  ;  cet  inconvénient,  que  je  ne  saurais  d'ailleurs  mieux 
|)réciser,  est  dans  la  nature  des  choses,  ou  de  notre  esprit,  et  il 
n'enlève  rien  à  la  rigueur  des  développements.  Il  me  semble  que 
la  définition  qu'on  doit  à  M.  Dedekind  ofi're  plusieurs  avantages 
sur  les  deux  autres;  d'abord,  elle  détermine  immédiatement  le 
nombre  irralionnel  d'une  façon  univoque.  Dans  cette  définition, 
la  question  de  l'égalité  ne  se  pose  pas  :  deux  nombres  irrationnels 
égaux  sont  le  même  nombre  ;  ils  résultent  d'une  même  coupure. 
M.  Méraj  et  \\  eierstrass  sont  obligés  de  définir  ce  que  sont 
deux  nombres  irrationnels  égaux.  Sans  doute,  leurs  définitions 
se  retrouveront,  d'une  façon  nécessaire,  dans  n'importe  quelle 
exposition,  à  titre  de  théorèmes,  mais  la  conception  de  M.  De- 
dekind me  parait  éclairer  plus  immédiatement  la  nature  du  nombre 
irrationnel.  Dans  cette  conception  aussi,  la  comparaison  de  deux 
nombres,  la  notion  de  plus  grand  et  de  plus  petit  sont  immédiates. 
Enfin,  la  distinction  entre  le  nombre  irrationnel  et  le  nombre 
rationnel  apparaît  encore  immédiatement,  puisque  les  deux  classes 
de  nombres  rationnels  que  sépare  la  coupure  n'ont  pas  le  même 
caractère,  suivant  qu'on  a  afi'aire  à  un  nombre  rationnel  ou  à  un 
nombre  irrationnel  ;  au  contraire,  la  définition  d'un  nombre  par 
une  suite,  ou  un  agrégat  de  nombres  rationnels,  ne  contient  pas, 
en  elle-même,  une  pareille  distinction  ;  c'est  par  une  étude  ulté- 
rieure de  chaque  suite,  ou  de  chaque  agrégat,  qu'on  devra 
reconnaître  si  l'on  a,  ou  non,  aflaire  à  un  nombre  irrationnel. 
Il  faut  bien  avouer,  d'ailleurs,  que  le  nombre  de  cas  où  la  défi- 
nition de  M.  Dedekind  permet  de  trancher  facilement  cette  ques- 
tion est  assez  restreint. 

Il  semble  que,  en  France  au  moins,  la  définition  de  M.  Méraj 
ait  séduit  davantage  la  plupart  des  professeurs,  et  cela  lient 
peut-être  à  ce  qu'elle  plaçait  au  début  une  idée   qui   leur   étail 
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faniillrre,  celle  de  suite;  les  laisonnemcnls  el  les  <;alctils  qtreile 
implique  pour  se  développer  sont  de  la  nature  de  ceux  auxquels 
on  était  habitué;  pour  se  l'assimiler,  il  n'y  avait  qu'un  elForl  à 
faire  :  accepter  comme  définition  d'une  suite  ajant  une  limite  la 
règle  donnée  par  Caucliv  pour  reconnaître  si  une  série  est  conver- 
gente, ou  si  une  suite  a  une  limite,  La  définition  de  M.  Dedekind, 
celle  de  \^  eierstrass,  surtout,  sont  liées  à  la  notion  d'ensemble 
qui,  il  y  a  vingt  ans,  était  familière  à  peu  de  personnes.  Peut-être 
celte  notion  est-elle  moins  difficile  qu'on  ne  se  le  figure  à  com- 
prendre pour  des  débutants,  pour  ceux  dont  la  pensée  n'est  pas 
cristallisée  par  l'habitude,  et  il  se  peut  que  des  maîtres,  d'ailleurs 
excellents,  se  soient  efTrajés  |)lus  qu'il  ne  convenait  de  cette 
notion,  qu'ils  n'étaient  pas  accoutumés  à  introduire  dans  leur 
enseignement.  Les  développements  considérables  qu'a  pris  rapi- 
dement la  théorie  des  ensembles,  les  conséquences  inattendues  et 
parfois  paradoxales  qu'on  en  tirait,  le  caractère  très  abstrait  de 
ces  développements  ont  peut-être  ajouté  à  cette  frayeur.  Assuré- 
ment, il  n'a  jamais  été  question  de  faire  pénétrer  ces  déve- 
loppements dans  l'enseignement  élémentaire  ;  mais  la  notion 
d'ensemble,  qui  suffit  parfaitement  à  la  définition  des  nombres 
irrationnels,  est,  en  elle-même,  très  sinqjle;  elle  ajiparaît  comme 
telle,  et  comme  nécessaire,  à  tous  ceux  qui  s'v  sont  accoutumés. 
Pour  étendre  la  notion  de  nonibre,  W  eierstrass  considère 
d'abord  un  agrégat  déterminé  de  nombres  rationnels  et  positifs. 
11  convient  d'employer  ici  un  autre  mot  que  celui  d'ensemble, 
parce  que,  lorsqu'on  parle  d'ensemble  de  nombres,  on  entend 
habituellement  que  tous  les  nombres  qui  y  figurent  sont  difTérenls. 
Dans  l'agrégat  considéré,  au  contraire,  un  même  nombre  peut 
figurer  plusieurs  fois,  mais  un  nombre  lini  de  fois  ;  un  agrégat  ([ui 
contiendrait  une  infinité  d'éléments  indiscernables  ne  présente 
pas  une  idée  claire  :  mais  un  agrégat  comme  ceux  que  considère 
W  eierstrass  peut  être  défini  d'une  façon  précise;  il  sera  défini  si 
l'on  donne  le  moven  de  reconnaître,  sur  un  nombre  rationnel  quel- 
conque, s'il  appartient  ou  non  à  l'agrégat  et,  dans  le  premier  cas, 
combien  de  fois  il  figure  dans  cet  agrégat.  Convenons  d'appeler 
partie  (Wmi  tel  agrégat  tout  nombre  rationnel  positif  inférieur  ou 
égal  à  la  somme  d'un  certain  nombre  d'éléments  de  l'agrégat,  et 
de  dire  que  deux  agrégats  sont  égaux  si  chaque  partie  de  l'un  est 
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égale  à  une  p.ulic  do  Taiilrc.  Il  csl  aisé  de  rcconnaîlro  f|nc,  si  les 
parties  d'un  agréj^al  peuvcnl  dépasser  tel  nombre  posilil  ralionnel 
(ju'on  veut,  l'agiéi;al  doil  cire  regardé,  d'après  celle  définilitui, 
comme  égal  à  d'aulres  agrégals,  donl  il  conliendrait  lous  les 
élémenls,  lout  en  conlenani,  en  cuire,  d'aulres  élémenls.  On 
n'aurall  alors  rien  de  ])areil  à  ce  qui  se  passe  pour  les  nombres 
ralionncis  ordinaires,  et  l'on  est  ainsi  conduil  à  rejeler  les  agrégals 
dont  les  parlies  Ibrineraienl  un  ensemble  non  borné.  Il  est  aussi 
1res  facile  de  reconnaître  que  les  agrégals  donl  les  parlies  forment 
un  enscnd)le  borné  (les  seuls  cpie  l'on  considérera  désormais) 
sont  dénombrables.  On  presser) l,  par  ce  qui  précède,  le  raccord 
de  la  ilx'oric  de  Weiei'slrass,  soil  avec  celle  de  M.  Dedekind,  soit 
avec  celle  de  M.  INJéraj. 

D'une  part,  en  ellél,  les  parties  d'un  agrégat,  définies  comme 
on  l'a  fait,  ne  sont  autre  chose  que  les  nombres  rationnels  qui 
forment  l'une  des  deux  classes  de  1\J.  Dedekind;  l'autre  classe, 
(pie  VVeiorslrass  ne  considère  jjas,  serait  formée  des  nombres 
ralionncis  (pii  ne  figurent  pas  dans  celle-là.  D'autre  part,  l'agrégat 
de  \\  eieisliass,  élant  dénombrable,  ne  dillére  pas  essentiellement 
d'une  série  convergente  à  termes  i-alionnels  et  positifs;  il  n'en 
dillèrc  ([uc  par  un  point,  important  à  la  vérité  :  c'est  qu'on  n'j 
considère  pas  l'ordre  dans  lequel  les  termes  se  succèdent.  Main- 
tenant, qu'on  parle  d'une  série  ou  d'une  suite,  comme  fait 
jNI.  INléraj,  cela  importe  évidemment  bien  peu.  Les  deux  théories, 
si  dinérenlcs  en  importance,  se  rap|)rocljent  d'autant  plus  que 
Weierstrass  démonlrc  iminédialement  la  proposition  suivante, 
dont  l'identité  avec  la  définition  des  variantes  convergentes  de 
M.  Méraj  apparaît  tout  de  suite  et  qui  permettra  des  démonstra- 
tions éfpiivalentes  à  celles  de  ce  dernier  :  dans  un  agrégat  (de  la 
nature  considérée),  on  peut  toujours  supprimer  assez  de  termes 
pour  que  les  parties  de  l'agrégat  qui  subsiste  soient  loules  plus 
petites  (pic  t(îl  nombre  rationnel  positif  qu'on  voudra. 

Une  fois  la  notion  de  l'égalité  ac(|uise,  il  est  aisé  de  reconnaître 
(pi'un  agrégat  jouit  des  propriétés  d'une  somme;  par  exemple, 
on  oblieul  un  agrégat  égal  à  l'agrégat  donné  en  remplaçant  tels 
élémenls  qu'on  veut  par  leur  somme.  On  peut  étendre  le  nom  de 
nombre  à  un  agrégat.  Les  notions  de  plus  grand,  de  plus  petit,  la 
définition  de  l'addilion,  de  la  sousiraction.  de  la  mullij^lieation,  la 
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(U';inoiislr;ill()n  tics  j)ro|)riélc.s  loiKhimeiilulcs  de  ces  opéi'iilions 
s'étentleiil  sniis  clidiciillcs.  I^c  leclctir  no  pciil  avoir  auctitjc  peine 
à  rcconslrnirc  loulc  celle  lliéorie,  où,  ainsi  (|iic  je  Tai  déjà  dit,  le 
lliéorcine  qne  j'ai  ra|)|)elé  tout  à  l'heure  jone  sonvenl  le  nièinc  rôle 
qne,  dans  la  lliéorie  de  M.  Méray,  la  délinilion  des  varianles 
eonvcri;enles.  Pour  ce  qui  conceine  la  division,  on  a  à  dcinonlrer, 
élanl  donnés  deux  agrégats  A,  15,  qu'il  existe  un  agrégat  (]  tel  que 
son  produit  par  13  soit  égal  à  A.  Ici,  dans  son  exposition,  M.  von 
Danlsclier  fait  intervenir  la  notion  de  la  représentation  décimale, 
ou  plutôt  de  la  représentation  analogue,  avec  une  base  quelconque. 
Sans  doute,  la  notion  de  cette  représentation  décimale,  qu'on  peut 
d'ailleurs  regarder  comme  un  agrégat,  ou  comme  une  série,  doit 
être  introduite  dans  toute  théorie  des  nombres  irrationnels,  e'I  il 
est  bien  permis  d'en  tirer  parti.  SI  simplement  qu'elle  permette 
d'établir  l'existence  du  quotient,  celle  existence  apparaît  plus 
directement,  soit  au  point  de  vue  de  M.  Mérav,  soit  au  point  de 
vue  de  Dedekind. 

Je  laisse  de  côté  l'extension  de  toute  celle  théorie  aux  agrégats 
contenant  des  nombres  positifs  et  des  nombies  négatifs,  |)uls  aux 
agrégats  à  éléments  imaginaires. 

Un  avantage  évident  de  la  doctrine  de  Weierslrass,  c'est  ({ue 
celui  (pii  Ta  saisie  est  en  possession  des  points  essentiels  de  la 
théorie  des  séries  (à  termes  numériques)  absolument  convergentes, 
aussi  bien  des  séries  à  entrée  multiple  (pie  des  séries  à  simple 
entrée,  puisque,  du  point  de  vue  où  l'on  est,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
distinguer  ;  ipielques  mots  seront  seulement  nécessaires  pour 
ex|dlquer  les  façons  de  parler,  lorsqu'on  Introduit  l'idée  d'ordre. 
Comme  les  propositions  élémentaires  des  séries  absolument  con- 
vergentes soûl  ca|)ilales  dans  la  théorie  des  fonctions  analytiques, 
on  ne  peut  s'élonner  que  Weierslrass  ait  regardé  sa  manière  d'in- 
troduire les  nombres  irrationnels  comme  le  fondement  naturel  de 
celte  théorie.  Lors  même  qu'on  préfère  un  autre  mode  d'intro- 
duction, on  peut  tirer  le  meilleur  parti  du  genre  de  raisonnements 
dont  s'est  servi  l'illustre  géomètre.  J.  T. 
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MELANGES. 


LES  ORIGINES,  LES  MÉTHODES  ET  LES  PROBLÈMES 
DE  LA  GÉOMÉTRIE  INFINITÉSIMALE  (')  ; 

Pau  si.  Gaston  DAUBOUX. 


Mes  chers  Collègues, 

Depuis  une  Irenlaine  d'années,  un  clianf^^cment  profond  s'est 
ncconipli  sous  nos  yeux  dans  l'oricnlalion  des  études  mall«éma- 
liques.  La  lliéorie  des  fondions,  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son 
nom,  allire  aujourd'hui,  avec  une  force  irrésistible,  les  recherches 
des  plus  jeunes,  des  plus  actifs,  des  plus  inventifs  parmi  nous. 
Un  cspiil  nouveau  les  anime  :  il  nous  a  déjà  valu,  et  nous  promet 
plus  encore  pour  l'avenir,  de  belles  et  profondément  originales 
découvertes.  Si  l'on  compare  les  débuts  du  xx^  siècle  aux  com- 
mencemenls  de  celui  qui  vient  de  finir,  on  est  obligé  de  reconnaître 
qu'il  s'est  produit  depuis  loo  ans  une  transformation  radicale  dans 
les  méthodes  et  dans  les  théories,  dans  les  points  de  vue  et  dans 
les  principes  directeurs.  Le  xix"  siècle  nous  a  laissé  des  écrits 
mén)orables  et  des  travauxde  haute  portée;  mais,  dans  sa  première 
moitié  tout  au  moins,  il  s'est  contenté  de  parfaire  la  lâche  qui  lui 
avait  été  léguée  par  les  grands  génies  scientificpics  des  deux  siècles 
qui  l'avaient  précédé.  Celui  qui  s'ouvre  devant  nous  olTre,  au  con- 
traire, des  perspectives  vraiment  nouvelles,  nous  présente  des 
champs  de  recherche  entièrement  inexplorés.  Rien  n'arrête  les 
es|)rits  ardents  et  curieux;  ils  ne  craignent  nullement  de  s'attaquer 
aux  bases  mêmes  de  l'édifice  que  tant  de  travaux,  si  longuement 
poursuivis,  avaient  paru  établir  sur  des  fondements  inébranlables. 
Et  non  contents    de   cultiver  notre  science,  de  lui   imprimer  les 

(')  Confùicncc  lue  à  lloiiic  au  pulais  Corfeini,  le  -  avril  190S,  devant  le  (lua- 
liicinc  Contres  des  .Malhériialiciens. 


MÉLANGES.  107 

(lircclions  (|iril.s  csLimcnl  les  meilleures,  ils  ont  la  prélcnlion,  à 
laquelle  j'applaudis  poui-  ma  pari,  d'apporter  les  conlrilnitions 
les  plus  originales  et  les  plus  précises  à  celte  branche  essentielle 
de  la  Philosophie  qui  a  pour  ohjet  propre  l'origine,  la  nalure  et  la 
portée  de  nos  connaissances. 

Enconfiantà  un  homme  qui  suit  ce  mouvement  avec  sympathie, 
mais  qui  n'y  a  point  pris  part  directement  par  ses  écrits,  le  soin 
de  faire  une  des  conférences  inscrites  an  programme,  les  orga- 
nisateurs de  noire  Congrès  lui  ont  fait  un  grand  honneur,  dont 
il  tient  à  les  remercier  vivement,  car  il  en  sent  tout  le  prix.  Mais 
ils  ont  voulu  montrer  aussi,  j'imagine,  qu'ils  n'entendent  négliger 
aucune  des  branches  du  savoir  mathématique.  En  science  comme 
ailleurs,  plus  qu'ailleurs  peut-être  parce  que  les  chercheurs  sont 
toujours  passionnés,  il  y  a  des  modes,  des  entraînements  auxquels 
il  convient  de  ne  pas  s'abandonner  sans  réserve.  Malgré  le  nombre 
croissant  des  adeptes  de  la  science  mathématique,  les  anciennes 
disciplines  courent  le  risque  d'être  quelque  peu  délaissées.  C'est 
le  [)ropie  des  réunions  comme  celle-ci  d'opérer  une  œuvre  de 
coordination,  d'attirer  en  |)arlicurier  l'atlenlion  sur  les  questions 
qui  appellent  des  recherches,  afin  que  notre  science  marche,  d'un 
pas  égal  et  ferme,  sans  interruptions  ni  à-coups,  vers  son  but 
essentiel,  qui  est  ia  reciierche  de  la  vérité. 

Ceux  qui  sont  appelés  ù  retenir  quelque  temps  votre  attention 
ont  sans  doute  pour  premier  devoir  de  ne  choisir  que  des  sujets 
dont  ils  puissent  parler  avec  compétence  et,  si  j'ose  dire,  de  pre- 
mière main.  En  me  conformant  à  cette  règle  si  naturelle,  je  suis 
heureux  de  penser  que  les  questions  dont  je  vous  entretiendrai 
sont  au  nombre  de  celles  qui  ont  plus  particulièrement  attiré 
l'attention  des  géomètres  de  ce  pays,  et  de  rendre  ainsi  hommage 
au  beau  génie  de  l'Italie,  où  la  Géométrie,  sous  toutes  ses  formes, 
a  été  cultivée,  est  cultivée  aujourd'hui  encore,  par  tant  de  maîtres 
émiiients.  Quelques-uns  d'entre  eux,  Bellavitis,  Brioschi,  Cremona, 
Casorati  ont  été  mes  guides  ou  mes  amis.  Permettez-moi,  avant 
d'entrer  en  matière,  de  donner  un  souvenir  à  l'un  des  plus  grands 
et  des  plus  aimables,  à  Eugenio  Beltrami,  avec  qui  j'ai  entretenu 
les  relations  les  plus  afifectueuses,  et  qui  nous  a  laissé  tant  d'écrits 
où  la  science  la  plus  profonde  s'allie  à  l'élégance  de  la  forme. et  à 
la  limpidité  de  l'exposition. 
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I. 

La  théorie  îles  cartes  géographiques  et  les  travaux  de  Gauss. 

Coininc  bien  (raiilres  branches  du  savoir  humain,  la  Géomélrie 
iuliuilésimale  a  pris  naissance  dans  rétude  d'un  probh'-ine  posé 
par  la  pratique.  J^es  anciens  s'étaient  déjà  préoccupés  d'obtenir 
des  représenlations  planes  des  dillérenles  contrées  de  la  Terre,  et 
ils  avaient  adopté  l'idée  si  naturelle  de  projrier  sur  un  pl;in  la  sur- 
face de  notre  globe.  Pendant  très  longtemps,  on  s'est  nllaché  exclu- 
sivement à  ces  méthodes  de  projection,  eu  se  bornant  simplement 
à  étudier  les  meilleurs  moyens  de  choisir,  dans  charpie  cas,  le  |)<)int 
de  vue  et  le  plan  de  projection.  C'est  un  géomètre  des  plus  péné- 
trants, Lambert,  le  confrère  très  estimé  de  Lagi-auge  à  l'Académie 
de  Berlin,  qui,  signalant  pour  la  première  fois  une  propriété  com- 
mune aux  cartes  de  Mercator  dites  cartes  réduites  et  à  celles  (pie 
fournit  la  ]>rojection  sléréographique,  envisagea  le  premier  la 
liiéorie  des  cartes  géographirpies  sous  un  point  de  vue  vraiment 
général,  et  proposa,  avec  toute  son  étendue,  le  problème  de  la 
représentation  de  la  surface  terrestre  sur  le  j)lan  avec  similitude 
des  éléments  infiniment  petits.  Cette  belle  question,  qui  donna 
naissance  à  des  recherches  de  Lambert  lui-nième,  d'Euler  et  à 
deux  très  importants  Mémoires  de  Lagrange,  fut  traitée  pour  la 
première  fois  par  Gauss  dans  toute  sa  généralité.  Le  travail  que  le 
grand  géomètre  composa  sur  ce  sujet,  et  cpii  fut  couronné  en  182:* 
par  la  Société  rovale  des  Sciences  de  Copenhague,  fut  suivi,  en 
182^,  des  célèbres  Disquisitiones  générales  c'irca  superficies 
curvas,  dans  lesquelles  se  trouvent  exposés  magistralement  les 
premiers  éléments  d'une  théori(!  (pii  devait  recevoir  de  grands 
développements.  Parmi  les  notions  essentielles  introduites  par 
Gauss,  il  faut  noter  l'emploi  svstématique  des  cordonnées  curvi- 
lignes sur  une  surface,  l'idée  de  consitlérer  une  surface  comme  un 
tissu  flexible  et  inextensible,  qui  a  conduit  le  grand  géomètre  à  son 
célèbre  théorème  sur  l'invariabilité  de  la  courbure  totale,  les  belles 
propriétés  des  lignes  géodésiques  et  de  leurs  trajectoires  orthogo- 
nales, la  généralisation  du  théorème  d'Albert  Girard  sur  l'aire  du 
triangle  sphérique,  toutes  ces  vérités  concrètes  et  définitives  qui, 
comme  bien  d'aulies  résultats  dus  au  génie  du  grand  géomètre, 
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sont  dcslinées  à  conserver,  à  travers  les  âges,  le  nom  et  la  mémoire 
lie  celui  qui  les  a,  le  premier,  dévoilées. 

Entraîné  par  tant  d'autres  travaux,  Gnuss  n'a  pas  développé  les 
consécpiences  des  principes  (pi'il  avait  introduits.  Par  exemple, 
l'équation  aux  dérivées  partielles  du  |)reuiicr  ordre  (ju'il  a  donnée 
|>our  les  familles  de  trajectoires  orthogonales  des  lignes  géodésiques 
contenait  en  germe  les  découvertes  fondamentales  (pie  Jacobi  a 
dévelo|)pées  [)lus  tard  sur  la  Mécanicjue  analytique.  J'ai  aussi  montré, 
dans  mes  Leçons,  qu'en  combinant  très  simplement  trois  é(piations 
linéaires  du  second  ordre  qui  se  trouvent  dans  les  Disqiiisiliones 
et  auxquelles  satisfont  les  coordonnées  rectangulaires  d'un  point 
de  la  surface,  on  pouvait  former  avec  toute  la  généralité  possible 
l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  ([iii  admettent  un  élé- 
ment linéaire  donné,  et  obtenir  ainsi  la  solution  conqjlèie  dune 
question  qui  devait  être  proposée,  35  ans  plus  tard  seulement, 
comme  sujet  de  prix  par  l'Académie  des  Sciences  de  Paris.  Mais 
Gauss  avait  en  vue  dès  ses  premiers  travaux,  et  il  le  dit  expres- 
sément dans  la  préface  du  Mémoire  couronné  par  l'Académie  de 
Copenhague,  seulement  la  construction  des  cartes  géographiques 
et  les  applications  de  la  théorie  générale  à  la  Géodésie.  11  est  revenu 
sur  ces  sujets,  dans  deux  JNlémoires  qui  portent  les  dates  de  i843 
et  1846,  et  qui  peuvent  figurer  sans  désavantage  à  côté  des  Dis- 
quisUiones.  Reprenant,  avec  [)lus  de  précision,  une  méthode  (pie 
l'rony  avait  publiée  en  1808  jjour  remplacer  notre  globe  ellipti(pie 
|jar  \n\e  sphère  convenablement  choisie,  il  fait  connaître,  pour  la 
construction  des  cartes  géographiques  d'un  grand  pays,  des  mé- 
thodes simples  et  pratiques  qui  ont  été  fidèlement  suivies  en 
Allemagne  et  qui  mériteraient  à  coup  sur  d'être  adoptées  dans  les 
autres  pa_)s.  La  belle  publication  des  Reliquia  de  Gauss  que  nous 
devons  à  M.  Félix  Klein  nous  a  appris  d'ailleurs  que  le  grand 
géomètre  n'avait  cessé  de  poursuivre  ses  études  sur  les  surfaces  en 
général,  et  qu'il  avait  obtenu  notamment  la  notion  si  essentielle  de 
ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  courbure  géodésique.  On  a 
aussi  retrouvé  un  court  fragment  relatif  à  la  détermination  des 
surfaces  applicables  sur  une  surface  donnée;  il  semble  pourtant 
que  Gauss  n'ait  jamais  porté  son  attention,  d'une  manière  bien 
suivie,  sur  le  problème  que  paraissaient  suggérer  ses  premiers  tra- 
vaux :  la  détermination  des  surfaces  qui  admettent  un  élément 
linéaire  donné. 
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II. 


Les  premiers  travaux  des  géomètres  français  Mongc,  Diipin, 
Lamé,  Jacobi. 

A  lépoque  où  Gaiiss  |)iil)liait  en  Allemagne  les  recherches  dont 
nous  venons  de  parler,  la  France  était,  pour  ainsi  dire,  en  pleine 
floraison  géométrique.  Par  ses  conceplions  si  originales  sur  la 
génération  des  surfaces  et  sa  création  de  la  géométrie  descriptive, 
par  la  rénovation  qu'il  avait  su  imprimer  aussi  à  la  géométrie  ana- 
lytique, Monge  avait  exercé  une  influence  que  Lagrange  constatait 
avec  quelque  regret.  On  connaît  le  mot  célèbre  échappé  à  l'illustre 
géomètre,  au  sortir  d'une  leçon  de  Monge  à  l'Ecole  Polytechnique: 
«Avec  sa  géométrie  descriptive  et  ses  générations  de  surfaces,  ce 
diable  d'homme  se  rendra  immortel  ».  Monge  ne  se  contentait  pas 
de  faire  des  découvertes;  il  faisait  aussi  des  élèves,  ce  qui  vaut 
quelquefois  mieux.  L'un  d'eux,  le  mieux  doué  peut-être,  Charles 
Dujiin,  sut  compléter  l'œuvre  de  son  maître  en  le  suivant  dans  toutes 
les  directions,  en  mariant  comme  lui  la  géométrie  analytique  à  la 
méthode  infinitésimale;  en  introduisant,  à  côté  de  la  notion  des 
lignes  de  courbure  due  à  Monge,  celles  de  l'indicatrice,  des  tan- 
gentes conjuguées  et  par  suite  des  lignes  asymptoliques,  qui  sont 
toutes  projectives  comme  nous  disons  aujourd'hui,  et  par  là  ont 
acquis  un  rôle  prépondérant  dans  les  recherches  les  plus  récentes. 
Lamé,  de  son  côté,  cet  apôtre  de  la  philosophie  naturelle, 
s'élevait  peu  à  peu  à  la  notion  des  coordonnées  curvilignes  de 
l'espace,  à  celle  des  paramètres  différentiels,  qui  lui  avait  été  sug- 
gérée par  ses  études  de  Physique  mathématique  et  qu'il  développa 
d'une  manière  magistrale  dans  un  Mémoire  inséré  en  i833  au 
Journal  de  l'Ecole  Polytechnique.  Bientôt  la  belle  découverte 
de  Jacobi  sur  les  lignes  géodésiques  de  l'ellipsoïde  à  trois  axes 
inégaux  venait  apporter  un  nouvel  aliment  aux  recherches  de 
géométrie.  Chasles,  rappelant  un  de  ses  théorèmes  les  plus  élégants 
d'après  lequel  deux  surfaces  homofocales  du  second  degré  parais- 
sent se  couper  à  angle  droit,  de  quelque  |ioint  de  l'espace  qu'on 
les  regarde,  montrait  que  ce  théorème  aurait  pu  lui  donner,  tout  au 
moins,  une  intégrale  j)remière  de  l'équation  différentielle  du  second 
ordre  dont  dépend  la  détermination  des  lignes  géodésiques  de  l'elli- 
psoïde. Grâce  à  une  fcrlililé  de  moyens  qui  n'a  jamais  été  dépassée, 
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il  parvenait,  avec  les  seules  ressources  de  la  Géométrie,  à  intégrer, 
non  seulement  réquation  difTérenlielle  des  géodési(|iies,  mais  aussi 
ces  systèmes  de  deux  équations  diiïérenlielles  auxcjuclles  Jacobi 
avait  donné  le  nom  (.Véqualions  abé  lien  nés.  Une  foule  de  géomètres, 
parmi  lesquels  il  faut  comprendre  f^iouville,  Frenet,  Puiseux, 
Joseph  Bertrand,  Alfred  Serret,  Minding,  Joaehimsthal,  Bouquet, 
Paul  Serret,  et  plus  particulièrement  Ossian  Bonnet,  à  qui  ses 
recherches  assignent  presque  le  rôle  d'un  créateur,  j)renaient  part 
avec  ardeur  à  ce  travail  d'élaboration,  qui  devait  mettre  sur  pied 
une  des  branches  les  plus  intéressantes  et  les  plus  élégantes  de  la 
Géométrie  moderne.  Tous  ces  maîtres  devaient  se  préjiarer  à  eux- 
mêmes  de  dignes  successeurs.  J'aimerais  à  faire  ici  l'analvse  de 
leurs  principales  découvertes;  mais  il  convient  que  je  me  rappelle 
que  le  temps  nous  est  mesuré  à  tous  ;  il  faut  que  je  n'abuse  pas  de 
voti'e  attention  et  que  j'arrive  le  plus  tôt  possible  aux  recherches 
dont  on  s'occupe  en  ce  moment;  je  ne  puis  donc  que  renvoj'er 
ceux  d'entre  vous  qui  désireraient  plus  de  détails  sur  la  période 
un  peu  ancienne  que  je  dois  abandonner,  à  la  conférence  que  j'ai 
eu  l'honneur  de  faire  en  1904,  devant  le  Congrès  international 
de  Saint-Louis  des  Etals-Unis  d'Amérique,  sous  la  présidence  de 
l'astronome  illustre  qui  est  venu  prendre  part  à  nos  travaux. 

Dans  le  reste  de  cette  causerie,  je  me  bornerai  donc  à  suivre 
l'exemple  que  nous  donnait,  il  v  a  8  ans,  M.  Hilbert  à  noire 
Congrès  de  Paris,  et  j'indiquerai,  dans  une  revue  rapide  des  prin- 
cipales branches  de  la  géométrie  infinitésimale,  quels  sont  les  pro- 
blèmes dont  la  solution  nous  importe  le  plus,  et  qu'on  peut  es- 
pérer de  résoudre  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain. 


III. 

Des  méthodes  en  géométrie  infinitésimale.  Rôle  de  la  méthode 
analytico- géométrique. 

Un  mot  d'abord  sur  les  méthodes  qu'il  convient  de  suivre  dans 
l'élude  des  problèmes  de  géométrie  infinitésimale.  Ici,  comme  dans 
la  géométrie  des  éléments  finis,  on  a  essayé  de  construire  un  corps 
de  doctrine  entièrement  indépendant  de  l'Analyse.  Jacobi  avait 
donné  l'exemple  en  faisant  revivre  les  infiniment  petits  proscrits 
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par  l^ai;r;in};<' :  Joseph  lîerlraiid  cl  Ossian  Bonnet  lOnl  suivi  <lans 
celle  voie.  Aujourd'lmi  on  n'af^iière  le  lenips,  semhle-l-il,  de  suivre 
deux  méthodes  dillerenles  pour  étudier  les  mêmes  questions;  et 
l'on  s'est  attaché  presque  exchisivemenl,  en  géométrie  infini- 
tésimale, aux  jnéthodes  analvli([nes  qui  emploient  les  axes  coor- 
donnés; je  suis  loin  pour  ma  part  de  le  trouver  mauvais,  sons  lu 
réserve  toutefois  que  la  recherche  sera  vivifiée  et  inspirée  sans  cesse 
par  l'esprit  géométrique,  qui  ne  doit  jamais  cesser  d'être  présent. 
l*our  expliquer  ce  qne  je  viens  dédire,  permettez-moi  de  vous  faire 
])art  d'un  de  mes  souvenirs  les  |)lus  anciens  et  les  plus  précis.  Il  y  a 
j)lus  de  3o  ans,  un  analyste  des  plus  distingués  m'apporta  un  travail, 
qu'il  venait  de  terminer,  sur  la  surface  développahle  circonscrite 
à  la  fois  à  une  sphère  et  à  une  surface  du  second  degré.  Ses  for- 
njules  étaient  élégantes,  symétriques  et  savamment  déduites  ;  elles 
lavaient  conduit  à  celte  conclusion,  qui  l'avait  beaucou|)  surpris, 
(pie  l'arête  de  rehroussemenl  de  sa  développahle  était  rectiliable 
algéhriquement.  Je  n'eus  aucune  jieine  à  lui  montrer,  sans  calcul, 
(pie  la  découverte  dont  il  était  si  fier  et  qui  d'ailleurs  ne  manquait 
pas  d'intérêt,  était  évidente  géométri([uement,  et  pouvait  même  être 
étendue  à  toute  développahle  circonscrite  à  une  sphère-,  car  elle 
avait  son  origine  dans  cette  propriété  qu'a  l'arête  de  rehroussemenl 
d'être  une  des  développées  de  la  courbe  de  contact  de  la  dévelop- 
pahle et  de  la  sphère.  C'est  ce  que  mou  ami  analyste  aurait  reconnu 
de  lui-même,  s'il  n'avait  pas  été  li-ahi  et  abandonné,  pour  un  court 
moment  je  l'espère,  par  le  dieu  de  la  Géométrie. 

Suivons  donc  les  méthodes  analytiques,  mais  ne  les  suivons  pas 
aveuglémenl.  Comme  les  grandes  roules,  elles  nous  fournissent 
souvent  les  voies  les  plus  sûres;  mais  les  chemins  de  traverse  ont 
bien  leur  charme,  et  ils  nous  éclairent  beaucou[)  mieux  sur  les 
véritables  connexions  des  lieux  et  des  choses. 

On  reproche  ([uelquelois  aux  méthodes  analyli(pies  leur  lon- 
gueur et  leur  obscurité  ;  on  a  même  soutenu  (pie  l'ulilisalion  inces- 
sante des  coordonnées  avait  qiiehjue  chose  d'artificiel.  J^'emploi 
du  trièdre  mobile  et  de  la  méthode  des  mouvements  relatifs,  com- 
biné avec  un  choix  judicieux  des  coordonnées  curvilignes,  échappe 
le  plus  souvent  à  cette  objection.  11  met  en  évidence  les  relations 
étroites  et  fondamentales  (jui  lient  la  Géométrie  à  la  science  du 
mouvement  et  fournil  la  signification  mécanique,  si  essentielle  à 
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connaître,  des  éléments   fjéoméfiiqucs  qui  se  présentent  dans  la 
recherche. 

11  est  unaiUrc  avantage  encore  que  l'Analyse  présente  dans  ces 
éludes.  Quoi  qu'en  disent  certaines  |)crsonnes,  plus  ou  moins 
étrangères  à  noire  science,  le  malliémalicicn  n'est  nullement  une 
machine  à  déduire  ou  à  calculer.  Ses  travaux,  mettent  en  jeu  toutes 
les  facultés  de  son  esprit.  La  finesse,  l'esprit  d'invention,  l'imagi- 
nation, lui  sont  peut-être  plus  nécessaires  que  l'ordre  et  la  rectitude 
dans  le  raisonnement.  Mais  en  créant  lui-même,  comme  il  arrive 
souvent  en  Géométrie,  l'objet  même  de  ses  études,  en  introduisant 
des  êtres  et  des  éléments  nouveaux,  il  doit  se  garder  ])ar-dessus 
tout  de  ces  spéculations  sans  portée,  dont  le  moindre  inconvénient 
est  de  tenir  une  place  qui  pourrait  être  mieux  occupée.  C'est  ici 
que  l'Analjse  intervient  avec  sa  vertu  propre.  Elle  n'a  pas  de  signes, 
selon  Fourier,  pour  les  notions  confuses;  elle  n'a  pas  non  plus  de 
méthodes  pour  les  recherches  oiseuses  et  sans  avenir.  Par  contre, 
elle  met  entre  nos  mains,  quand  nous  avons  su  trouver  la  bonne 
voie,  tous  les  éléments  qui  nous  sont  nécessaires  pour  le  dévelop- 
pement de  nos  conceptions. 


IV. 

Nécessité  d'introduire  franchement  et  complètement  les  imaginaires 
en  Géométrie.  Exemples  à  l'appui. 

J'ajouterai,  et  sur  ce  point  j'ai  été  heureux  de  recueillir  plus  d'une 
fois  l'avis  conforme  et  l'adhésion  de  Sophus  Lie,  que  le  géomètre 
ne  doit  jamais  reculer  devant  l'emploi  franc  et  complet  des  élé- 
ments imaginaires.  Avec  Caucliv,  les  imaginaires  ont  imposé  leur 
empreinte  victorieuse  sur  toutes  les  parties  de  l'Analyse.  Leur  place, 
au  même  titre  et  plus  encore  qu'en  Analyse,  est  marquée  en  Géo- 
métrie. Il  m'est  arrivé  dans  ma  jeunesse  de  rencontrer  quelques 
professeurs  attardés  qui  levaient  les  bras  au  ciel  quand  on  s'aven- 
turait à  leur  parler  du  cercle  imaginaire  de  l'infini.  Ces  temps  sont 
passés  et  personne  ne  conteste  plus  l'importance  des  notions  sur 
les  imaginaires  introduites  dans  la  géométrie  des  éléments  finis; 
elles  sont  même  devenues  si  banales  qu'on  ne  songe  plus  à  citer 
leur  premier  inventeur.  Je  me  souviens  que  mon  ami  Laguerre, 
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ayant  commence  nn  de  ses  Mémoires  par  une  phrase  lelle  que 
celle-ci:  «On  sait  que  tous  les  cercles  du  plan  peuvent  être  con- 
sidérés comme  passant  par  deux  points  à  rinfîni  »,  se  vit  verte- 
ment reprendre  par  Poncelel.  «  On  sait,  oui  l'on  sait,  disait  l'illustre 
géomètre,  mais  vous  auriez  bien  dii  dire  qui  vous  a  appris  cela  ». 
En  géométrie  infinitésimale,  comme  dans  la  géométrie  de  Poncelet, 
l'emploi  des  imaginaires  ne  sera  pas  moins  fécond  qu'en  Analyse. 
Mais  il  a  tardé  beaucoup  plus  à  s'imposer.  Pourquoi?  je  l'ignore. 
Est-ce  parce  que,  selon  quelques-uns,  la  Géométrie  doit  toujours 
avoir  en  vue  des  objets  réels  el  aboutir  à  des  constructions?  Peut- 
être.  En  tous  cas  il  J  a  beaucoup  de  progrès  à  faire  à  cet  égard. 
Monge  nous  avait  pourtant  donné  l'exemple;  sur  ce  point  comme 
sur  plusieurs  autres,  il  a  été  en  avance  sur  son  époque,  puisqu'il 
n'a  pas  liésité  à  consacrer  tout  un  chapitre  de  son  Ouvrage  à  la 
surface  imaginaire  dont  les  rayons  de  courbure  sont  égaux  et  de 
même  signe.  Ces  imaginaires,  devant  lesquels  il  ne  rcculail  pas, 
ont  permis  à  ses  successeurs  d'interpréter  et  de  vivifier  cette  inté- 
gration des  surfaces  minima,  qui  est  une  de  ses  plus  belles  décou- 
verles,  et  de  constituer  ainsi  le  chapitre  le  plus  attrayant  et  le  plus 
parfait  de  la  géométrie  infinitésimale.  N'est-ce  jias  aussi  grâce 
aux  imaginaires  qu'on  a  pu  déduire  de  doux  théorèmes  célèbres  de 
M.  Weingarlen,  qui  ne  dépareraient  pas  le  grand  Mémoire  de 
Gauss,  la  détermination  complète  des  surfaces  applicables  sur  le 
paraboloïde  de  révolution  ? 

Je  veux  encore  indiquer  un  autre  exemple  dans  lecpiel  les  ima- 
ginaires nous  dévoilent  la  véritable  origine  de  certaines  propriétés, 
inattendues  au  premier  abord.  Vous  savez  que,  j)ar  des  procédés 
très  variés,  on  a  pu  compléter  certaines  recherches  de  Monge,  et 
déterminer  toutes  les  surfaces  dans  lesf|uelles  les  lignes  de  cour- 
bure de  l'un  des  systèmes,  ou  des  deux  systèmes,  sont  planes  ou 
sphériques.  Considérons,  pour  [)lus  de  netteté,  les  surfaces  à  ligues 
de  courbure  planes  dans  un  système.  On  constate  des  relations 
singulières  entre  les  lignes  de  cou rbure  |)lanes  d'une  même  surface. 
Si  l'une  d'elles  seulen)ent  est  algébrique,  toutes  les  autres  sont 
algébricpies.  Si  l'une  d'elles  est  un  cercle,  toutes  les  autres  sont 
nécessairement  des  (-ercles.  C'est  en  faisant  intervenir  les  imagi- 
naires (pi'on  remonlc  à  la  source  de  ces  curieuses  relations.  Imagi- 
nons (|u'()n  (h'foriiH!  la  surface  développable  envelo|)pe  des  plans 
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des  lignes  de  conrlnire,  en  suppnsanl.  que  chaque  plan  langent  de 
celte  développablc  enlraîne  avec  lui  la  ligne  de  courbure  qui  j  est 
contenue.  Tl  est  facile  d'établir  que,  parmi  loules  les  déformations 
ainsi  considérées,  il  y  en  aura  une,  nécessairement  imaginaire, 
dans  laquelle  loules  les  lignes  de  courbure  viendront  se  placer  sur 
une  développablc  isotrope,  c'esl-à-dire  circonscrite  au  cercle  de 
rinfini.  Par  suite,  si  nhe  des  lignes  de  courbure  de  la  surface  nous 
est  connue,  tolïlés  les  autres  seront  nécessairement  égales  à  des 
sections  planes  convenablement  choisies  de  la  développablc  iso- 
trope qui  contient  celle  première  courbe.  Cette  remarque  donne 
évidemment  la  clef  des  relations  que  nous  avions  signalées.  Elle 
nous  (bui-nit  ell  hiêriie  temps  la  <îonstrucliôn  la  plus  simple  des 
surfaces  à  lignes  de  courbure  planes.  On  prendra  deux  dévelop- 
pables  (D),  (A)  dont  la  seconde  soit  isolr6[)e,  puis  on  supposera 
qu'e  (D)  se  déforme,  ses  plans  tangents  entraînant  avec  eux  les 
sectiohs  qu'ils  ont  déterminées  dans  la  dévclô[ipable  (A).  Les  po- 
sitions  nouvelles  de  ces  sections  engendreront  la  surface  clierchée. 


V. 

Quelques  problcines  de  Géométrie  infinitésimale. 
Les  courbes  à  torsion  constante. 

Des  méthodes  passons  aux  problèmes.  Je  commencerai  par  lé 
suivant  : 

Lés  courbes  à  torsion  constante  se  rencontrent  dans  un  grand 
rtombre  de  recherches.  D'après  un  curieux  théorème  d'EnnepeiS 
les  surfaces  à  coiirbiire  constante  ont  pour  lignes  asymptotiques  des 
colirbes  à  torsion  constante.  De  même,  les  surfaces  applicables  sur 
le  paraboloïde  de  révolution,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  péuveiit 
être  dérivées,  parunééléganleconstrucliori  géométrique,  ae  courbes 
imaginaires  dont  la  torsioii  est  doristante.  Pour  que  la  surface 
soit  algébrique,  il  fauL  et  il  suffit  qiie  la  courbe  à  torsion  coristanto 
dont  elle  dérive  soit  algébrique.  C'est  également  de  la  défernu- 
nalion  des  courbés  algébriques  à  torsion  constante  (pie  dépend  la 
construction  des  surfaces  minima  algébriques  circonscrites  à  une 
sphère. 

Il  y  aurait  donc   un  intérêt  rétl  à  obtenir,  parmi  ce:^  coiirbes  îi 
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torsion  con.sl.inlo  que  J.-A.  Scrrcl  nous  a  appris  à  délermincr  par 
trois  qnadratnres,  celles  qui  sont  alg«M)riqiics  on,  seiilcmenl,  uni- 
cursales.  Même  hornéo  aux  courbes  unicursales,  la  rochei'clie  se 
nrésenle  sons  la  forme  d'un  pioblrme  d  Alychre  s(q)éricin-e,  bien 
digne  de  icnter  un  disciple  de  I^agrange  el  de  Caucliv.  Mallicu- 
reiisemenl,  nialgr»^  dos  eflorls  partiels  (pii  nous  oui  donné  des 
résultats,  assez  étendus  d'ailleurs,  la  solution  complète  et  généiale 
de  cette  belle  et  difficile  question  reste  encore  à  trouver. 


vr. 

Les  surfaces  à  courbure  constante  et  leurs  transformations. 

Parmi  les  surfaces  non  dévelop|)ables  du  second  degré,  le  para- 
boloïde  de  révolution  etdeux  autres  paraboloïdes  imaginaires  tan- 
gents au  cercle  de  l'infini  sont  les  seules  dont  nous  sachions  obtenir 
la  déformation  la  plus  générale.  Lors  du  concours  ({ue  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris  institua  en  1860  sur  la  dt'-formation  des  sur- 
faces, et  qui  réunit  des  concurrents  tels  que  Bour,  Ossian  Bonnet, 
M.  Codazzi  et  un  autre  géomètre  ilalien  dont  Beltrami  m'a  confié 
le  nom,  Bour  avait  annoncé  (|u'il  avait  pu,  en  appliquant  la  célèbre 
méthode  de  variation  des  constantes  due  à  Lagrange,  déterminer 
toutes  les  surfaces  applicables  sur  une  surface  quelconque  de  révo- 
lution et,  en  particulier,  sur  la  sphère.  Bour  est  mort  peu  de  temps 
après,  sans  avoir  pu  confirmer  le  beau  résultat  qu'il  avait  obtenu; 
et  son  Mémoire,  conservé  chez  Joseph  Bertrand,  a  péri  dans  les 
incendies  de  la  Commune.  C'est  en  vain  que,  reprenant  la  voie 
ouverte  par  Bour,  on  a  essayé  de  reconstituer  sa  méthode.  Mais 
les  elïorts  effectués  dans  cette  direction  ont  été  loin  d'être  infruc- 
tueux. Ils  nous  ont  fail  connaître  en  purticuli<'r  des  procédés  de 
transformation  qui  permettent  de  faire  dériver,  d'une  surface  appli- 
cable sur  la  sphère  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  d'une  surface  à 
courbure  constante,  une  suite  illimitée  de  surfaces  de  même  défi- 
nition. Ces  méthodes  de  transformation  des  surfaces  à  courbure 
constante  sont  d'une  simplicité  et  d'ime  élégance  qui  méritent  de 
nous  arrêter  quebpies  instants. 

Tous  les  pays  ont  pris  part  à  leur  élaboration  progressive, 
depuis  rilalie,  cpii  a  commenci',  juscju'à  l'extrême  nord  de  l'Europe 
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f|in  a  (lonuL'  le  couronnement.  On  a  réussi  à  faire  dériver  de  loule 
surface  à  courbure  conslanle  donnée  une  nouvelle  surface  de 
même  courbure  constante,  f[ui  dépend  de  deux  paramètres;  de 
sorte  que  la  répétition  de  la  méthode  fournit  sans  cesse  des  sur- 
faces nouvelles,  qui  contiennent  dans  leur  équation  des  paramètres 
en  nombre  aussi  grand  qu'on  peut  le  désirer. 

Analytiquement  tout  se  réduit  à  la  considération  d'un  système, 
pour  ainsi  dire,  unique  en  Analyse.  La  détermination  des  surfaces 
à  courbure  constante  dépend  de  l'intégration  de  l'écpialion 

(A)  V— tq  - •  sin  'iw, 

,     oaop 

et  il  suffit  de  lui  adjoindre  le  système  suivant 

i    - — ^ ■=asinfO  — w), 

(B) 

où  a  désigne  une  constante  quelconque,  et  qui  ne  peut  avoir  lieu 
(H^ entre  deux  solutions  de  V équation  (A). 

Si  donc  co  désigne  une  solution  (jueleonque  de  l'équation  (A), 
h;  système  (B)  en  fournira  une  nouvelle  solution  9,  et  cette  solution 
nouvelle  contiendia  à  la  fois  a  et  la  constante  introduite  par  l'iii- 
légralion.  Si  on  la  porte  dans  le  système  (B)  en  considérant  cette 
fois  co  comme  l'inconnue  et  changeant  la  valeur  de  a,  on  pourra 
recommencer,  et  l'on  voit  que  l'application  répétée  de  la  méthode 
introduira  deux  constantes  nouvelles  à  chaque  opération.  Comme 
m'écrivait  Sophus  Lie  dans  son  langage  pittoresque,  on  aura 
00°°  surfaces.  Et  il  a  été  établi  de[)uis,  par  des  méthodes  élégantes, 
que,  si  l'on  peut  faire  le  premier  |)as  etelfectuer,  pour  toute  valeur 
de  rt,  la  [)remière  application  de  la  méthode,  les  intégrations  sui- 
vantes ne  présenteront  plus  aucune  ditliculté. 

Lie  était  un  géomètre  trop  inventif  et  trop  original  pour  ne  pas 
être  frappé  de  la  singularité  et  de  l'inlérét  de  ces  méthodes  de 
transformation,  qu'il  avait  contribué  beaucoup  à  mettre  sur  |)ied. 
Il  s'eflorça,  par  une  tentative  hardie,  d'en  tirer  [)arti  pour  la  déter- 
mination des  surfaces  à  courbure  conslanle. 

Il  aimait  à  me  conlier  ses  rechciches  et  leurs  résidtats.  Je  reçus 
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nn  joiir^e  lui  une  carie  postale  où  il  m'annonçait  qu'il  avait  inlé-. 
gré  l'cqualion  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  à  courbure 
constante.  Je  m'ç'ïipressai,  tout  joveux,  de  le  féliciter.  Hélas! 
Sophus  Lie  avait  été  victime  d'Ampère. 

Dans  ses  Mémoires  fondamentaux  sur  les  équations  aux  dérivées 
partielles,  Ampère  s'est  attaché  à  bien  |)réciser  les  objets  de  ses 
recherches^  et,  à  une  époque  où  Ton  n'avait  sur  les  diverses 
espèces  de  solutions  :  solutions  particulières,  générales,,  complètes, 
singulières,  que  les  notions  un  peu  vagues  dues  à  E.uler  et  à 
Lagrange,  il  avait  cru  trouver  une  définition  irré]>rochable  de 
l'intégrale  la  ])lus  générale  dans  le  critère  suivant  :  De  toutes  les 
solutions  de  l'équation  proposée,  elle  sera  la  seule  qui  ne  satis- 
fera à  aucune  autre  équation  aux  dérivées  partielles  que  cet,tç 
proposée  et  toutes  celles  cju'on  en  déduit  par  différentiaiion.. 
Or  Lie  avait  démontré,  par  quel  procédé  je  ne  m'en  souviens  plus,, 
que  l'ensemble  des  sur«^aces  à  courbure  constante  quon  peut  faire 
dériver  d'une  surface  donnée,  par  l'emploi  répété  des  transforma- 
lions  précédentes,  satisfait  à  la  condition  posée  par  Aujpère.  11  en 
concluait  qu'il  avait  l'intégrale  générale,  et  il  avait  peu t-êtr«  raison. 
Malheureusement,  c'est  Ampère  qui  avait  tort. 

Chez  nn  géomètre  le!  que  Lie,  les  inéj)rises  mçme  sont  fécondes. 
Il  ne  tarda  pas  à  ra'écrire,  en  me  montrant  j)ar  des  exemples  ingé- 
nieusemçnt  choisis,  le  vice  de  l,a  définition  d  Ampère;  et  il  prit  sa 
revanche  ])ar  une  autre  voie,  en  appliquant  cette  fois  une  niélhode 
(^'intégration  ([iie  j'avais  donnée  autrefois,  et  qui  doit  fom-nir  l'in- 
tégrale générale  dune  équation  aux  dévivéçs  partielles,  toutes  les 
jÇois  que  cette  intégrale  peut  être  ex|3rimée  en  termes  finis,  ou 
plus  exactement,  to.ules  les  fois  qu'elle  appartient  à  la  première 
classe,  suivant  la  définition  d'x\n^père.  Etudiant  léquation  (A)  et 
l'équation  tout  à  fait  équivalente 


(C) 


/•/ 


«-('  -V  p'^-^q-}-, 


Ijie  montra  quç  la  méthpde  ne  peut  réussir.  Ce  résultat  négatif 
est  des  plus  précieux.  Sans  être  décisif,  il  laisse  peu  d'espoir  de 
voir  confirmer  un  jonr  la  découverte  que  Bour,  ce  géomètre  pour- 
tant si  profond,  nous  avait  annoncée  ('). 


('  )  L  élude  que  Lie  avail  faite  au  point  de  vye  qui  nous  occupe  de  l'cqualipn  (A  ' 
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VII. 

La  notion  de  l'intégrale  générale,  telle  qu'elle  a  été  donnée 
par  Cauchy. 

Dans  celle  causerie,  que  je  poursuis  cFunc  manière  quclcjuc  peu 
irrégulirre,  j'ai  élé  amené  à  vous  parler  de  l'intégrale  généiale 
lelle  qu'Ampère  avait  été  conduit  à  la  concevoir.  Cauchy,  qui  s'est 
attaché  lui  aussi  à  introduire  la  piécision,  et  quelquefois  même 
une  trop  grande  précision,  dans  l'étude  des  dilTérents  problèmes 
du  Calcul  intégral,  a  levé  toutes  les  difficultés  relatives  à  ce  sujet, 
en  assujettissant  chaque  intégrale  à  remplir  cerlaines  conditions 
qui  achèvent  de  la  déterminer,  et  permettent  en  quelrpie  sorte, de 
la  distinguer  de  toutes  les  autres.  Celte  manière  vraiment  neuve 
de  poser  les  problèmes  de  Calcul  intégral  a  été  la  source  d'im- 
menses progrès.  Les  conditions  initiales  choisies  par  Cauchy 
étaient  peut-être  nn  peu  restrictives;  mais,  par  de  simples  chan- 
gements de  variables,  il  a  élé  facile  de  les  élargir,  et  j'ai  proposé 
de  désigner  sous  le  nom  de  problème  de  Cauchy,  qui  a  élé  una- 
nimement adopté,  celui  qui  consiste  à  déterminer  et  à  caractériser 
l'intégrale  qu'on  cherche  par  des  conditions  initiales  choisies 
d'une  manière  aussi  large  que  possible,  l'ar  exemple,  s'il  s'agit 
d'une  équation  aux  dérivées  partielles  à  deux  variables  indépen- 
dantes, la  surface  intégrale  sera  assujettie  à  passer  par  une  courbe 
donnée  quelconque,  quand  l'équation  sera  de  premier  ordre;  si 
l'équation  est  du  second  ordre,  la  surface  intégrale  devra  en  outre 
être  inscrite  le  long  de  la  courbe  à  une  développable  donnée;  et 
ainsi  de  suite  pour  les  ordres  supérieurs.  Ce  nouveau  point  de  vue 
tievait  conduire,  de  la  manière  la  plus  précise  et  dans  tous  les  cas, 
à  la  notion  des  caractéristiques  qui  était  restée  si  vague  dans  les 
travaux  de  Monge  :  les  caractéristiciues  sont  les  assemblages 
pour  lesquels  le  problème  de  Cauchy  devient  indéterminé. 

a  élé  étendue  depuis,  par  un  jeune  géomélre,  à  iciiiiiUon  plus  générale 

s  =  f{x,y,  z). 
Elle  l'a  élé  aussi  à  Téqualion  plus  ;:;cnéiale 

s=/{-r.y,  z,  />,  q). 
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VIII. 

Application  aux  sur-faces  miniina.  Le  prohlcine  de  Plateau. 

Le  problème  de  Cauclij,  tel  que  nous  venons  de  le  formuler,  a 
élé  résolu  pour  les  surfaces  minima,  à  l'aide  de  formules  élégantes 
qui  portent  le  nom  de  leur  auteur  et  sont  universellement 
employées. 

11  faut  bien  se  garder  de  le  confondre  avec  cette  recherche  d'une 
tout  autre  nature  et  qui  a  pour  objet  la  détermination  d'une  sur- 
face minima  continue  j)assant  par  un  contour  fermé.  Sur  ce  point, 
il  faut  le  reconnaître,  nous  sommes  moins  avancés  que  les  physi- 
ciens. Pour  obtenir  la  surface  eberchée,  Plateau  se  contentait  de 
réaliser  matériellement  le  contour  qu'il  avait  en  vue,  et  de  le 
plonger  ensuite  dans  une  dissolution  du  liquide  glycérique.  Les 
géomètres  n'ont  pu  rivaliser  encore  avec  ces  réalisations  expéri- 
mentales. Leurs  efforts  ingénieux  et  habiles  leur  ont  valu  une 
foule  de  succès  partiels.  Les  progrès  réalisés  dans  l'étude  du  cnlcul 
des  variations,  les  perfectionnements  apportés  à  l'analyse  moderne 
et  à  la  méthode  si  féconde  des  apj)roximations  successives,  leur 
permettront  bientôt,  j'en  ai  le  ferme  espoir,  de  résoudre  dans  toute 
sa  généralité  le  beau  problème  que  leur  a  légué  Plateau,  et  d'enre- 
gistrer ainsi  à  leur  actif  un  nouveau  et  brillant  succès. 


IX. 

Progrès  et  problèmes  de  la  tliéorie  des  cartes  géographiques. 
Représentation  géodésique.  Problème  de  Tchebychef. 

Comme  l'étude  des  surfaces  minima,  la  théorie  des  cartes  géo- 
graphicpies  a  vu  naître  bien  des  problèmes  intéressants.  On  s'est 
proposé,  par  exemple,  de  rechercher  si  la  correspondance  établie 
]')ar  plans  tangents  parallèles  entre  deux  surfaces  quelconques  peut 
donner  ur)e  reprcsenlalion  conforme  de  l'une  des  surfaces  sur 
l'autre;  cette  lecherche  a  été  étendue  à  la  correspondance  qui 
s'établit,  entre  deux  surfaces  qiiclconcpjcs,  par  les  points  de  contact 
d'une  sphère  qui  doit  être  tangente  à  l'une  et  à  l'autre.  En  étudiant 
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une  |)io|)ri(''lc  de  la  projection  ccnirale,  comme  r^amherl  avait 
éliidié  une  propriété  de  la  projection  stéréo^i  apliicpic,  lîelliami  a 
été  conduit  à  s'écarter  du  point  de  vue  f|ui,  entre  les  mains  de 
Lagrange  et  de  Gauss,  avait  donné  des  résultats  si  parfaits,  et  à 
reclierclier  s'il  est  possible  de  faire  une  carte  d'une  surface  donnée, 
assujettie  à  cette  unique  condition  que  les  géodésiques  de  la 
surface  soient  représentées  parles  droites  du  plan.  Son  élégante 
analyse  lui  a  montré  que  ce  mode  de  i-cprésenldtioii  géodésiqiie 
ne  pouvait  intervenir  cpie  dans  le  cas  des  surfaces  à  courbure  cons- 
tante. A  leur  tour,  les  études  et  les  résultats  de  Beltrami  ont  été 
étendus  à  la  correspondance  entre  deux  surfaces  quelconques  et 
nous  ont  valu  des  propriété  nouvelles  de  celte  forme  de  l'élément 
linéaire  qui  porte  les  noms  de  Liouville  et  de  Jacobi. 

Un  géomètre  russe,  Tchebjchef,  qui  occupe  une  place  à  part 
dans  le  développement  des  Mathématiques  modernes,  nous  a  pro- 
posé un  nouveau  et  curieux  sujet  de  recherche  qu'on  jjeut  présen- 
ter comme  il  suit,  en  le  généralisant  quelque  |)eu.  Imaginons  un 
filet  tel  que  ceux  dans  lesquels  les  dames  enferment  leurs  cheveux, 
ou  tel  encore  qu'en  portent  les  personnes  qui  se  rendent  au 
marché.  Quelles  que  soient  leurs  formes  et  leurs  dimensions,  ces 
filets  sont  toujours  composés  de  deux  séries  de  fils  rattachés  en 
leurs  points  de  rencontre,  de  telle  manière  que,  pour  chaque 
maille,  les  angles  seuls  des  côtés  puissent  varier,  mais  non  leurs 
longueurs.  Imaginons  qu'on  pose  un  pareil  filet  surune  surfaceou, 
ce  qui  revient  au  même,  qu'on  introduise  un  corps  solide,  terminé 
par  une  surface  quelconque,  à  l'intérieur  du  filet,  et  proposons-nous 
de  déterminer  la  forme  que  prendra  le  filet.  Analjtiquement,  cela 
revient  à  mettre  l'élément  linéaire  de  la  surface  considérée  sous 
la  forme 

ds"-  =  A2  fZa^  +  G2  f/;52  -f-  -2  AG  cos  0  ch  d^, 

où  A  et  G  désignent  des  fonctions  données  de  a  et  de  [i  et  0  une 
fonction  inconnue.  Tchebjchef  s'est  borné  au  cas  où  l'on  a 

A  =  G  =  I 

et,  suivant  sa  coutume,  il  s'est  contenté  de  rechercher  des  solu- 
tions approchées  de  son  problème.  11  n'avait  pas  remarqué  que, 
dans   le   cas   de   la   sphère,  sa  solution  conjplètc  et  générale   peut 
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être  rallacliL-e  à  la  déterininallon  des  surfaces  à  courbure  conslanle 
iiégalive;  en  ce  sens  que  chaque  surface  à  courbure  conslanle 
négalive  donne,  par  la  représenlalion  spliérique  de  ses  b'gnes 
asvmploliques,  une  solulion  du  problème  de  Tclieb\clicf  pour  la 
sphère,  el  vice  versa. 

X. 

Les    surfaces    à    courbure    constante    négative    et    les    formes 
quadratiques  de  différentielles.  Géométrie  non  euclidienne. 

Vous  le  voyez,  mes  chers  Collègues,  c'est  en  vain  que  nous  vou- 
dr-ions  échappera  ces  surfaces  à  courbure  conslanle,  qui  paraisseul, 
au  premier  abord,  si  particidières.  C'est  le  cas  de  répéter  le  vers 
du  poêle  : 

Je  l'évite  partout,  partout  il  me  poursuit. 

Elles  se  présentent  à  nous,  dans  toutes  les  recherches  que  nous 
enlreprenons,  en  verlu  sans  doute  de  ces  propriétés  d'invariance 
qui  sont  mises  en  évidence  par  le  théorème  de  Gauss.  Mais  il  faut 
le  remarquer  aussi,  leur  étude  emprunte  un  inlérêt  exceptionnel 
aux  relations  si  étroites  qu'elle  présente  avec  ces  recherches  sur  les 
j)rincipes  de  la  Géométrie  qui  ont  été  inaugurées  par  les  travaux 
de  Lobalschefskj,  de  Gauss,  de  Boijai  el  de  Riemann.  Ce  beau  et 
vasle  sujet,  auquel  s'attachent  passionnément  \q<,  géomètres 
modernes,  mériterait  à  lui  seul  une  élude  spéciale.  Je  me  bornerai, 
pour  le  moment,  à  remarquer  (pie  Riemann,  eu  le  rattachant  à  la 
considération  d'une  forme  qiiadrali(|ue  de  différcnl  ielles,  a  inlro^ 
diiil  ]iar  cela  même,  eu  Géométrie  infinitésimale,  un  élément 
d'étude  et  de  coordination  appelé  à  jouer  dans  toutes  les  re- 
cherches le  rôle  le  plus  essentiel, 

Riemann  et  Bellrami  avaient  oiiverL  la  voie  :  l'un  en  définissant, 
l'autre  en  étudiant,  d'une  manière  détaillée,  la  notion  des  espaces 
à  courbure  constante^  qui  est,  en  (pielque  sotte,  adéquate  à  la 
géométrie  non  euclidienne.  Depuis,  IJpschitz  et  ChristofTel  ont 
envisagé  les  formes  quadratiques  de  dilléreiitielles  dans  toute  leur 
généralité;  et  leurs  savantes  recherches,  accueillies  partout  avec 
grande  faveur,  ont  été  poursuivies  avec  beaucoup  de  succès  dans 
ce  pays.  11  faut  s'en  rt'jouir,  car  les  formes  quadratiques  de  dillé- 
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rcplirlles  Inlerviennenl  |)our  ainsi  dire  parloiil.  On  sail  \o  rùle 
Cfjpilal  qui  leur  a  été  assigné  dans  la  mécanique  analylicjue  par  le» 
immortelles  découvertes  de  Lagrauge;  pour  se  baracr  à  la  Géo- 
n^étrie,  on  les  obtient,  non  seidement  en  formant  les.  éléments 
linéaires  des  surfaces  et  des  espaces  à  un  nombre  cpiçlcoiucpie  de 
dimensions,  mais  aussi  en  calculant  le  moment  de  deux  droites 
jnfininient  \oisines,  Tangle  de  deux  sphères  iaf^niment  vo,i- 
sjnes,  etc.  Leur  étude  a  été  beaucoup  avancée  en  ce  qui  concerne 
la  partie  dinérenlielle  et  invarianlive  ;  on  a  même  ratta,ché  à  lei^r 
considération  un  nouveau  genre  de  calcul  qui  forme  une  extensiojii 
curieuse  du  calcul  différentiel.  On  a  commencé  a.u,ssi  à  étudier 
flans  toute  sp  généralité  le  premier  et  le  plus  élémen)tai,re  des  pro- 
Jjlèmes  de  cette  théorie  ;  je  veux  dire  la  recherche. des  conditions 
qui  sont  nécessaires  et  suffisantes  pour  que  deux  (ormes  soienl 
(ipplicables  l'une  sur  l'autre.  Dans  sa  partie  délicate  et  difficile, 
celte  recherche  se  ramène  évidemment  à  celle  des  formes  quadra- 
tiques qu'on  peut  transformer  en  elles-mêmes  par  une  suite  con- 
(inue  de  substitutions,  Ici,  les  magistrales  découvertes  de  Lie  sur 
(a  théorie  des  groupes  ont  trouvé,  et  trouveront  saijs,  d.o,u,i-ç  encore, 
lin  beau  c|iamp  d'application. 


XL 

Réduction  des  problèmes  fes  iiHs  aux  autres.  Procédés  de  récurrence.. 
Surfaces  isotherniiques,  Déformation  des  suif  aces  du  second  degré. 

Les  progrès  récents  de  l'Analvse  nous  ont  conduits  à  envisager 
sous  im  point  de  vue  tout  nouveau  Linlégration  des  écpialions 
difléi'entielles  et  9ux  dérivées  partielles.  Nous  savons  aujourd'hui 
qu'on  doit  le  plus  souvent  renoncer  à  les  intégrer  dans  le  sens 
ancien  du  mot  ;  qu'il  faudra  les  étudier  directement,  les  cesser, 
les  ramener  les  unes  aux  autres,  rechercher,  s'il  j  a  lieu,  les  tra,us- 
formations  qui  les  reproduisent,  Cette  étude  commence  à  peine,  et 
elle  exigera  de  longs  effqrts  ;  mais,  dès  à  présent,  il  est  |)ermi.s 
d'affirmer  que  la  géométrie  inOuilésimale  offrira,  le  moment  venu, 
à  l'Analjse  les  applications  les  plus  intéressantes,  et  surtout  les 
exemples  les  plus  précieux. 

Nous  avons  dé|à  signalé  les    méthodes  de    transformation  des 
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siirf;iccs  à  coiiihiiro  cor.slanlc.  On  |)Oiirr;iil  ])ios(|iic  dire  que  ces 
procédés  de  récurrence  sont  de  règle  en  Géoinélrie,  car  on  les 
relrouvc  partonl. 

Considérons,  par  exemple,  les  surfaces  isothe/'miqnes,  c'est- 
à-dire  les  sui'faces  dont  les  lignes  de  coui'bure  forinent  un  système 
isotherme.  Leur  détermination  dépend  d'une  érpiation  aux  déri- 
vées partielles  du  quatrième  ordre,  qu'on  a  réussi  à  écrire  sous 
les  formes  les  plus  symélricpies,  mais  dont  Tinlégration  constitue 
peut-être  le  problème  le  plus  difliciie  qu'on  rencontre  en  Géo- 
métrie. On  eu  connaît,  il  est  vrai,  de  nombreuses  intégrales  parti- 
culières :  les  surfaces  du  second  degré,  les  cyclides  les  |)lus 
générales,  les  surfaces  de  révolution,  celles  dont  la  courbure 
moyenne  est  constante,  certaines  surfaces  à  lignes  de  courbure 
planes  dans  un  système,  etc.,  sont  des  surfaces  iso  thermiques  ;  mais, 
en  comparaison  de  rintt'giale  générale  f|ui,  suivant  la  vieille  ler- 
minologu-,  doit  comprendre  quatre  fonctions  arbitraires,  ces  solu- 
tions |)articulières  ne  comptent  pour  ainsi  dire  pas.  Ici  toutefois, 
commedans  la  théorie  des  surfaces  à  courbure  constante,  certaines 
constructions  géométriques  des  plus  simples  permettent  de  ratta- 
cher, par  de  simples  quadratures,  à  chaque  surface  isolhermique, 
toute  une  série  de  surfaces  isothermif[ues  nouvelles,  dans  la  déli- 
nition  desquelles  (igiiicra  un  nombre  de  constantes  de  plus  en 
plus  grand.  On  pourrait  donc  être  tenté  de  reprendre  les  elloils  de 
Lie,  pour  déduire  de  cet  ensemble  de  solutions  lintégrale  géné- 
rale elle-même,  en  s'appuvaiit,  non  plus  sur  les  conceptions 
d'Ampère,  mais  sur  la  définition  correcte  de  l'intégrale  générale, 
telle  (ju'elle  a  été  donnée  par  Cauchy.  Permettez-moi  d'ajourner 
ce  genre  de  considérations,  et  de  passer  à  un  autre  exemple  d'un 
intérêt  tout  actuel,  dans  lc(piel  il  s'agit,  non  de  la  transformation 
d'une  équation  en  elle-même,  mais  de  la  réduclion  d'un  problème 
à  un  autre,  dilTérent  et  |)lus  simple. 

Il  semble  que,  dans  son  développement,  la  Géométrie  iiilinilé- 
simale  soit  appelée  à  suivre  les  mêmes  voies  que  l'analyse  de 
Descartes.  La  déformation  de  la  sphère  avait  d'abord  occupé  les 
géomètres;  la  marche  naturelle  de  leurs  études  les  a  amenés  à 
s'occuper  de  la  d<''formation  des  surfaces  générales  du  second 
degré.  Deux  voies  dillérentes  ont  été  suivies  pour  l'étude  de  celle 
belle  question.  Les  uns  se  sont  attacJiés,  et  ont  rtussi,  à  constituer 
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(les  proccdcs  (le  réciiri-onr.o,  des  iiH-Uiodcs  do  Ironsforinalion  ana- 
logues à  celles  qu'on  avait  diinn<'es  pour  les  surfaces  à  courbure 
couslanlc.  Les  autres  ont  essayé  de  rallaclicr  le  problème  nouveau 
qui  leur  était  posé  au  problème,  j)liis  simple  dans  son  énoncé,  de 
la  déicji-malion  de  la  splirro,  et  ils  y  sont  |)arv('niis  dans  un  assez 
grand  nond)re  île  cas  :  pour  le  paraboloïde  quelconque,  pour  toutes 
les  quadr-iques  de  révolution,  et  même  pour  la  surface  plus  généiale 
assujettie  à  l'unicpie  condition  d'être  tangente  en  un  seul  poinL  au 
cercle  de  rinfnii.  Ce  résultat  peut-il  s'étendre  encore  à  la  surface 
quadrifpie  la  plus  générale?  La  réponse  à  cette  question,  qu'elle 
soit  affirmative  ou  nég.itive,  sera  également  intéressante  dans  les 
deux  cas.  Je  crois  bien  qu'elle  ne  lardera  pas  à  èlre  donnée;  mais 
pour  le  moment  je  suis  réduit  à  dire,  en  parlant  latin  dans  la  V-ille 
Eternelle, 

AdkiLC  su  h  judice  Us  est. 


XH. 

Les  équations  linéaires  aux  dérivées  partielles  et  leur  rôle 
en  Géométrie  infinitésimale . 

Il  setnble  bien,  d'a[)rès  ce  cpii  précède^  f|ue  la  (jéomélrie  infini- 
tésimale soit  destinée  à  devenir  en  quelque  sorte  une  illustration 
de  cette  partie  du  calcul  infinitésimal  qui  traite  des  équations  aux 
dérivées  partielles.  Et  cependant  je  ne  vous  ai  encore  rien  dit  des 
relations  étroites,  presque  surprenantes,  qu'elle  présente  avec  les 
écpiations  Linéaires  aux  dérivées  partielles  à  deux  variables  indé- 
|)endantes.  Ces  équations,  qui  se  présentent  aussi,  mais  sous  nne 
forme  dilïerente,  en  Physique  mathématique,  avaient  été  déjà 
considérées  par  jjaplace,  qui  avait  donné,  pour  les  intégrer,  une 
méthode  vraiment  originale.  Leur  étude  analytique  a  été  reprise 
par  Iviemann  et  Moutard.  On  a  perfectionné  leur  théorie,  constitué 
pour  elles  une  théorie  spéciale  des  invariants.  En  particulier,  celles 
dont  les  invariants  sont  égaux  forment  un  groupe  d'un  intérêt 
exceptionnel.  Moutard  avait  indl(|ué,  pour  les  intégrer  quand  cela 
est  j)ossible,  une  méthode  qui  laissait  prise  aux  objections,  mais 
qui  s'est  trouvée  exacte.  De  sorte  que  les  recherches  géométriques 
ont  contribué  ici  encore  à  perfectionner  les  théories  analytiques. 


126  PREMIÈRE   PARTIE. 

Elles  nous  onl  même  posé  des  problèmes  auxquels  l'Analyse  n'au- 
rait pas  songé  d'elle-même.  C'est  ainsi  (]|ue,  parmi  ces  équations 
linéaires,  se  sonl  révélées  cOninic  parlicuHéremenl  dignes  d'être 
formées  el  étudiées  celles  qui  possedeiU  lih  ou  plusieurs  groupes 
de  solutions  particulières  liées  par  une  équation  quadratique.  Par 
exemple,  la  recherche  des  surfaces  à  cduiburé  constante  se  ramène 
à  celle  des  étjualions  de  là  forme 

qui  possèdent  trois  solutions  dont  la  soihme  des  carrés  est  égale  à 
l'unité.  Celle  des  surfaces  isolhermiques  se  ramène  également  à 
celle  des  éc)uaiiOns  de  même  forme  possédant  cinc[  solutions  pour 
lesquelles  la  somme  des  carrés  est  nulle,  etc. 

Parmi  les  questions  dont  la  solution  déj3end  exclusivement  de 
l'intégration  d'une  équation  linéaire,  deux  doivent  être  plus  parti- 
culièremeilt  mises  en  évidence  :  le  problème  de  la  représentation 
sphérique  et  le  problème  de  la  déformation  infiniment  petite.  Ils 
se  ramènent  l'un  à  l'autre,  et  leur  solution  peut  aujourd'hui  être 
considérée  comme  complètement  achevée. 

En  particulier,  la  théorie  de  la  déformation  infiniment  petite 
constitue  la  première  application  un  peu  étendue  d'une  méthode 
qui  paraît  appelée  à  un  grand  avenirs 


^tll. 

Le  système  auxiliaire  ■en  Géométrie.  Défor'mativn  finie  et  déformation 

infiniment  petite. 

Etant  donné  un  système  d'éfpiatlons  dinércntielles  ou  aux 
dérivées  partielles  qui  eonticnt  un  certain  nombl-e  de  fonctions 
inconnues,  il  y  a  lieu  de  lui  adjoiridrë  iln  système  que  nous  avons 
appelé  auxiliaire  et  qui  détermihë  les  solutions  du  système 
infiniment  voisines  d'un  système  quelconque,  donné  à  l'avance, 
de  solutions.  Le  système  auxiliaire  est  évidemment  linéaire. 
Son  étude,  relativement  facile,  fournit  les  renseignements  les  plus 
précieux  sur  le  système  piimitif  lui-même,  et  sur  la  possibilité  d'en 
obtenir  l'intégration.    Par  exemple,  en  ce  fpii  (îoncerne  la  défor- 
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malion  d'une  surface,  l'application  des  critères  âc  Laplace  à 
récpialion  auxiliaire  permettra  de  reconnaître  s'il  est  possible  d'in- 
tégrer l'équation  aux  dérivées  partielles  dont  dépend  la  solution 
complète  et  générale  du  problème. 

La  considération  de  la  déformation  infiniment  petite  permet 
encore  d'appliquer  au  problème  de  la  déformation  finie  un  ihéo- 
rème  de  Caucliy  qui,  aujourd'hui  encore,  est  à  peine  connu,  mais 
qui  excitait  l'admiration  de  Liouville,  ce  juge  si  sévère  et  si  diffi- 
cile, surtout  pour  les  travaux  de  Cauchy. 

Le  grand  géomètre  a  montré  qu'on  peut  étendre  aux  équations 
aux  dérivées  partielles  un  théorème  démontré  depuis  longtemps 
par  Lagrange  pour  les  équations  linéaires  aux  dérivées  ordinaires 
et  intégrer,  pa/-  de  simples  quadrciLures,  tout  système  linéaive 
non  homogène  d'équations  aux  dérivées  partielles,  quand  on  a 
obtenu  l'intégrale  générale  de  ce  même  système,  rendu  homogène 
par  la  suppression  des  seconds  membres  des  équations. 

D'après  cela,  si  l'on  veut  trouver  les  surfaces  qui  résultent  de  la 
déformation  d'une  surface  donnée,  on  pourra,  comme  je  l'ai  montré 
dans  mes  Leçons,  résoudre  avec  une  approximation  aussi  grande 
qu'on  le  voudra,  et  par  de  simples  quadratures,  le  problème  de  la 
déformation  finie,  toutes  les  fois  qu'on  aura  intégré  l'équation 
linéaire  de  la  forme  (D)  dont  dépend  la  solution  complète  du 
problème  de  la  déformation  infiniment  petite. 


XIV. 

Elargissement    des   cadres    de    la    Géométrie.    Nécessité  de   méthodes 
générales  et  uniforynes  permettant  les  simpliji'cations  nécessaires. 

.l'es|)ère,  mes  cliers  Collègues,  vous  avoir  montré  que,  même  en 
nous  bornant  aux  parties  anciennes  et  déjà  explorées,  nous  trou- 
vons devant  nous  bien  des  questions  qui  peuvent  tenter,  et  les 
géomètres,  et  les  analystes.  iNIais  que  dire  de  cette  partie  presque 
iiilactc  de  la  Géométrie  qui  nous  a  été  léguée  par  les  travaux  de 
Pliicker,  de  Sophus  Lie  et  de  leurs  successeurs;  Il  ne  leur  a  pas 
suffi  d'introduire  le  plan  et  de  le  considérer,  au  même  (itre  que  le 
point,  comme  un  élément  de  l'espace.  La  théorie  des  polaires 
réciproques   avait   rom|)u    les   digues.    Au    point  et  au   plan   sont 
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vernis  s'nd joiiidi'C  successivement  la  lii^nc  droiie,  la  splière,  le 
cercle,  puis  les  courbes  et  les  surfaces  accompagnées  de  leurs 
plans  langenls  ;  on  a  même  réuni  ces  èlres  déjà  si  complexes  en 
assendjla>;es,  (pi'on  s'esl  plu  à  considérer  eux-mêmes  comme  des 
élémeiils  piimordiaux.  l/éUide  des  relations  infinitésimales  est  à 
peine  commencée  pour  celle  nouvelle  Géométrie.  C'est  tout  au 
plus  si  l'on  a  ébauché  la  liiéorie  de  la  ligne  droite  et  de  la  sphère, 
reliées  l'une  à  l'autre  par  l'admirable  transformation  de  Sophus 
Lie.  Le  cercle  et  riiélicc  ont  donné  lieu  à  quelques  recherches  ; 
on  a,  en  quelque  sorte,  isolé  et  étudié  certaines  classes  de 
congruences  reclibgnes  parmi  lesquelles  il  faut  signaler  les 
congruences  isolfopes  de  Ribaucour,  cpii  jouent  un  rôle  si  élégant 
dans  la  théorie  des  surfaces  mininia  ;  on  a  perfectionné  en  plu- 
sieurs points  la  théorie  des  systèmes  de  coordonnées  curvilignes 
et,  en  particulier,  des  svstèmes  triples  de  surfaces  orthogonales. 
Mais  les  progrès  ultérieurs  dépendront  exclusivement  de  Tordre,  de 
l'uniformité  et  de  la  généralité  qu'on  parviendra  à  introduire  dans 
les  méthodes.  C'est  à  ce  prix  seulement  qu'on  pourra  réaliser, 
dans  celte  branche,  les  simplifications  sans  lesquelles  tout  progrès 
deviendrait  impossible.  J'ai  confiance  qu'ici  comme  ailleurs,  l'ex- 
trême généralité  des  problèmes  engendrera  la  simplicité  des 
solutions. 
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in  (Jio  lioliere  Geodiisie  (angewandte  Malliemalik).  L  Tl.  In-S",  xvi-470  p. 
avec  107  iig.  Leip/.ig,  Bartli.   i5  m.  Relié,  iG  111. 

Cratiiorxe  (A.-R.).  —  Das  ràurnliche  isoperimetrische  Problem. 
(Dissert.).  Gr.  in-8",  111-60  p.  avec  i3  fig.  Goltingen,  Vandenhoeck  et 
Ruprcclit.  1  nii  80  jtf. 
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H.   BRUNS.   —  Wahrsciikinliciikkitsrechnung  und  Koli.kktivmassleiire. 
I  volume  in-8  de  3io  pages.  Leipzig  und  Berlin,  Teubner,  1906. 

Dans  cet  Ouvrage,  M.  Bruns  se  limite  au  calcul  des  probabilités 
|)ur;  on  y  chercherait  en  vain  une  théorie  des  erreurs  ou  des  assu- 
rances ;  c'est  que  ces  applicalions  sont  si  importantes  qu'elles'en 
acquièrent  une  sorte  d'indépenHance,  un  peu  comme  l'astronomie 
spliéri(jue  vis-à-vis  de  la  trigonométrie. 

La  première  Partie  du  Livre  est  consacrée  au  calcul  classique  des 
probabilités.  L'auteur  insiste  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
l'emploi  de  ce  calcul  est  légitime;  en  somme,  c'est  simplement  un 
calcul  des  fréquences  relatives,  et  il  ne  peut  s'employer  que 
pour  des  moyennes,  et,  si  l'on  suppose  V égal  épuisement  des  cas 
possibles,  c'est  affaire  d'expérience  que  de  vérifier  cet  égal  épuise- 
ment, c'est-à-dire  l'égale  possibilité  de  tous  les  cas.  Le  type  des 
phénonièncs  soumis  au  hasard,  c'est  le  tirage  d'une  boule  dans  une 
urne  contenant  des  boules  blanches  et  noires;  dans  ce  cas  simple, 
on  constate  que  l'égal  épuisement  a  lieu;  on  dit  aussi  qu'il  y  a 
compensation  du  hasard.  A  quoi  est  due  cette  compensation? 
Est-ce  une  loi  de  la  nature  comme  la  gravitation,  ou  est-elle  le 
résultat  d'un  mécanisme  plus  ou  moins  compliqué?  La  question 
est  intéressante,  mais  importe  peu  pour  l'emploi  prali(]ue  du  calcul 
des  probabilités,  et  elle  importe  encore  moins  au  mathématicien. 

Après  avoir  établi  les  théorèmes  généraux  ordinaires,  et  fait  ra- 
pidement la  théorie  de  l'intégrale  eulérienne,  l'auteur  passe  à  la 
résolution  des  problèmes  classiques  sur  le  partage  des  enjeux,  la 
ruine  des  joueurs,  et  il  les  traite  d'une  façon  très  générale,  en  les 
rattachant  à  la  résolution  des  équations  aux  différences  par  l'em- 
|>loi  des  fonctions  génératrices.  Il  discute  aussi  la  question  des 
espérances  mathématique  et  morale,  et  le  Chapitre  suivant,  con- 
sacré aux.  probabilités  géométriques,  donne  les  résultats  si  inté- 
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observés  forment  un  objet  collectif  pour  lequel 

•iS(a:)  — I  =  1>l/((.r  —  »)],         où         /i  =  t/-^. 

Celte  formule  montre  que  la  probabilité  maximum  appartient  à 
X  =  p  ei  donne  la  loi  des  écarts.  Poisson  généralise  en  supposant 
variable  la  composition  des  urnes.  En  appelant/^  la  moyenne  des/?;t, 
P  celle  des  (/?/,  —  /?)-,  il  trouve 


28(37)  —  I  =  *[/j(.r— /)j], 


v; 


lipq—y") 

C'est  en  cela  que  consiste  la  loi  des  grands  nombres.  Pour  que 
cette  loi  s'applique,  il  faut  que  deux  nombres  soient  grands  :  1°  le 
nombre  des  expériences;  2"  le  nombre  des  urnes.  Le  i"  est  indis- 
pensable pour  que  la  compensation  du  basard  s'établisse,  mais 
le  2"  ne  l'est  pas  du  tout;  on  peut  prendre  un  nombre  d'urnes 
quelconque,  on  obtient  un  objet  collectif  dont  on  peut  calculer  les 
éléments  numériques;  on  trouve  alors  la  loi  de  Poisson  comme  loi 
limite,  et  l'on  constate  que  la  tendance  vers  la  loi  exponentielle 
simple  est  une  conséquence  du  mélange  d'arguments.  Pour  com- 
parer la  distribution  d'un  objet  collectif  observé  à  celle  d'un  schéma 
de  Bernoulli  ou  de  Poisson,  il  faudra  donc  calculer  les  éléments 
numériques  de  cet  objet  collectif;  il  faudra  que  l'on  puisse  les  iden- 
tifier tous  avec  ceux  du  schéma,  dans  la  limite  de  l'incertitude  des 
éléments  numériques.  On  pourra  toujours  assimiler  un  objet  col- 
lectif quelconque  à  un  schéma  de  Poisson  en  prenant  un  grand 
nombre  d'urnes  variant  avec  le  périmètre;  mais  on  voit  bien 
qu'une  telle  assimilation  est  purement  formelle  et  n'a  aucun  intérêt  ; 
ce  qui  est  intéressant,  c'est  de  réduire  le  plus  possible  le  nombre 
des  paramètres. 

Un  tel  résultat  est  alors  utile  dans  l'application;  on  a  une  loi 
empirique;  cela  ne  doit  pas  empêcher  d'étudier  le  phénomène  en 
lui-même,  ce  qui  pourrait  faire  connaître  pourquoi  les  lois  du 
hasard  s'appliquent;  il  serait  utile  de  rechercher  d'une  façon  pré- 
cise quel  genre  d'Iijpothèses  un  résultat  ainsi  obtenu  peut  conduire 
à  faire  sur  le  mécanisme  même  du  phénomène  observé. 

La  même  méthode  est  encore  appliquée  au  schéma  le  plus  gé- 
néral des  urnes;  l'auteur  traite  aussi  le  difficile  problème  de  la 
distribution  des  groupes  dans  une  série  de  n  expériences.  Voici  le 
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type  de  ce  genre  de  problèmes  :  On  fait  n  tirages  dans  une  urne 
conlenanl  dfs  boules  blanches  et  noires,  en  remeltant  la  boule  à 
chaque  fois.  On  obtient  ainsi  des  résultats  (i),  (2),  ...,  (n).  On 
peut  les  diviser  en  groupes  de  deux  de  la  façon  suivante  :  (i,  2), 
(2,  3),  (3,  4)7  etc.  On  prend  la  fréquence  relative  des  groupes 
composés  de  deux  blanches,  ou  d'une  blanche  et  d'une  noire,  pour 
argument  d'un  objet  collectif;  il  faut  alors  trouver  la  courbe  som- 
maloire.  On  voit  (combien  ce  problème  se  com|)lique  dès  que  l'on 
prend  des  groupes  plus  étendus,  ou  que  l'on  fait  d'autres  hypothèses 
analogues. 

Le  Livre  se  tcMminc  par  une  partie  pratique.  L'auteur,  étant 
astionome,  et  auteur  du  calcul  scientifique,  mène  la  théorie 
jusqu'au  calcul  numéiique.  Il  expose  en  détail  comment  on  peut 
calculer  les  éléments  numériques,  dans  les  divers  cas  qui  se  pré- 
sentent, comment  on  peut  abréger  le  travail  matériel,  et  surtout 
avoir  des  vérilications  constantes. 

Dans  cette  longue  analyse,  j'ai  cherché  à  donner  une  idée  un 
j)eu  précise  de  la  théorie  des  mesures  collectives,  théorie  encore 
jeune,  et  qui  pourtant  a  été  l'objet  d'un  assez  grand  nombre  de 
travaux  en  Allemagne;  je  n'ai  pu  qu'effleurer  la  plupart  des  sujets 
que  traite  le  Livre  si  touH'u  de  M.  Bruns  ;  le  concept  d'objet  collectif 
relie  tous  ces  sujets,  qui  se  présentent  comme  de  simples  applica- 
tions de  la  thi'orie  générale.  On  a  affaire  en  somme  à  un  achève- 
ment logique  des  principes  du  calcul  des  probabilités,  et  l'on  a  vu 
combien  de  voies  sont  ouvertes  à  la  recherche.  Beaucoup  de  ré- 
sultats importants  ont  été  trouvés,  les  grandes  lignes  ont  été  tracées, 
et  les  détails  abordés  ;  on  désirerait  une  complication  moins 
grande. . .,  mais  peut-être  cette  complication  est-elle  dans  la  nature 
des  choses;  on  voudrait  aussi  des  développements  supplémentaires 
sur  le  problème  de  Lexis  et  sur  les  conséquences  de  l'assimilation 
d  un  objet  collectif  à  un  schéma  d'urnes. 

Le  Livre  de  M.  Bruns  donne  l'état  actuel  de  la  théorie,  à  la 
création  de  laquelle  l'auteur  a  contribué  pour  une  très  grande  part  ; 
un  progrès  très  grand  a  été  réalisé  sur  le  calcul  classique  des  pro- 
babilités; les  problèmes  si  dillèrents  soidevés  dans  ce  calcul  sont 
rassemblés  sous  un  même  point  de  vue,  et  une  méthode  uniforme 
leur  est  appliquée;  on  a  vu  comment,  en  posant  le  problème  de 
Bernoulli   d'une    façon   nouvelle,   on  généralise  les   résultats,    en 
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Telle  est  la  formule  fondamentale  de  la  nouvelle  théorie.  Il  suffira 
pour  avoir  S{y)  de  calculer  les  coefficienls  D[R(a)^],  les  ^q  étant 
donnés  par  une  Table.  Pratiquement,  il  suffira  de  l'aire  t  =  i  et  de 
se  borner  aux  premiers  termes. 

Prenons  c  =  D{x);  c  est  alors  ce  que  la  théorie  des  erreurs 
appelle  valeur  la  plus  probable. 

Posons  alors  s^=D[{x  —  c)'^]',  s  est  appelée  la  dispersion; 
c'est  ce  que  l'on  appelle  dans  la  théorie  des  erreurs  V erreur 
moyenne.  Prenons  enfin  h  de  façon  (juc  2(hs)-=  i  ;  on  constate 
alors  (jue  les  deux  premiers  coefficients  de  la  série  des  $  s'annulent, 
et  l'on  obtient  Informe  normale 

Les  quantités  c,  h  et  les  D  sont  appelées  les  éléments  numé- 
riques. 

Ainsi  se  trouve  résolu  le  problème  proposé.  Répétons  que  cette 
solution  n'est  |)as  unicjue.  L'expérience  peut  montrer  qu'il  existe 
pour  certaines  classes  d'objets  collectifs  des  expressions  qui  les 
représentent  avec  un  assez  petit  nombre  de  paramètres,  et  qui 
soient  préférables  à  la  série  des  O. 

Le  problème  précédent  a  été  posé  parFechner.  A  cette  (|uestion 
jjrincipale  se  rattachent  d'autres  questions  im|)ortantes.  Que  de- 
vient la  courbe  sommatoire  quand  on  change  l'argument?  Quelle 
est  la  conséquence  d'un  mélange  d'arguments  ou  de  distributions? 
Quelle  est  l'incertitude  des  éléments  numériques  calculés  et  quelle 
est  l'inlluence  de  l'arrondissement?  Autant  de  (piestions  qui  sont 
soigneusement  discutées.  Arrêtons-nous  un  peu  sur  quelques- 
unes. 

Voici  en  quoi  consiste  un  mélange  d'arguments.  Soient  Xi,  x^^ 
...,  x,i  les  arguments  de  n  objets  collectifs,  pour  chacun  desquels 
on  connaît  la  loi  de  distribution  W (^Xh)i  lois  qui  peuvent  être  les 
mêmes  ou  différer.  Si  x  =:T(.r4,  X21  . . .,  x^),  on  dit  que  a:  provient 
du  mélange  des  arguments  Xic  On  peut  alors  calculer  la  loi  de 
distribution  de  rargument.r,  et  l'on  constate  que,  si  les  dispersions 
des  x/t  sont  du  même  ordre  de  grandeur,  le  mélange  d'arguments 
engendre  une  tendance  vers  la  loi  exponentielle  simple 

2S(arj  —  I  =  4>(aj, 
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quand  n  augmente;  nous  retrouverons  plus  tard  ce  résultat  très 
important.  L'étude  du  mélange  de  distributions  conduit  à  trouver 
des  critères  pour  décider  si  deux  ari^umenls  d'un  même  objet  col- 
lectif sont  indépendants. 

La  méthode  qui  sert  à  l'étude  de  l'incertitude  des  éléments  nu- 
mériques est  bien  digne  de  remarque.  Supposons  une  série  de  m 
expériences,  qui  donnent  les  nombres  .r»,  ^o»  •  •  •?  ^m  formant  un 
objet  collectif;  Xi  résulte  de  la  i'^"'*  expérience.  Soit  V(:r)  la  dis- 
tribution vraie,  c'est-à-dire  telle  qu'on  la  calculerait  si  m  était 
infini.  Recommençons  indéfiniment  cette  série  de  m  expériences; 
les  Xi  forment  un  objet  collectif  de  distribution  \(^x);  de  même 
les  X21  ••'•  Un  élément  numérique  calculé  E  est  une  fonction 
T(Xi,  X2-,  . .  -,  x„i),  et  tous  les  éléments  E  obtenus  formeront," eux 
aussi,  un  objet  collectif  ;  uous  prendrons  sa  dispersion  pour  mesure 
de  l'incertitude  de  E.  On  voit  qu'on  a  aflaire  à  un  problème  de 
mélange  d'arguments,  dans  lequel  tous  les  arguments  ont  même 
distribution;  on  trouve  que  l'incertitude  de  tous  les  éléuients  nu- 
mériques est  proportionnelle  à  -— •  Quant  à  rinlluence  de  l'arron- 

disseuient,  on  ne  peut  rien  dire  de  très  général;  pourtant,  on  montre 
qu'il  doit  j  avoir  une  quinzaine  de  segments  au  moins  dans  la  ré- 
gion des  X  observés,  si  l'on  veut  que  l'arrondissement  n'ait  pas 
d'influence. 

Ces  problèmes  généraux  étant  résolus,  une  autre  (piestion  se 
pose.  Pendant  longtemps  on  a  cru  pouvoir  assimiler  les  événements 
d'un  objet  collectif  aux  tirages  dans  une  urne  ou  système  d'urnes; 
ou  encore,  on  a  cru  pouvoir  réduire  tous  les  objets  collectifs  au 
type  des  urnes.  On  a  ainsi  fait  des  applications  tout  à  fait  fausses 
des  lois  de  Bernoulli  et  de  Poisson  sur  les  grands  nombres.  Lexis 
pose  le  problème  de  rechercher  dans  chaque  cas  particulier  si  l'as- 
similation au  type  des  urnes  est  légitime,  et  dans  quelle  mesure. 
11  nous  faut  trouver  des  règles  pour  répondre  à  cette  question. 
Etudions  d'abord  les  propositions  de  Bernoulli  et  de  Poisson. 
Voici  comment  on  peut  énoncer  les  résultats  de  Bernoulli. 

Soit  un  grand  nombre  /i  d'urnes  identiques  contenant  des  boules 
blanches  et  noires  en  nombres  proportionnels  àp  el  q.  On  fait  un 
tirage  dans  chaque  urne,  et  on  note  la  fréquence  relative  x  des 
boules  blanches.  On  recommence  un  grand  nombre  de  fois;  les  x 
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ressanis  sur  le  nombre  des  droites  qui  rencontrent  une  ou  deux 
courbes,  qui  passent  entre  deux  courbes,  etc. 

La  seconde  Partie  du  Livre  est  la  plus  considérable,  et  c'est  la 
partie  ori<;inale.  Elle  est  consacrée  à  la  théorie  des  mesures  collec- 
tives. Nous  allons  chercher  à  donner  une  idée  de  cette  théorie. 

Son  |)reniier  but  est  la  condensation  en  une  formule  d'une 
série  d'observations,  de  façon  que  la  formule  ait  le  même  contenu 
que  les  observations  elles-mêmes.  Donnons  d'abord  quelques  dé- 
finitions. 

Un  objet  collectif  esl  un  ensemble  d'objets  de  même  nature, 
c'est-à-dire  ayant  des  caractères  communs,  el.  qui  peuvent  être 
Ta^n^é?)  statistiquement  d'après  un  caractère  variable.  C^e  caractère 
ordonnateur  est  V argument,  le  nombre  des  objets  est  le  périmètre. 
Par  exemple,  formons  un  Tableau  des  tailles  des  recriies  d'une 
même  circonscription,  ces  tailles  étant  exprimées  par  un  nombre 
rond  de  centimètres:  toute  taille  entre  iGg'^"',5  et  i^o'"",^  par 
exemple  sera  représentée  par  i  ^o*^'"  (ce  procédé  de  l'arrondisse- 
ment joue  un  grand  rôle  dans  la  pratique,  et  il  faudra  étudier  ses 
conséquences).  Appelons^  la  fréquence  relative  des  tailles  repré- 
sentées par  le  nombre  37;  portons  x  en  abscisse,  y  en  ordonnée, 
et  faisons  passer  par  la  série  des  points  obtenus  une  courbe;  ce  sera 
la  courbe  distribulive.  L'expérience  montre  que  l'on  obtient  ainsi 
pour  les  objets  collectifs  les  plus  divers  des  courbes  d'allure  régu- 
lière, pourvu  que  le  périmètre  soit  assez  grand.  Quand  le  périmètre 
augmente,  la  courbe  ne  se  transforme  pas  indéfiniment,  mais  reste 
sensiblement  constante;  c'est  la  vérification  expérimentale  de  ce 
fait  que  la  compensation  du  hasard  se  produit  dans  la  réalité. 

La  courbe  distributive  a  le  même  contenu  que  les  observations, 
mais  elle  n'est  pas  pratiquement  la  plus  commode.  Appelons  S  (x) 
la  somme  de  tous  les  y  correspondant  à  des  valeurs  de  l'argu- 
ment ^.r.  La  courbe  dont  l'ordonnée  est  S(a;)  est  appelée  courbe 
sommatoire,  et  elle  présente  de  sérieux  avantages  sur  la  courbe 
distributive.  Appelons  V(.r)  l'ordonnée  de  celte  dernière  courbe; 
V(j7)  étant  la  dérivée  de  'è{x),  on  voit  (ju'il  est  facile  de  |)asser 
d'une  courbe  à  l'autre. 

On  se  propose  de  chercher  une  théorie  formelle  générale  des 
objets  collectifs,  ou  encore  de  chercher  la  fonction  S(:r).  On  voit 
tout  de  suite  qu'un  pareil  problème  est  indéterminé,  mais  il  y  a 
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des  solutions  plus  commodes  que  d'autres  et  surtout  qui  mettent 
mieux  en  relief  les  caractères  communs  à  tous  les  objets  collectifs. 
On  a  cherché  d'abord  à  représenter  tous  les  objets  colleclifs  par 
une  formule  de  la  forme 

Gela  revient  à  poser 

28(3:)  —  I  =  *(w), 
où 

'i'(u)  =  -—   I     e-^^dt        et         u  —  h(x  —  c). 

Mais  cette  représentation  n'est  pas  plus  satisfaisante  que  la  re- 
présentation des  phénomènes  périodiques  [)ar  un  sinus.  Pour' les 
phénomènes  périodiques,  on  a  été  obliiL;é  d'introduire  des  para- 
mètres, et  on  les  a  représentés  par  la  série  de  Fourier  réduite  à  ses 
premiers  termes.  Il  en  est  de  même  pour  les  objets  collectifs. 
Voici  quelles  sont  les  formules  qui  servent  de  fondement  analy- 
tique : 

Désignons  par  sg(j^  —  .27)  une  fonction  égale  à  i ,  o  ou  —  i  sui- 
vant que  JK —  X  est  positif,  nul  ou  négatif.  Posons  w=  h[x  — c), 
V  z=z  h{y  —  c),  où  h  est  >  o. 

On  aura 

où  ^  <;  I .  <I>(.r)y  est  la  dérivée  ^'«■"^'^  de  la  fonction  <i>(a:),  et  les  po- 
lynômes V\.(^x)q  sont  définis  par  la  formule 

'■/ 
y {x)  étant  l'ordonnée  de  la  courbe  distribu tive,  posons  mainte- 
nant 

D[T(a:)]  =   /         T^x)M{x)dx. 

(^e  sera  la  mojcnne  de  T(j:),  prise  suivant  la  distribution  V(.r). 
Appliquons  maintenant  l'opération  D  à  la  fonction  sg(y  —  x)  : 

D[sg(j^ -^)]  =  2S(7)- 1=2] ^^^[^(")^1*^ '')'/• 
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atteignant  les  lois  des  petits  nombres;  enfin,  le  caractère  expéri- 
mental de  la  théorie  la  rend  propre  à  des  applications  sérieuses  à 
la  réalité.  A.   Blondel. 


LEIBNIZENS  nachgelassene  Schriftkn  physikauschen,  mechamschen  und 
TECHNISCHEN  Inhalts,  herausgegebeii  uiid  mit  erlàuternden  Anmerkungen 
versehen  von  Dr.  E.  Gerland.  Un  volume  des  Abhandlungen  zur 
Geschichte  der  matheniatischen  Wissenschaften,  mit  Einschluss  ihrer 
Anivendans;en,  begrijndet  von  M.  Cantor.  (XXI.  Heft.)  256  pages  in-8. 
Leipzig,  Teubner,  1906. 

La  Bibliotheca  mathematica,  dans  le  premier  Volume  de  la 
troisième  série  (1904).  a  donné  de  brèves  indications  sur  ces 
papiers  de  Leibniz,  concernant  la  Physique,  la  Mécanique,  la 
Technique,  conservés  dans  la  bibliothèque  de  Hanovre  et  qui 
voient  le  jour,  grâce  à  M.  Ernest  Gerland.  Ils  ne  diminueront  pas, 
à  coup  sûr,  l'opinion  qu'on  avait  sur  l'étendue  d'esprll  et  l'infinie 
curiosité  de  Leibniz.  Dans  des  morceaux  qui  sont  souvent  assez 
longs,  qui  parfois  se  réduisent  à  quelques  pages,  à  quelques 
phrases,  à  quelques  notes  informes,  celui-ci  traite  du  baromètre, 
de  la  nature  de  l'air  et  de  la  flamme,  de  l'Aéronautique,  de  la 
Capillarité,  de  divers  chapitres  d'Acoustique  et  d'Optique,  de  la 
déclinaison,  des  principes  de  la  Physique,  du  mouvement  en  géné- 
ral, du  frottement,  du  pcrpetuuni  mobile,  des  horloges,  de  la 
fabrication  des  miroirs,  des  machines  de  guerre,  des  pompes  et 
autres  machines  hydrauliques,  des  moulins  à  vent,  de  la  navi- 
gation, des  roues  de  voiture,  etc.,  sans  compter  une  drôle  de 
pensée,  touchant  une  nouvelle  sorte  de  repiéscntations,  |>ar 
laquelle  se  termine  le  Volume. 

Tout  cela  est  écrit  en  allemand,  en  latin,  en  français;  les  di- 
verses langues  se  mêlent  d'ailleurs  souvent,  comme  dans  ce  bout 
de  phrase  : 

Ihre  naturam  aber  geometrica  zu  consideriren...; 

je  crois   bien   que   Leibniz  serait  partisan   de  V Espéranto.    Tout 
cela  est  écrit  de  la  façon  la  plus  négligée,  parfois  illisible,  souvent 
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déchiré.  On  devine,  en  feuillelant  ces  pages,  une  partie  de  la 
peine  qn'a  dû  se  donner  M.  Gerland  poui"  les  déchillVer,  pour  en 
éclaircir  le  seris.  Mais  celle  peine  porlail  sa  récompense  en  elle- 
même,  tant  cet  amas  de  documents  est  précieuxp  our  l'histoire  de 
la  Science,  de  la  Technique  et  de  la  pensée  de  Leibniz. 

J.  T. 


SARRETTE  (H.  ).  —  Précis  arithmétique  des  calculs  d'emprunts  a  long 
TERME  ET  DES  VALEURS  MOBILIÈRES.  I  voIume  in-8  ;  ix-285  pages.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1908. 

Dans  le  titre  de  ce  Livre,  les  mots  Précis  arithmétique  ont 
peut-être  besoin  d'explication;  voici  celle  que  donne  l'auteur: 
«  Précis,  car  les  règles  fondamen laies  en  la  matière  sont  énoncées, 
démontrées  et  traduites  dans  l'application  et  de  nombreux  exem- 
ples; précis  arithmétique,  car  toutes  les  démonstrations  et  expli- 
cations sont  essentiellement  arithmétiques,  l'Algèbre  étant  complè- 
tement laissée  décote.  Le  lecteur  ne  trouvera  donc,  dans  ce  Traité, 
aucune  nolalion  littérale,  sans  cependant  que  le  raisonnement  soit 
sacrifié  en  aucun  cas.    » 

L'auteur  lient  parfaitement  les  promesses  de  sa  préface  et  ses 
explications  ont  toute  la  clarté  désirable.  Il  n'aurait  assurément 
pas  rédigé  son  Livre  comme  il  l'a  fait  s'il  n'avait  pas  été  convaincu 
que  ce  mode  de  rédaction  correspondait  à  un  besoin,  à  un  besoin 
que  ses  fonctions  et  ses  relalions  lui  ont  permis  de  constater. 
«  Voit-on,  dit-il  encore,  un  commerçant,  un  industriel,  un  ban- 
quier se  livrant  à  des  recherches  de  logarithmes,  à  des  résolutions 
d'équations?  »  Cette  simple  question,  posée  avec  une  parfaite  tran- 
quillité, est  une  satire  cruelle  des  résultats  de  notre  système  d'édu- 
cation. Eh  quoi!  on  ne  peut  même  pas  imaginer  un  commerçant, 
un  industriel,  un  banquier  qui  soit  capable  de  se  servir  d'une  table 
de  logarithmes  !  Qu'ont-ils  donc  appris  au  lycée  ou  à  l'école? 

Sans  doute,  au  lieu  de  tables  de  logarithmes,  chacun  d'eux  se 
servira  d'ordinaire  de  tables  spéciales  mieux  adaptées  à  ses  besoins 
spéciaux.  Le  banquier  et  le  capitaliste,  en  particulier,  tireront 
parti  des  tables  financières  que  M.  Sarrette  a  réunies  à  la  fin  de 
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priélé  de  riiypot(''niise  d'un  Irianj^le  rectangle,  furent  découvertes 
par  re\|)ér  ience  ;  à  ces  époques  reculées,  la  Science  apparaît  avec 
un  caracirre  surtout  utilitaire.  On  fait  généralement  lionneur  aux 
Grecs  d'avoir  créé  la  Science  rationnelle  et  désintéressée;  mais,  au 
moins  chez  les  premiers  penseurs  de  la  Grèce,  la  Mathémati(|ue 
reste  intimement  mêlée  aux  doctrines  philosopliiques  et  aux 
rêveries  cosmogonic|ues.  La  devise  des  Pythagoriciens  était  que 
«  les  choses  sont  nombres  »,  et  les  propriétés  des  nombres  se 
trouvaient  à  la  base  de  leurs  explications  sur  l'Univers;  leur  Géo- 
métrie avait  parfois  un  caractère  mystique  et  magi([ue,  comme  en 
témoigne  par  exemple  le  fameux  |)cntagone  étoile,  qui  servait  de 
signe  de  reconnaissance  aux  ade|)tes  de  l'Ecole  et  était  considéré 
comme  un  symbole  de  la  santé.  Si  nous  arrivons  maintenant  à  la 
Géométrie  classique,  représentée  par  les  livres  d'Euclide  et  de 
ses  successeurs,  nous  entrons  incontestablement  dans  le  domaine 
de  la  |)ure  logique,  où  la  déduction  traxaille  sur  les  concepts  len- 
tement élaborés  dans  les  âges  antérieurs.  Il  faut  cependant  com- 
pléter cette  vue.  La  Géométrie  fut  (|uelque  chose  de  plus  pour  les 
Grecs  :  ils  y  voyaient  le  type  idéal  de  la  Science,  où  tout  est  d'une 
intelligibilité  parfaite.  On  a  noté  d'ailleurs  que  cette  Science  idéale 
de  la  Géométrie  grecque,  étudiant  des  objets  rationnellement  con- 
struits, ne  perd  pas  contact  avec  l'intuition  spatiale  d'où  elle  tire 
toutes  ses  conceptions,  et  c'est  là  un  point  capital.  L'instrument 
mathématique  pourra  alors  être  utilisé  pour  une  connaissance  de 
rUnivers,  le  réel  étant  en  quelque  sorte  le  monde  sensible  vu  à 
travers  les  concepts  de  l'Arithmétique  et  de  la  Géométrie,  et, 
quoique  dans  un  domaine  encore  très  restreint,  nous  comprenons 
pourquoi  les  sciences  de  la  nature  prennent  de  bonne  heure 
une  forme  mathémati(|ue.  l^es  travaux  géométriques  et  mécaniques 
d'Archimède  en  donnent  un  admirable  exemple,  et  la  recherche 
qu'il  fît  de  l'aire  d'un  segment  de  parabole  en  s'appuvant  sur 
le  théorème  des  moments,  symbolise  bien  la  connexion  étroite 
entre  ce  que  nous  appellerions  aujourd'hui  les  mathématiques 
pures  et  les  mathématiques  appliquées.  Dans  les  derniers  siècles 
de  l'HellénisuKî,  alors  (]ue  languissent  les  spéculations  géomé- 
triques de  l'époque  antérieure,  la  Trigonométrie  et  la  Géométrie 
sphérique  se  développent,  sous  l'influence  des  besoins  de  l'Astro- 
nomie,  entre   les   mains  d'Hipparque   et   plus    tard  de  Plolémée. 
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Ainsi,  à  son  déclin,  la  Science  greccjue  nous  offre  un  exemple, 
qui  s'est  présenté  dans  d'autres  temps,  de  recherclies  malliéma- 
liques  paraissant  épuisées  et  se  renouvelant  sous  l'influence  de 
problèmes  fournis  par  l'observation  des  phénomènes  physiques. 

Il  n'est  pas  dans  mon  sujet  de  suivre  à  travers  le  moyen  âge  et 
la  Renaissance  les  transformations  de  l'algèbre  géométrique  des 
anciens,  qui  se  sépare  peu  à  peu  de  la  Géométrie.  L'Algèbre,  pro- 
prement dite,  arrive  ainsi  à  l'autonomie,  avec  son  symbolisme 
et  ses  notations  de  |)lus  en  plus  perfectionnées,  constituant  une 
langue  d'une  admirable  clarté  cjui,  suivant  le  mot  de  Fourier, 
n'a  pas  de  signe  pour  exprimer  les  notions  confuses,  et  procure  à 
la  pensée  une  véritable  économie.  Les  bonnes  notations,  tout  le 
monde  en  convient,  sont  souvent  indispensables  pour  arriver  àda 
solution  des  problèmes  posés.  On  peut,  semble-t-il,  aller  plus 
loin,  et  dire  qu'elles  conduisent  j)arfois  à  poser  de  nouveaux  [)ro - 
blêmes,  l'esprit  étant  soutenu  et  porlé  en  avant  par  les  symboles 
qu'il  a  créés;  la  théorie  des  équations  algébriques  en  offrirait  plus 
d'un  exem|)le.  Il  y  a  même  un  danger  dans  cette  facdité  de  créations 
symboliques  :  c'est  au  temps  qu'il  appartient  d'en  montrer  l'ulilité 
et  la  fécondité.  A  cet  égard,  notre  langue  algébrique  usuelle  a  fait 
ses  preuves,  en  rendant  possibles  les  progrès  ultérieurs  des  Sciences 
mathématiques,  et,  dans  certaines  parties  de  la  Physique  mathé- 
matique, des  symbolismes  plus  récents  rendent  d'incontestables 
services. 

Au  xvii*  siècle,  le  développement  de  la  Cinématique  et  de  la 
Dynamique  naissante  fut  la  cause  des  plus  grands  progrès  de 
l'Analyse.  C'est  de  là  que  date  l'Analyse  moderne;  elle  est  vrai- 
ment sortie  de  la  Mécanique.  L'origine  de  la  notion  de  dérivée 
est  dans  le  sentiment  confus  que  nous  avons  de  la  mobilité  des 
choses  et  de  la  rapidité  plus  ou  moins  grande  avec  laquelle  s'ac- 
complissent les  phénomènes;  les  mots  Aejluentes  et  de  Jluxions 
marquent  bien  cette  origine.  Peu  d'intégrations  eurent  plus  de 
conséquences  que  celle  de  Galilée  remontant  de  la  loi  des  vitesses 
à  celle  des  espaces  dans  le  problème  de  la  chute  des  corps,  et  il 
est  impossible  de  séparer  dans  Huygens  et  Newton  le  mécanicien 
et  le  physicien  du  malhémalicien;  tels  les  grands  artistes  île  la 
Renaissance,  que  nous  trouvons  à  la  fois  peintres,  architectes  et 
sculpteurs. 
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où  X,  X'  sont  des  parumèlres,  cl  qui  satisfasse  aux  condilions 

/      u{x)  g{x)  dx  r=  o^  I      [u{x)\-dx  =  1. 

L'auleur    montre    comment    l'inlioduclion    de    la     fond  ion    de 
Green  ramène  le  problème  à  la  j-ésolulion  de  réqualion    intégrale 

/(5)  =  cp(5)-X    /        Y.{s,t)'S;{t)dt  +  x'  g{s), 

avec  la  condition 


l 


'^{t)g{t)dt 


le  noyau  K(5,  t)  est  une  fonction  continue  et  symétrique  des 
variables  s  eA  t;  /{s)  et  g'{s)  sont  des  fonctions  continues  données 
de  5;  c  est  une  constante  donnée,  X  est  un  paramètre;  le  j)roblème 
consiste  à  trouver  une  fonction  '-3(5)  et  une  valeur  pour  x'  telles 
que  les  deux  équations  précédentes  soient  vérifiées  identiquement. 
M.  Cairns  montre  que  la  belle  méthode,  fondée  sur  la  transfor- 
mation orthogonale  d'une  forme  quadratique  à  une  infinité  de 
variables,  par  laquelle  M.  Hilbert  a  résolu  l'équation  de  Fredholm 
dans  le  cas  d'un  noyau  symétrique,  s'applique,  en  l'étendant  conve- 
nablement, à  la  solution  de  la  question  qu'on  vient  de  poser.  Au 
lieu  de  considérer  seulement  une  forme  quadratique,  on  a  alors  à 
considérer  à  la  fois  une  forme  quadratique  et  un  nombre  fini  de 
formes  linéaires  (à  une  infinité  de  variables),  qui  lui  sont  associées. 
L'auteur  a  su  présenter  cette  extension  de  manière  à  conserver 
une  parfaite  analogie  avec  la  méthode  de  M.  Hilbert.  L'intérêt  de 
celte  extension,  en  elle-même,  et  de  son  application  au  problème 
spécial  traité  par  l'auteur  est  manifeste.  J.  T. 
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MELANGES 


LA  MATHEMATIQUE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  PHYSIQUE  ('); 
Par  m.  Emile  PICARD. 


J'entendais  un  jour  souLenir  à  un  éminetil  int^éiiieur  que  les 
nialhémaliciens  ne  sont  pas  à  leur  place  dans  les  sociétés  savantes 
scientifiques.  Il  estimait  qu'ils  devaient  trouver  asile  dans  quelque 
section  de  Philosophie  ou  de  Logique  d'une  Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques.  Mon  savant  ami,  en  émettant  cette  boutade, 
ne  pensait  évidemment  qu'à  certains  travaux  de  philosophie 
mathématique,  assez  en  honneur  aujourd'hui,  qu'il  jugeait  sans 
bienveillance  et  regardait  comme  des  débauches  de  logique  des 
mathématiciens.  La  réponse  était  facile,  et  les  raisons  sont  évi- 
dentes, pour  lesquelles,  dans  les  Universités  et  les  Académies,  les 
mathématiciens  font  partie  des  mêmes  groupements  (pie  les  savants 
adonnés  à  l'étude  de  la  nature  :  le  contact  a  en  eflét  toujours  été 
intime  entre  la  Mathématique  et  la  Physique.  Ce  sujet  a  été  bien 
des  fois  traité.  Il  n'est  peut-être  pas  i^os  intérêt  de  le  reprendre, 
en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  le  passé  et  cherchant  à  en  tirer  quelque 
enseignement  pour  l'avenir;  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire 
dans  ce  discours. 


I. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  Mathématiques  eurent  longtemps 
un  caractère  expérimental.  La  Géométrie  fut  d'abord  une  branche 
de  la  IHijsique,  et  des  pro|)ositions  assez  cachées,  comme  la  pro- 

(')  Conférence  faite  au  IV"  Congrès  internaLional  de  Malliéuialiques.  Home, 
10  avril  1908. 
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son  Oiivinge,  et  je  crois  hien,  avec  lui,  qu'ils  n'ont  pas,  dans  la 
praliquc  journalière,  «  à  recourir  aux  logarithmes,  aux  dévelop- 
pements en  série,  aux  difTérentielles  même  »  alors  qu'ils  «  ont 
sous  la  main  des  calculs  tout  faits  qui  donnent,  en  quelques  ins- 
tants, la  solution  cherchée,  avec  toute  la  précision  désirable   ». 

Mais  n'esl-il  pas  pénible  de  penser  que  les  lecteurs  auxquels 
s'adresse  M.  Sarrelte  sont  ignorants  au  point  de  ne  pouvoir 
comprendre  les  petites  formules  qui  traduiraient,  dans  la  langue 
concise  et  lumineuse  de  l'Algèbre,  les  règles  qu'il  énonce  et  dé- 
montre dans  le  langage  ordinaire,  avec  un  talent  d'ailleurs  auquel 
on  doit  rendre  hommage.  Il  leur  suffirait,  avec  la  connaissance  des 
signes  opératoires  de  l'Arithmétique,  de  savoir  qu'on  représente 
les  nombres  par  des  lettres,  d'être  capables  de  réduire  en  nombres 
des  formules  qui  sont  les  plus  simples  du  monde.  Est-ce  trop 
demander  à  un  banquier,  voire  à  un  capitaliste?  L'excellent  Livre 
de  M.  Sarrette  est  une  réponse  à  cette  question.  J.  T. 


SCHEIBNER  (W.).  —  Beitrage  zur  Théorie   der  unearen  Transfouma- 

TIONEN  ALS  ElNLEITUNG  IN  DIE  ALGERRAISCHE  InVARIANTENTHEORIIC.    I  VOlume 

in-8°,  25o  pages.  Leipzig,  Teubner,  1907. 

Sous  ce  titre,  M.  Scheibner  réunit,  en  les  perfectionnant  et  en 
les  complétant  sur  divers  points,  une  suite  de  Mémoires  (ju'il  a 
publiés  de  1908  à  190^,  clans  les  Berichte  der  niathemalisch- 
physischen  Klasse  der  K.  Sàclisisclien  Gesellschaft  der 
Wissenschaften.  Son  but  est  de  permettre  aux  étudiants  qui 
s'intéressent  à  l'Algèbre  de  se  fiimiliariser  avec  quel<|iies  proposi- 
tions très  importantes  et  fpiel((ues  faits  essentiels  de  la  théorie  des 
Iraiisforinations  linéaires.  On  ne  s'é-tonnera  pas  si  l'auteur,  ayant 
ce  but  devant  les  jeux,  a  voulu  limiter  l'exposition  des  théories 
générales,  s'il  a  écarté  la  notation  symbolique,  et  l'emploi  systé- 
matique des  formes  homogènes,  s'il  s'est  borné  à  définir  ce  qu'est 
un  système  complet  de  covariants  indépendants,  sans  démontrer 
qu'un  pareil  système  se  compose  d'un  nombre  fini  de  termes, 
s'il  s'est,  en  un  mot,  surtout  attaché  à  des  questions  particulières. 
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traitées  pour  elles-mêmes.  On  ne  contestera  pas  assurément  l'im- 
port;ince  de  ces  questions. 

A[)rès  avoir  défini  les  invariants  et  les  covariants,  après  en  avoir 
expliqué  la  formation  et  en  avoir  exposé  les  propriétés  fondamen- 
tales, l'auteur  traite  avec  détail  des  équations  du  deuxième,  du 
troisième  et  du  quatrième  degré,  de  leur  réduction  à  des  formes 
tvpiques  et  de  leur  résolution. 

Dans  le  Chapitie  suivant,  consacré  à  la  transformation  des  inté- 
grales elliptiques,  l'étude  antérieurement  fuite  de  l'équation  du 
quatrième  degré  trouve  une  belle  application. 

M.  Scheibner  traite  ensuite  des  équations  du  cinquième  et  du 
sixième  degré,  de  leurs  formes  typiques,  de  la  résolvante  bicu- 
bique,  etc.  L'étude  de  l'équation  de  l'icosaèdre  et  de  sa  résolution 
est  renvoyée  à  l'Appendice,  après  deux  Chapitres  consacrés  l'un 
aux  substitutions  linéaires  dans  le  sens  de  la  théoi-ie  d'une  variable 
imaginaire  et  l'aulre  à  la  transformation  de  Tschirnhaus.  Un 
dernier  et  important  Chapitre  de  l'Appendice  concerne  la  transfor- 
mation linéaire  des  fonctions  thêta  et  les  fonctions  modulaires 
elliptiques.  J.  T. 


DE  WEESE  GAIRNS  (W.).  —  Die  Anwundung  der  Integralgleichung  auf 
DIE  zwEiTE  Variation  bei  isoperimetrisciien  Problemen.  Inaugural- 
Dissertation.  In-4'',  68  pages.  Gôttingen,  W.-F.  Kaestner,  1907. 

Cette  dissertation  inaugurale  est  une  intéressante  application 
de  la  théorie  des  écjualions  intégrales  au  problème  des  isopéri- 
mètres. Ce  problème,  en  désignant  par  /?,  q^  g  des  fonctions 
données  de  x,  et  en  posant 


.  /    N         d  (     du\ 


se  ramène  à  la  délerniination   d'une  fonction    u   de  x^  qui  vérifie 
l'équation  dilFérentielle 

L(a)  -f-  Xa  4-  V g{x)  —  o, 
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Ce  fui  une  époque  décisive  dans  l'iiisloiie  de  la  Science 
nialliéniali(|ue  que  le  momenl  où,  allanl  bien  au  delà  de  ce 
qu"a\aienl  pu  rêver  les  Pythagoriciens,  on  se  rendil  comple  avec 
précision  que  l'étude  des  phénomènes  naturels  était  suscep- 
tible de  prendre  une  forme  mathématique,  et  cela  surtout  quand 
le  développement  de  la  Mécanique  conduisit  à  postuler  que  les 
changements  infiniment  petits,  de  quelque  nature  qu'ils  soient, 
survenant  dans  un  système,  dépendent  uniquement  de  l'étal  actuel 
de  celui-ci.  On  fut  ainsi  amené  à  penser  que  la  forme,  à  laquelle 
on  se  trouverait  ramené,  serait  donnée  par  des  équations  dilïe- 
rentielles,  et  nous  vivons  encore  aujourd'hui  sur  ce  principe  qui, 
depuis  le  commencement  du  xviii"  siècle,  a  orienté  le  dévelop- 
pement de  l'Analyse.  Il  serait  injuste  d'oublier  que  les  problèmes 
posés  par  la  Géométrie  ont  eu  quelque  part  aussi  dans  cette 
orientation,  mais,  pour  garder  un  point  de  vue  plus  unifoime,  et 
si  je  ne  craignais  d'être  accusé  de  paradoxe,  je  pourrais  alléguer, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  que  la  Géométrie  fait  partie  de  la 
Physique. 


II. 

L'hisloire  des  Mathématiques,  en  ses  points  les  plus  essentiels, 
se  confond  au  xviii'^  siècle  avec  celle  de  la  Mécanique  et  de  la 
Physique,  et  de  savantes  recherches  sur  la  théorie  des  fonctions 
ont  zTiontré  récemment  que  des  problèmes  fondamentaux  dans 
cette  thi'orie  se  sont  présentés  de  bonne  heure.  Ainsi  Clairaut, 
dans  sa  théorie  de  la  figure  de  la  Terre,  considère  pour  la  première 
fois  des  intégrales  curvilignes  et  donne  la  condition  pour  qu'elles  ne 
dépendent  pas  du  chemin  suivi  entre  deux  limites  déterminées. 
Pareillement,  les  deux  équations  i'oudamentales  de  la  théorie  des 
fonctions  d'une  variable  complexe  apparaissent  tout  d'abord  dans 
un  Mémoire  sur  la  résistance  des  fluides  sous  la  |)lume  de  d'Alem- 
bert,  qui  voit  le  rôle  joué  dans  leur  étude  par  le  symbole  y/—  i, 
déjà  introduit  par  Leibniz  et  Jean  Bernoulli;  un  peu  plus  tard, 
d'AIcmbert  écrivait  pour  la  première  fois  Téquation  Ac3  =  o.  Ou 
sait  qu'une  analyse,  présentant  avec  les  recherches  précédentes 
une  grande  analogie,  lui  donnait  aussi  l'intégration  de  l'équation 
des   cordes   vibrantes.   On    retrouve   encore   les   fonctions   d'une 
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variable  complexe  dans  un  Mémoire  plus  récenl  d'Euler  sur  le 
mouvement  des  fluides  et  dans  les  travaux  de  Lagrange  sur  les 
Cartes  géographiques.  Ainsi  une  des  théories  de  l'Analyse  moderne, 
qui  a  eu  le  plus  d'éclat  au  xix*"  siècle,  a  trouvé  son  origine  dans 
des  problèmes  de  Mécanique  et  de  Physique. 

L'étude  de  l'attraction  n'a  pas  eu  moins  d'importance  pour  le 
développement  de  l'Analyse.  On  aurait  peut-être  pu  souhaiter  pour 
la  simplicité  des  calculs  laborieux  de  la  iMécanique  céleste  une 
autre  loi  que  celle  du  carré  de  la  distance;  mais,  si  la  nature  nous 
devait  une  compensation,  il  faut  avouer  qu'elle  nous  l'a  largement 
donnée,  en  permettant  de  créer  la  théorie  du  potentiel  nevvtonien, 
aucune  aiitie  loi  d'attraction  n'étant  susceptible  de  poser  à  ce 
point  de  vue  tant  de  problèmes  féconds  et  d'un  intérêt  général. 
Dans  cet  ordre  d'idées,  l'équation  dite  de  Laplace,  à  laquelle 
satisfait  le  potentiel  en  dehors  des  masses  attirantes,  est  à 
signaler  tout  particulièrement;  se  rencontrant  aussi  en  Hydrody- 
namique et  dans  la  théorie  de  la  chaleur,  elle  a  conduit  à  difiPérents 
ty|)es  de  problèmes  aux  limites  qui,  étendus  à  des  équations  plus 
générales,  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  des  préoccupations  des 
analystes.  Lagrange  déplorait  qu'il  n'y  eut  qu'un  système  du 
monde  à  découvrir.  Nous  serions  presque  tentés  de  croire  à  notre 
tour  qu'on  ne  retrouvera  plus  une  mine  aussi  féconde  (jue  cet 
ensemble  de  théories  physiques  liées  à  la  considération  du  poten- 
tiel newtonien,  si  nous  ne  savions  que,  dans  les  sciences  de  la 
nature,  nos  représentations  et  nos  concepts  évoluent  avec  les  pro- 
grès de  l'observation  et  de  l'expérience,  ce  qui  fait  que  des  regrets, 
comme  celui  de  Lagrange,  ne  sont  pas  justifiés.  Il  y  aura  toujours 
quehpies  coins  du  système  du  monde  à  explorer,  et  sans  doute, 
nous  l'espérons  du  moins  en  tant  que  malhématiciens,  quelques 
problèmes  d'Analyse  à  nous  poser  à  leur  sujet. 

La  théorie  analytique  de  la  chaleur  dans  l'immortel  Ouvrage 
de  Fourier  a  ouvert  aussi  la  voie  à  bien  des  problèmes,  et  nous 
y  trouvons  des  méthodes  d'intégration  au  moyen  de  solutions 
simples,  inspirées  par  les  questions  physiques  elles-mêmes.  Quel- 
quefois, en  effet,  celles-ci  ne  donnent  pas  seulement  le  matériel 
analytique,  sur  lequel  travaillera  le  mathématicien,  mais  elles  lui 
fournissent  des  indications  sur  la  marche  à  suivre  dans  la  solu- 
tion. Ainsi,  dans  les  théories  moléculaires,  les  équations  aux  dé- 
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rivées  parlielles  se  présentent  comme  des  transformées  limitos, 
mais  pins  maniables,  d'équations  aux  difTérences  finies  ou  d'cciua- 
lions  différenlielles  ordinaires;  or,  il  peut  arriver  précisément 
que,  pour  deviner  la  forme  des  solutions,  il  soit  utile  de  revenir 
à  ces  dernières  équations.  C'est  ce  qui  arrive  à  Fourier,  quand 
il  étudie  la  communication  de  la  chaleur  entre  des  masses  dis- 
jointes et  en  fait  l'application  au  cas  où  le  nombre  des  masses 
est  inlini.  On  a  eu  recours  souvent,  depuis  Fourier,  à  des  consi- 
dérations de  ce  genre  pour  établir  des  théorèmes  d'existence,  en 
passant  ensuite  à  la  limite,  et  l'on  pourrait  indiquer  des  travaux 
tout  récents  sur  les  équations  fonctionnelles,  qui  utilisent  au  fond 
la  même  idée,  dont  la  mise  en  œuvre  peut  présenter  de  grandes 
difficultés.  Ce  sont  là  des  cas  où  la  Physique  rend  à  l'Analyse  un 
double  service,  lui  proposant  des  problèmes  et  lui  suggérant  des 
vues  pour  leurs  solutions. 

On  a  souvent  cité  la  belle  page  du  discours  préliminaire  de 
Fourier,  où  il  développe  cette  pensée  que  l'étude  ap|)rofondie  de 
la  nature  est  la  source  la  plus  féconde  des  découvertes  mathéma- 
tiques; mais  il  faut  reconnaître  qu'il  y  parle  plus  en  [)hysicien 
qu'en  géomètre,  quand  il  insiste  sur  la  nécessité  d'aller  jusqu'aux 
dernières  applications  numériques,  condition  nécessaire,  dit-il,  de 
toute  recherche,  et  sans  laquelle  on  n'arrive  c|u'à  des  transforma- 
tions inutiles.  Fourier  réduit  trop  ici  le  rôle  de  l'Analyse  mathéma- 
tique, et,  si  la  Physique  a  été  l'origine  première  de  grandes  théories 
analytiques,  le  mathématicien  rend  au  |)hy'sicien  d'autres  services 
que  de  lui  donner  des  possibilités  de  prévisions  numériques.  Nous 
avons  tous  rencontré  des  savants  adonnés  aux  sciences  expéri- 
mentales, pour  qui  c'est  là  la  seule  utilité  des  Mathématiques. 
C'est  méconnaître  l'admirable  puissance  de  transformation  du  rai- 
sonnement et  du  calcul  mathémathiques.  Peut-on,  par  exemple, 
ne  pas  être  saisi  d'admiration  quand  on  lit  le  célèbre  Mémoire  de 
Green,  resté  longtemps  inaperçu,  sur  l'appllcalion  de  l'Analyse 
aux  théories  de  l'Electricité  et  du  Magnétisme,  et  dont  Gauss, 
Chasles  et  Thomson  devaient  dix  ans  plus  tard  retrouver  les 
résultats.  Le  calcul  devançait  ici  l'expérimentation,  en  découvrant 
des  théorèmes  fondamentaux  sur  l'induction  électrostatique  aux- 
(luels  des  expériences  mémorables  devaient  ultérieurement  con- 
duire Faraday. 
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En  enlranl  nn  peu  [)liis  dans  le  détail  de  la  théorie  des  équations 
aux  dérivées  partielles,  nous  trouverons  d'autres  exemples,  qui 
caractérisent  bien  les  services  que  les  Mathématiques  peuvent 
rendre  à  la  Physique.  Ainsi  une  vue  très  nette  des  différentes 
espèces  d'ondes,  au  |)oint  de  vue  de  la  propagation,  est  résultée  de 
la  considération  de  différents  types  d'équations.  Dans  les  équations 
du  type  de  la  théorie  de  la  chaleur,  l'étude  des  intégrales  montre 
que  toute  variation  se  fait  sentir  instantanément  à  toute  distance, 
mais  très  peu  à  1res  grande  distance,  et  l'on  ne  peut  parler  alors  de 
vitesse  de  propagation;  en  un  point,  la  température  passe  par  un 
maximum  jiour  décroître  ensuite,  et  le  temps  au  bout  duquel  ce 
maximum  est  atteint  est  proportionnel  au  carré  de  Ja  distance. 
On  sait  (jue  Lord  Kelvin  a  appliqué  l'équation  de  Fourier  à  la 
propagation  des  courants  électriques  dans  les  câbles,  en  néghgeant 
l'effet  de  la  self-induction  ;  il  a  ainsi  montré  que  les  signaux  attein- 
draient pour  chaque  perturbation  leurs  niaxima  dans  un  temps 
proportionnel  au  carré  de  la  distance,  et  ce  résultat  de  la  théorie 
a  joué  un  rôle  essentiel  dans  l'établissement  de  la  télégraphie 
transatlantique. 

Les  choses  se  passent  autrement  dans  le  cas  des  équations  du 
type  de  la  propagation  du  son,  qui  est  aussi  celui  de  la  propaga- 
tion de  la  lumière  et  des  ondes  électriques.  L'efïet  ici  n'est  pas 
immédiatement  senti,  il  dure  pendant  un  certain  temps  et  dispa- 
raît ensuite,  tout  au  moins  dans  les  milieux  à  une  et  trois  dimen- 
sions. Les  deux  Ivpes  |)récédents  se  trouvent  en  quelque  sorte 
condensés  dans  l'équation  relative  à  la  propagation  du  son  dans 
un  liquide  visqueux,  des  ondes  électriques  dans  un  diélectrique 
légèrement  conducteur  ou  dans  une  ligne  télégraphique  pour 
laquelle  la  self-induction  n'est  pas  négligeable.  Il  y  a,  dans  ce  cas, 
encore  propagation  par  ondes  avec  une  vitesse  déterminée,  mais 
celle  onde  s'étale  en  arrière  et  laisse  une  trace  qui  demeure  indé- 
finiment; elle  peut,  dans  les  communications  télégraphiques,  être 
une  source  de  confusion  dans  les  signaux,  et  l'on  s'est  ainsi  rendu 
compte  des  résultats  contiadictoires  obtenus  autrefois  dans  la 
recherche  de  la  vitesse  de  l'électricité. 

(^es  questions  de  propagation  d'ondes,  si  intéressantes  pour  la 
Physique,  n'ont  peul-étre  pas  un  moindre  intérêt  psycholoi^ique. 
C'est  grâce  à  l'absence  des  résistances  passives  que  peut  en  général 


i48  PREMIÈRE    PARTIE. 

se  conserver  au  loin,  pour  la  vue  et  pour  l'ouïe,  la  netteté  des 
sensations;  ce  qui  fait,  comme  on  l'a  dit,  de  ces  deux  sens  les 
sens  intellectuels  par  excellence.  A  cet  égard,  le  sens  de  la  vue  est 
inférieur  à  celui  de  l'ouïe,  en  raison  de  la  dispersion  de  la  lumière, 
dispersion  que  ne  présentent  pas  les  sons  modérés.  Il  faut  d'ail- 
leurs V  ajouter  le  rôle  considérable  joué  en  Acousti(|ue  parles  har- 
moniques, rôle  bien  moindre  en  Optique  où  l'œil  ne  perçoit  pas 
une  octave;  et  ceci  ne  nous  éloigne  pas  des  iNlalliématiqucs,  s'il  est 
vrai,  comme  le  prétendent  quelques  physiologistes,  que  l'organe 
de  Corti  dans  le  labyrinthe  de  l'oreille  doive  être  regardé  comme 
l'organe  du  sens  arithmétique  et  nous  fournisse  notre  concept  du 
nombre. 

Il  faut  avouer  cependant  que  les  Mathématiques  ont  leurs 
ennemis,  et  les  services  considérables  rendus  par  l'Analyse  à  la 
Physique  sont  quelquefois  niés.  On  objecte  que  beaucoup  de 
résultats  analvtiques  ne  (ont  que  traduire  de  simples  intuitions,  et 
peuvent  s'exprimer  sous  forme  d'analogies  physiques,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  de  recourir  aux  symboles  mathématiques  et  aux  équa- 
tions différentielles;  on  cite,  entre  autres,  l'exemple  de  l'illustre 
Faraday.  On  peut  répondre  d';ibord  que  l'on  fait  du  calcul  intégral 
de  bien  des  manières,  et  l'on  en  fait  en  comptant  des  lignes  de 
forces.  Il  n'est  toutefois  pas  possible  d'aller  bien  loin  dans  cette 
voie  sans  le  secours  de  la  langue  analytique  apportant  sa  précision 
à  des  notions  menaçant  de  rester  vagues  et  peu  aptes  à  fournir 
des  résultats  quantitatifs.  Faraday,  s'il  eût  été  géomètre,  eût  pu 
devancer  Maxwell  dans  la  recherche  des  lois  de  la  propagation 
des  ondes  électriques.  L'exemple  antérieur  de  Fresnel  est  du 
même  ordre;  il  eut  l'intuition  géniale  des  vibrations  transversales 
de  l'éther,  mais  pouvait-on  se  faire  une  idée  vraiment  précise  de 
la  distinction  générale  entre  les  vibrations  transversales  et  les 
vibrations  longitudinales,  avant  d'avoir  écrit  les  équations  aux 
dérivées  partielles  du  mouvement  d'un  milieu  élastique?  J'en  doute 
pour  ma  part.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'on  ne  puisse  adresser  cer- 
taines critiques  à  notre  vision  mathémati(pie  de  la  nature,  mais 
elles  sont  d'un  ordre  plus  général  ;  j'aurai  l'oecasion  d'en  dire  un 
mot  tout  à  l'heure. 
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III. 


Nous  venons  de  montrer  par  des  exemples  particuliers  les  rela- 
tions réciproques  de  la  Mathcir.a'àque  et  de  la  Piijsiquc.  D'une 
manière  générale,  dans  le  développement  des  diverses  parties  de 
la  Mécanique  et  de  la  Physique,  à  une  période  d'induction  succède 
une  période  déductive,  où  l'on  s'efforce  de  donner  aux  principes 
une  forn.ie  définitive.  Le  développement  mathématique  et  formel 
joue  alors  un  rôle  très  important,  et  le  langage  analytique  est 
indis{)ensable  à  la  plus  grande  extension  des  principes.  Le  symbo- 
lisme, dont  on  peut  dire  beaucoup  de  mal,  est  cependant  très 
fécond  à  certaines  heures;  il  soutient  et  porte  l'esprit  en  avant, 
et  les  généralisations  se  font  avec  le  moindre  effort.  Par  le  simple 
jeu  de  ses  symboles,  l'Analyse  peut  suggérer  des  généralisations 
dépassant  de  beaucoiq)  le  cadre  primitif,  ne  fût-ce  quelquefois  que 
par  des  raisons  de  svmétrie.  N'en  a-t-il  pas  été  ainsi  avec  le  prin- 
cipe des  déplacements  virtuels,  dont  l'idée  première  vint  des  mé- 
canismes les  plus  simples?  La  forme  analytique  qui  le  traduisait 
et  où  a[)paraissaient  des  sommes  de  produits  de  deux  facteurs 
suggéra  des  extensions  qui  conduisirent  de  la  Mécanique  ration- 
nelle à  la  Mécanique  chimique  à  travers  la  Phvsiqiie  tout  entière. 
Un  autre  exemple  est  encore  fourni  par  les  équations  de  Lagrange; 
ici  des  transformations  de  calcul  ont  donné  le  tvpe  des  équations 
différentielles  auxquelles  certains  savants  ont  proposé  de  ramener 
la  notion  d'explication  mécanique.  L'art  du  mathématicien  a  créé 
un  moule  témoignant  de  l'importance  de  la  forme  d'une  relation 
analytique;  il  va  de  soi  (ju'il  appartient  à  l'expérience  de  vérifier 
ensuite  si  l'instrument  forgé  est  assez  souple  pour  se  prêter  à 
des  concordances  expérimentales. 

De  tels  exemples  montrent  assez  ce  que  signifie  une  phrase, 
qu'on  entend  quelquefois  répéter,  à  savoir  qu'il  n'y  a  dans  une 
formule  que  ce  qu'on  y  a  mis;  elle  est  vide  de  sens  ou  n'est  qu'un 
pur  truisme.  Des  notions,  identiques  au  fond,  peuvent  avoir  des 
formes  très  diflérentes,  et  il  arrive  que  laforme  soit  essentielle; 
telle  aussi  l'énergie  peut  être  constante  en  quantité,  mais  variable 
en  qualité.  Aux  cas  cités  plus  haut,  on  pourrait  ajouter  la  Méca- 
nique céleste,  où  il  n'y  a  rien  de  plus  que  la  formule  de  la  gravi- 
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talion  universelle  et  quelques  conslanles  fournies  par  l'observa- 
tion, mais  où  d'innombrables  transformations  de  calcul  nous  (onL 
passer  de  ce  point  de  déj^art  à  l'expHcalioii  de  pres([uc  toutes  les 
particularités  des  mouvements  des  astres. 

Nous  citerons  encore  un  cas  de  la  puissance  suggestive  des 
transformations  analvtiques  en  rappelant  l'ordre  d'idées  se  l'atta- 
chant au  principe  de  la  moindre  action.  De  très  bonne  heure  on 
eut  l'intuition  vague  d'une  certaine  économie  dans  les  phénomènes 
naturels;  un  des  premiers  exemples  en  fut  fourni  par  le  principe 
de  Fermât,  relatif  à  l'économie  du  teni|)S  dans  la  transmission  de 
la  lumière,  et  l'on  arriva  à  reconnaître  que  les  équations  de  la  Méca- 
nique classi(|ue  correspondent  à  un  problème  de  niiiiiinuni.  Les 
extensions  se  présentèrent  alors  d'elles-mêmes,  conséquences 
nécessaires  des  transformations  analytiques  de  la  méthode  des 
variations,  qui  donnentmême  d'utiles  indications  sur  les  conditions 
aux  limites.  Nous  retrouvons  toujours  le  même  mécanisme  :  au 
sentiment  vague  le  symbolisme  matlicnuitique  donne  une  forme 
yirécise  qui  suggère  des  généralisations. 

On  sait  l'importance  qu'a  aiijourd  hui  dans  l'évolution  de  la 
Mécanique  le  principe  de  la  moindre  action.  Ce  vieux  principe, 
d'allure  théologique,  semble  être  notre  dernier  retranchement 
dans  la  crise,  exagérée  peut-être,  que  traverse  actuellement  la 
Mécanique,  et  dans  cet  ordre  de  questions  on  a  repris  récemuient, 
en  leur  donnant  une  grande  extension,  une  idée  émise  jadis  par 
Laplace  d'une  Mécanique  du  point  rapportée  à  une  action  fonction 
quelconque  de  la  vitesse,  ce  qui  conduit  à  une  masse  variable  avec 
cette  dernière. 

IV. 

Mais  revenons  maintenant  un  peu  en  arrièi'e.  Le  xvii^  et  le 
xviii^  siècle  virent  ))resque  toujours  les  Mathématiques  et  leurs 
applications  à  la  Physique  cultivées  par  les  mêmes  savants.  Il  devait 
arriver  un  moment  où  des  spécialisations  s'établiraient;  c'est  une  loi 
générale,  qui  régit  malheureusement  tous  les  ordres  de  recherches, 
et  à  laquelle  écliapj)ent  seuls  quelques  rares  esprits  assez  puis- 
sants pour  ne  pas  avoir  à  sacrilier  l'étendue  à  la  profondeur.  On 
avait  pu  espérer  un  moment,  après  les  merveilleux  triomphes  du 
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Calcul  in(inilésimal,  que  les  géomètres  possédant  un  outil  assez 
puissant  pourraient,  comme  on  l'a  dit,  tourner  exclusivement 
leurs  méditations  vers  l'étude  des  lois  naturelles.  Cet  espoir  devait 
être  vite  déçu;  les  problèmes  posés  exigeaient  de  nouveaux  per- 
fectionnements en  même  temps  qu'une  étude  critique  des  prin- 
cipes admis  qui  conduisaient  parfois  à  d'inquiétants  paradoxes. 
Une  en;  nouvelle  commençait  pour  la  Mathématique,  rappelant, 
toutes  proportions  gardées,  les  temps  où  la  Géométrie  grecque, 
devenue  autonome,  s'était  séparée  des  spéculations  cosmogoni(|ues 
et  philosophiques  auxquelles  elle  avait  été  liée  à  une  époque  anté- 
rieure. Parmi  les  premiers  ouvriers  de  cette  transformation, 
Gauss  et  Cauchv  ont  été  en  même  temps  de  grands  théoriciens  de 
la  Physique,  mais  Abel  est  un  pur  géomètre.  Le  xix^  siècle  eut 
d'illustics  mathématiciens  dont  l'œuvre  n'a  aucun  point  de  contact 
avec  la  Philosophie  naturelle.  Tels  sont  des  travaux  sur  l'Algèbre 
pure  et  l'Arithmétique  supérieure;  telles  aussi  les  spéculations  sur 
les  i^rincipes  des  Mathémati(|ues. 

H  faut  toutefois  apporter  de  la  prudence  dans  de  telles  affirma- 
lions.  Des  rapports  cachés  peuvent  apparaître  tardivement;  notre 
logique  édifie  des  théories  sur  des  concepts  qui  sont  en  somme  le 
résultat  d'un  travail  effectué  sur  nos  sensations,  et  il  est  impossible 
de  prononcer  a />/7or/  que  telle  théorie  ne  pourra  pas  être  un  jour 
utilisée  dans  l'élude  des  sciences  de  la  nature.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  certaines  questions  actuelles  qui  apparaissent  à  quel(|ues-uns 
comme  de  purs  exercices  de  logique,  tout  le  monde  reconnaît 
que  les  progrès  de  la  théorie  générale  des  fondions  ont  été  des 
plus  importants  pour  la  Physique  mathématique.  Que  de  paradoxes 
apparents  se  sont  évanouis  quand  on  a  approfondi  le  degré  de 
généralité  des  intégrales  des  équations  aux  dérivées  partielles!  Il 
arrive  fréquemment  en  Malhématiques  que  l'examen  de  cas  trop 
particuliers  empêche  d'apercevoir  les  vraies  raisons  des  choses,  et, 
à  cet  égard,  la  grande  extension  donnée  de  notre  temps  à  l'idée  de 
fonction  aura  élé  féconde,  même  dans  des  applications  où  elle 
paraîl  au  premier  abord  inutile. 

Les  fonctions  analvtiques,  qui  forment  la  matière  d'un  des  plus 
beaux  chapitres  de  l'Analyse  moderne,  semblent  tout  d'abord  pré 
senler  peu  d'intérêt  au  point  de  vue  où  nous  sommes  ici  placés; 
elles  correspondent  à  un  mode  très  particulier  d'approximations, 
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et  d'autres  développements,  comme  les  séries  trigonométriques,  se 
sonl  trouvés  mieux  adaptés  aux  questions  de  Physique  et  de  Mé- 
canique, qui  leur  ont  d'ailleurs  donné  naissance.  Des  études  plus 
approfondies  ont  montré  cependant  que  l'importance  des  (onctions 
analytiques  est  très  grande,  en  Physique  mathématique.  Il  a  été 
établi,  pour  un  grand  nombre  d'équations  aux  dérivées  partielles, 
que  toutes  leurs  intégrales  sont  analytiques  dans  certaines  régions 
de  l'espace.  Il  semble  que,  avec  de  telles  équations,  les  phénomènes 
correspondants  soient  soumis  à  un  moindre  degré  d'arbitraire, 
idée  nécessairement  vague,  mais  qui  se  traduit  par  le  fait  précis 
que  les  conditions  aux  limites  à  imposer  à  une  solution  sont  autres 
que  j)our  une  équation  n'ayant  pas  toutes  ses  intégrales  analy- 
tiques. Il  suffit  de  comparer  l'équation  des  cordes  vibrantes  et 
l'équation  si  voisine  de  l'équilibre  calorifique  d'une  plaque. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  les  difficultés  dans  la  démonstration 
de  l'unité  d'une  solution  peuvent  être  différentes,  suivant  qu'il 
s'agit  d'équations  dont  toutes  les  intégrales  sont  ou  non  analyti- 
ques. Même  en  se  bornant  au  cas  général,  où  les  données  du  pro- 
blème ne  correspondent  pas  à  des  caractéristiques,  il  peut  y  avoir 
des  contacts  d'ordre  infini  entre  des  intégrales  non  analytiques, 
circonstance  qui  ne  se  rencontre  pas  avec  des  solutions  analytiques; 
un  exemple  intéressant  en  est  fourni  par  le  célèbre  théorème  de 
Lagrange  sur  les  potentiels  de  vitesse  en  Hydrodynamique,  qui  ne 
subsiste  pas  pour  les  fluides  visqueux,  quoique  à  un  moment 
donné  les  rotations  et  leurs  dérivées  de  tout  ordre  |)ar  ra[)porl 
au  temps  puissent  être  nulles.  11  y  a  là  un  ordre  de  questions  qui 
ne  sont  résolues  que  dans  des  cas  particuliers,  surtout  quand  il 
s'agit  d'équations  non  linéaires. 

La  question  du  domaine  d'existence  et  du  prolongement  des 
intégrales  a  pour  la  Physique  mathématique  non  moins  d'intérêt 
que  pour  l'Analyse.  Aucun  problème  nouveau  ne  se  pose  si  toutes 
les  intégrales  sont  analytiques;  il  en  est  tout  autrement  dans  le  cas 
conlraire.  Le  prolongement  réside  alors  dans  le  fait  qu'il  y  a  des 
contacts  jusqu'à  un  certain  ordre;  ces  notions  ont  donné  les  ré- 
sultats les  plus  importants  dans  la  Mécanique  des  fluides. 

Des  points  de  vue  nouveaux  sont  venus  resserrer  encore  les 
liens  entre  la  théorie  des  fonctions  de  variables  complexes  et  des 
questions  de  Physique  mathématique.  Dans  plusieurs  de  celles-ci 
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s'introduit  un  paru  m  être,  et  il  a  été  très  utile  de  regarder  la  solu- 
tion réj)ondant  à  certaines  conditions  comme  fonction  de  ce 
paramètre.  Or,  dans  de  nombreux  cas,  la  solution  ainsi  envisagée 
est  une  l'onction  analytique  uniforme  de  ce  paramètre.  Ainsi,  pour 
la  vibration  des  membranes,  les  harmoniques  successifs  correspon- 
dent aux  pôles  d'une  fonction  mëromorphc  dans  tout  le  [)lan.  On 
a  montré  aussi  que,  dans  la  théorie  de  l'élasticité,  les  déplacements 
ou  les  efforts  à  la  surface  étant  donnés,  les  solutions  se  présentent 
sous  la  forme  de  fonctions  uniformes  du  paramètre  d'élasticité, 
fonctions  ayant,  outre  des  pôles,  un  point  singulier  essentiel  à  dis- 
tance finie.  Ces  résultats,  qui  sont  d'hier,  ont  montré  la  véritable 
origine  des  difficultés  qui  avaient  longtemps  arrêté  les  efforts  des 
analystes. 

Il  arrive  aussi  que  la  solution  dépende  d'un  ou  plusieurs  para- 
mètres géométriques  entrant  dans  la  définition  de  la  frontière; 
certaines  valeurs  particulières  de  ces  paramètres  correspondent  à 
des  cas  spécialement  intéressants,  comme  cela  a  lieu  pour  les  corps 
ayant  une  dimension  évanouissante.  Ailleurs  encore  les  singularités 
seront  partout  denses  sur  une  ligne,  et  les  dénominations  mêmes 
de  la  Physique  s'introduisent  dans  des  Mémoires  d'Analyse,  où 
l'on  peut  lire  que  les  singularités  forment  un  spectre  continu. 
Quand  on  entend  parler  aujourd'hui  de  spectres  de  lignes  et  de 
spectres  de  bandes,  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  s'agisse  nécessaire- 
ment de  Physique.  H  peut  aussi  bien  être  question  d'Analyse  pure, 
à  moins  qu'il  ne  s'agisse  à  la  fois  de  l'une  et  de  l'autre,  comme  il 
arrive  dans  les  elTorts  tentés  pour  expliquer  la  condensation  des 
raies  des  spectres  par  les  propriétés  de  certaines  équations  fonc- 
tionnelles. 

Dans  tous  les  exemples  auxrpiels  je  viens  de  faire  allusion,  les 
équations  différentielles  ou  les  équations  fonctionnelles  étaient 
linéaires;  dans  quelques  cas  intéressants  se  sont  rencontrées  des 
équations  non  linéaires,  mais  il  est  alors  bien  difficile  de  chercher 
à  caractériser  les  solutions  comme  fonctions  d'un  paramètre  figu- 
rant dans  l'équation,  ces  fonctions  pouvant  être  multiformes  et 
leurs  singularités  dépendant  des  conditions  initiales.  Il  y  a  là  un 
important  et  difficile  sujet  de  recherches. 

Les  questions  de  connexion  jouent  un  rôle  important  dans 
l'Analyse  moderne.  Sans  remonter  jusqu'à  Alexandre  le  Grand  qui 
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usa  d'un  luojen  un  peu  brutal  pour  tracer  des  coupures,  elles  se 
sont  présentées  d'abord  à  propos  des  nœuds  et  de  l'action  des 
courants  sur  les  courants  ou  les  pôles  magnétiques;  c'est  là  aussi 
qu'apparaissait  pour  la  première  fois  la  notion  de  périodicité  des 
intégrales.  En  même  temps,  la  théorie  de  l'Electricité  et  du 
Magnétisme  introduisait  les  potentiels  non  uniformes;  peu  après 
l'étude  des  fonctions  algébriques  et  des  surfaces  de  Riemann  pre- 
nait son  brillant  essor,  les  deux  domaines  ayant  entre  eux  les 
liens  les  plus  étroits  au  point  que  de  nombreuses  questions  rela- 
tives aux  intégrales  abéliennes  peuvent  être  transposées  dans  le 
langage  de  rÉlectricité. 

L'équalion  de  Laplace  n'est  pas  la  seule  équation  dillerentielle 
dont  les  solutions  ont  été  étudiées  sur  une  surface  de  Riemann  ou 
dans  des  espaces  multiplement  coniiexes.  Une  élude  analogue  peut 
être  faite  poui'  l'équation  de  l'équilil)re  calorifique  avec  rayonne- 
ment, et  les  solutions  non  uniformes  de  l'équation  des  membranes 
se  sont  présentées  à  propos  des  perturbations  produites  par  un 
écran  sur  les  ondes  optiques  ou  électro-magnétiques,  c'est-à-dire 
dans  les  phénomènes  de  diffraction.  Je  me  re|)rocherai  de  ne  pas 
rappeler  ici  que  l'étude  des  équations  de  l'élasticité  a  été  renou- 
velée dans  ces  derniers  temps  par  la  considération  de  l'équilibre 
des  corps  multiplement  connexes,  les  déplacements  étant  alors 
des  fonctions  non  uniformes,  tandis  que  les  éléments  caractéris- 
tiques de  la  déformation  restent  uniformes.  On  jieut  dire  que  les 
solutions  polydromes  des  équations  de  la  Physique  mathématique 
nous  réservent  encore  bien  des  surprises  et  seront  une  mine  féconde 
de  découvertes. 

Il  est  encore  une  catégorie  de  problèmes  d'Analyse  peu  étudiés 
jusqu'ici,  mais  auxquels  doivent  conduire  plusieurs  questions  de 
Physique  matliénialique  :  je  veux  parler  de  la  reclierche  de  fonc- 
tions satisfaisant  dans  deux  régions  de  l'espace  à  deux  équations 
de  t}pes  différents,  et  devant  se  raccorder  ainsi  que  ceitaines  de 
leurs  dérivées  le  long  de  la  sui'face  séparant  ces  régions;  c'est  ce 
qui  arrive,  par  exemple,  dans  l'étude  des  courants  de  convection 
calorifique  se  produisant  entre  deux  murs. 

Il  serait  fastidieux  de  prolonger  cette  énunu-ration,  où  nous 
voyons  la  Physique  poser  à  l'Analyse  de  nouveaux  problèmes. 
Comment   cependant   ne   pas   rappeler  que  c'est   à  la  théorie  de 
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l'Eleclricité  f|iie  nous  devons  la  considéralion  des  fondions  de 
lignes,  qui  ont  donné  naissance  à  de  hri liants  développements 
;tnaivli(pies,  et  étendent  largement  la  notion  même  de  fonction. 


V. 

JNous  venons  de  voir,  en  parcourant  l'histoire  des  rapports  entre 
la  Physique  et  la  Mathématique,  les  services  que  l'une  et  l'autre  se 
sont  rendus.  C'est  sous  l'intluence  de  l'étude  des  phénomènes 
physiques  que  se  sont  organisées  les  principales  disciplines  des 
sciences  mathématiques;  bien  souvent  cette  élude  a,  indirectement 
au  moins,  posé  les  problèmes  et  même  donné  des  indications  pour 
leurs  solutions.  En  retour,  sans  parler  des  faits  nouveaux  que  la 
puissance  de  transformation  de  l'Analyse  a  su  mettre  en  évidence 
avant  l'expérience,  et  sans  insister  sur  les  prévisions  numériques 
auxquelles  elle  est  apte,  rappelons  seulement  que  la  nelleté  de  son 
langage  a  donné  une  forme  précise  et  maniable  à  des  notions  con- 
damnées autrement  à  rester  vagues,  et  aussi  (|uelle  force  de  géné- 
ralisation possèdent  ses  symboles.  Quoique  nous  n'ayons  plus  la 
foi  ardente  de  Fourier  et  de  l'admirable  école  des  physiciens 
géomètres  de  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  l'Analyse  ma- 
thématique nous  apparaît  toujours  comme  un  instrument  indis- 
pensable à  la  Pli_)sique  et  quel(|uefois  comme  un  guide  |)récieux. 

En  parlant  de  la  symbiose  entre  la  Mathématique  et  la  Physique, 
nous  n'avons  fait  que  constater  un  fait  résultant  du  développement 
même  de  la  Science.  Si  maintenant  nous  voulons  voir  les  choses  de 
plus  haut,  il  faut  nous  demander  à  quoi  tient  celle  alliance  qui 
nous  parait  nécessaire;  nous  devons  chercher  aussi  si  elle  n'a  pas 
des  points  faibles  et  si  elle  n'est  pas  susceptible  de  prendre  d'autres 
formes. 

La  science  plivsique  se  présente  à  nous  comme  une  vue  du 
monde  extérieur  à  travers  des  concepts  tirés  par  abstraction  de 
l'expérience.  Un  système  de  concepts,  associé  à  des  faits  particu- 
liers et  à  certaines  h_)'pothèses,  est  susceptible  d'être  transformé 
par  des  déductions  convenables.  Si  ces  concepts  sont  d'ordre 
nialiiémalique,  nous  avons  une  vision  mathématique  du  monde 
extérieur,  sur  laquelle  peut  opérer  notre  logique.  Comme  l'a  dit 
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Helnilioltz,  nous  exerçons,  par  la  forme  logique  de  la  loi,  notre 
domination  spirituelle  sur  la  nature  qui  nous  était  d'abord  étran- 
gère. Mais  tout  cela  ne  va  pas  sans  sacrifices  et  sans  dangers.  F^e 
réel,  qu'envisage  le  physicien  malh(''malicien,  est  bien  pâle  à  côté 
de  celui  que  saisit  l'intuition  vulgaire.  Pour  pouvoir  faire  œuvre 
scientifique  avec  cette  réalité  confuse,  on  a  du  la  simplifier,  et  il 
a  fallu  enfermer  dans  des  cadres  plus  rigides  les  contours  flottants 
des  choses.  Nous  pouvons  alors  raisonner  sur  cette  nature  réduite. 
S'il  y  a  là  une  force,  il  j  a  aussi  une  cause  de  dangers.  Ceux-ci 
sont  toutefois  atténués  par  l'arbitraire  que  présentent  dans  une 
certaine  mesure  la  formation  des  concepts  et  le  choix  des  hypo- 
thèses intervenant  dans  les  théories.  Nous  touchons  ici  à  im  point 
qui  intéresse  extrêmement  les  mathématiciens,  car  il  s'agit  du 
matériel  mémo  sur  lequel  nous  avons  à  travailler. 

En  adoptant,  avec  la  notion  du  point  matériel,  les  idées  (|ui 
sont  à  la  base  de  la  Mécanique  classique,  nous  serions  conduits 
tout  d'abord  à  regarder  un  phénomène  comme  correspondant  à  un 
nombre  immense  d'équations  différentielles,  où  les  accélérations 
de  tous  les  points  sont  des  fonctions  de  l'ensemble  de  leurs  coor- 
données. Mais  une  telle  représentation  n'est  féconde  (|ue  dans  des 
cas  très  particuliers.  On  est  obligé,  dans  chaque  ordre  de  ques- 
tions, de  mettre  en  évidence  c(!rtiunes  propriétés  mo_yennes  d'un 
groupe  de  points,  température,  pression,  eic,  qu'on  legarde 
comme  fonctions  des  coordonnées  d'un  point  général  et  du  temps. 
Admettant  que  chaque  |)oint  est  surtout  intluencé  par  les  points 
voisins,  on  est  conduit  alors  à  des  équations  aux  dérivées  par- 
tielles, où,  conformément  à  l'hypothèse  fondamentale  de  la  Méca- 
nique classique,  certaines  dérivées  partielles  par  rapport  au  temps 
s'expriment  à  l'aide  de  ces  fonctions  et  de  leurs  dérivées  par  rap- 
port aux  coordonnées. 

(j'est  là  le  moule  ordinaire  des  équations  de  la  Physique  mathé- 
maliquc,  élargi  parfois  par  l'introduction  de  termes  de  même 
nature  relatifs  aux  résistances  passives.  Il  représente  la  forme 
analytique  sous  laquelle  se  condense  notre  vision  mathématique 
des  choses.  Ces  représentations  se  sont  montrées  extrêmement 
fécondes,  et  de  nombreux  exemples  en  ont  été  rappelés  tout  le  I 
long  de  celte  conférence.  Mais  bien  des  hypothèses  simplificatrices 
ont  été  faites,  et  il  est  permis  de  prévoir  que  l'on  ne  pourra  pas 
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toujours  s'y  tenir.  Les  conséquences  en  seront  très  iniporlanles 
pour  nous,  et  de  nouveaux  sujets  d'étude  en  résulteront  sans  doute 
pour  l'analyste. 

Il  arrivera  peut-être  un  jour  où,  si  j'ose  le  dire,  lii  dilution  de  la 
malière  nécessaire  à  son  traileuienl  mathématique,  au  lieu  de  se 
faire  dans  un  ensemble  continu,  se  fera  dans  quehjue  autre 
ensemble  partout  dense;  mais  cette  perspective  est  sans  doute 
assez  lointaine,  et  ne  satisferait  probablement  guère  le  savant 
ingénieur  dont  je  parlais  en  (;ommeiiçant.  D'autres  possibilités 
sont  plus  procliaines.  Parfois,  dans  certaines  questions,  l'influence 
sur  une  partie  du  système  des  parties  éloignées  de  ce  système  ne 
peut  être  négligée,  et  le  problème  pris  dans  sa  généralité  ne  se 
|)résente  plus  sous  forme  d'équations  dlITéientielles,  mais  so'us 
forme  d'équations  fonctionnelles  où  entrent  d'ailleurs  des  dérivées 
des  fonctions  inconnues,  les  intégrales  qui  figurent  dans  ces 
équations  étant  étendues  au  volume  occupé  par  le  système  consi- 
déré. On  sait  avec  quel  succès  un  type  particulier  d'équations 
fonctionnelles  a  été  étudié  dans  ces  derniers  temps,  et  comment 
un  ensemble  de  questions,  <|ui  avaient  fait  l'objet  des  lecherches 
les  plus  délicates,  s'est  trouvé  ramené  à  des  principes  extrême- 
ment simples;  mémorable  exemple,  après  tant  d'autres,  de  la  faci- 
lité que  peut  apporter  à  la  solution  d'un  pioblème  particulier  un 
point  de  vue  plus  général.  Pour  certaines  conditions  aux  limites, 
il  y  a  même  grand  intérêt  à  substituer  des  équations  fonctionnelles 
à  des  équations  différentielles,  et  l'on  remplirait  des  Volumes  avec 
les  travaux  publiés  dans  cet  ordre  d'idées  depuis  sept  ou  huit  ans. 

Une  étude  systématique  d'équations  fonctionnelles  de  plus  en 
plus  compliquées  devra  donc  dans  un  prochain  avenir  solliciter 
l'eflbrt  des  chercheurs.  Un  domaine  plus  vaste  que  celui  des  équa- 
tions différentielles,  et  les  comprenant  comme  cas  particuliers, 
s'ouvre  devant  nous.  Nous  n'y  marcherons  j^as  au  hasard,  guidés 
dans  le  choix  des  formes  à  traiter  par  la  Mécanique  ou  la  Phy- 
sique. 

Pour  un  avenir  plus  lointain,  on  peut  prévoir  des  problèmes 
plus  complexes  encore.  La  Mécanique,  nous  l'avons  rappelé,  a 
longtemps  postulé  plus  ou  moins  ex[)licitement  un  principe  de 
non-hérédité.  Nous  nous  accommodons  encore  de  ce  principe,  au 
moins  en  première  approximation,  dans  les  sciences  de  la  nature 
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inanimée,  quoique  de  nombreux  phénomènes  indiquent  que  l'clat 
actuel  giirde  la  trace  des  états  antérieurs;  tels  ces  corps,  comme 
le  soufre,  qui  ont  une  vitesse  de  transformation  d'une  forme  en 
une  autre,  différente  suivant  leur  histoire  antérieure.  Mais  l'héré- 
dité joue  surtout  un  rôle  capital  dans  les  sciences  de  la  vie,  et 
nous  ne  savons  pas  si  nous  pourrons  utiliser  jamais  l'instrument 
mathématique  pour  l'étude  du  mécanisme  intime  des  phénomènes 
biologiques,  et  si  nous  ne  devrons  pas  toujours  nous  contenter  de 
moyennes  grossières  et  de  courbes  de  fréquences.  Il  ne  faut  pas 
cependant  réduire  à  l'avance  notre  conception  mathématique  du 
monde,  et  nous  pouvons  rêver  d'équations  fonctionnelles  plus 
compliquées  que  les  précédentes  parce  qu'elles  renfermeront  en 
outre  des  intégrales  prises  entre  un  temps  passé  très  éloigné  et 
le  temps  actuel,  intégrales  qui  apporteront  la  part  de  l'hérédité. 
Ces  équations  fonctionnelles  rénniionl,  dans  des  conditions  infi- 
niment complexes,  les  caractères  des  deux  i\pcs  simples  étudiés 
avec  tant  de  succès  de  nos  jours,  pour  lescpiels  les  limites  des 
intégrales  sont  constantes  pour  l'un  et  variables  pour  l'autre. 

CiCs  espérances  sont  peut-être  chimériques.  Sur  le  terrain  mou- 
vant de  la  vie  où  figurent  un  nombre  énorme  de  variables,  il  se 
peut  qu'il  soit  impossible  de  former  des  équations  fonctionnelles, 
relatives  à  certains  états  moyens,  devant  jouer  le  même  rôle  que 
les  équations  dillércntielles  de  la  Physique  mathématique  actuelle. 
Mais,  si  le  philosophe  peut  faire  des  réserves,  il  n'y  a  pour  le 
mathématicien  aucun  danger  à  s'abandonner  à  ces  vues  auda- 
cieuses, qui  le  poussent  à  travailler  dans  une  direction  certaine- 
ment féconde. 

Et,  encore  une  fois,  le  monde  extérieur  nous  aura  guidés  dans 
nos  recherches  analytiques,  nous  orientant  vers  les  voies  utiles  à 
parcourir.  Nous  avons  vu  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi,  et  nous 
pouvons  affirmer  qu'il  en  sera  de  même  dans  l'avenir.  Pour  en 
revenir  au  commencement  de  ce  discours,  notre  vraie  place  est  à 
côté  de  ceux  qui  s'occupent  des  sciences  de  la  nature.  Qu'elle  soit 
justifiée  ou  non,  nous  avons  la  prétention  de  leur  offrir  des  moules 
simples  sous  lesquels  ils  puissent  contempler  logiquement  le 
ntonde  extérieur.  En  échange,  ils  nous  rendent  un  service  d'un 
haut  prix,  en  nous  guidant  dans  l'infinie  variété  des  formes  que 
conçoit  notre  esprit.  Sous  ce  point  de  vue,  la  Mathématique  n'est 
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pas  la  science  étrange  et  mystérieuse  que  se  représentent  tant  de 
gens;  elle  est  une  pièce  essentielle  dans  l'édification  de  la  Philoso- 
phie naturelle. 
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CHARLES  HERMITE  (  OEuvres  de),  publiées  sous  les  auspices  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  par  Emile  Picard,  Membre  de  l'Institut.  Tome  II. 
In-8°,  1-320  pages.  Paris,  Gaulhier-Villars,  1908. 

Ce  nouveau  Volume  des  OEuvres  de  Charles  Hermile  a  été  publié 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  précédent.  C'est  M.  Emile  Picard 
qui,  avec  la  précieuse  collaboration  de  M.  H.  Bourget,  a  préparé  le 
texle  et  corrigé  les  épreuves.  Comme  nous  l'apprend  M.  Emile 
Picard,  tous  les  calculs  ont  été  refaits  ou,  au  moins,  indireclement 
contrôlés  par  son  habile  collaborateur.  11  y  a  eu  là,  pour  certains 
Mémoires,  en  particulier  pour  les  études  relatives  à  l'équation 
modulaire  et  à  l'équation  du  cinquième  degré,  un  travail  d'autant 
plus  considérable  que  la  rédaction  d'Hermite,  dans  les  questions 
algébriques,  est  extrêmement  concise  et  laisse  souvent  de  côté  des 
intermédiaires.  A  la  suite  de  cette  revision,  il  a  paru  utile  de  faire 
dans  le  texte  certaines  modifications  d'un  caractère  surtout  numé- 
rique; les  plus  importantes  d'entre  elles  sont  signalées  dans  des 
notes. 

Les  Mémoires  reproduits  dans  ce  Volume  vont  de  i858  à  i8'^2  ; 
ils  embrassent  donc  un  espace  de  i4  ans.  Ils  se  rapportent 
surtout  à  la  résolution  de  l'équation  du  cinquième  degré,  une  des 
plus  belles  découvertes  du  grand  analyste,  aux  équations  modu- 
laires, à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  cjui  fut  peut-être  la 
préoccupation  la  plus  constante  d'Hermite  et  dont  il  n'abandonna 
jamais  l'élude.  Mais,  à  côté  de  ces  Mémoires  sur  des  sujets  de  haut 
intérêt,  on  remarque  une  Coule  de  digressions  toutes  dignes  du 
génie  du  grand  géomètre,  sur  les  fonctions  de  sept  lettres,  sur  des 
intégrales  doubles  et  de  nouveaux  développements  des  fonctions 
de  plusieurs  variables  en  séries  de  polynômes,  etc. 

Mais,  à  côté  de  ces  travaux,  insérés  dans  les  différents  Recueils 
mathématiqu(  s  et  principalement  dans  les  Comptes  i-endus  àe 
l'Académie  des  Sciences,    les  éditeurs  n'ont  pas   voulu   négliger, 

Bull,  des  Sciences  mathém.,  2"  série,  t.  XXXIL  (Juin  iyo8.)  u 
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eL  ils  ont  eu  bien  raison,  les  Noies  dont  Hermitc  consentait  si 
volontiers  à  enrichir  les  Ouvrages  dont  le  sujet  se  rapprochait 
plus  ou  moins  de  Tobjet  de  ses  études.  On  retrouvera  donc  ici 
une  Note  sur  C  invariant  gauche  des  formes  du  sixième  degré 
insérée  en  1890  dans  Tédition  française  de  V Algèbre  supérieure 
de  Salmon;  une  Note  très  peu  connue,  et  que  nous  avions  signalée 
aux  éditeurs,  sur  la  théorie  des  polynômes  homogènes  du  second 
degré,  qu'Hermite  avait  insérée  en  i856  dans  un  Ouvrage  élémen- 
taire intitulé  :  Programme  détaillé  d'un  cours  d^ Arithmétique, 
d' Algèbre  et  de  Géométrie  analytique,  par  Geuono  et  Roguet. 
Comme  Hermite  était  à  cette  époque  examinateur  d'admission  à 
l'Ecole  Polytechnique,  les  règlements  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
la  signer,  mais  il  n'est  pas  difficile  d'y  reconnaître  le  style  et  la 
manière  du  maître;  je  me  rapjielie  encore  avec  quel  plaisir,  alors 
que  j'étais  sur  les  bancs  du  collège,  il  y  a  longtemps,  iiélas  !  je  me 
plaisais  à  la  relire  et  à  admirer  celte  géniale  et  élégante  démons- 
tration du  théorème  de  Slurm,  où  Hermite  s'est  alfianchi  de  toute 
considération  de  continuité,  en  s'appuvant  seulement  sur  quelques 
belles  propositions  relatives  aux  formes  quadratiques.  Nous  ne 
voudrions  pas  oublier  non  |)ius  le  bel  exposé  Sur  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques  qui  ligure  dans  la  sixième  édition  du  Calcul 
différentiel  et  Calcul  intégral  ^g  Lacroix,  et  qui  avait  contribué, 
avec  les  Notes  de  J.-H.-A.  Serrel,  à  donner  un  regain  de  jeunesse 
et  d'actualité  à  ce  Traité  estimable,  bien  qu'un  peu  ancien. 

Enfin,  nous  ne  saurions  terminer  sans  féliciter  l'édileur  d'avoir 
donné  un  peu  plus  d'attention  aux  indications  bibliographiques, 
qui  étaient  quelque  j^eu  négligées  dans  le  Volume  précédent. 

Un  beau  portrait,  représentant  Hermite  tel  qu'il  était  à  l'âge  de 
5o  ans,  ajoute  à  l'attrait  de  la  publication. 

Comme  le  premier,  ce  second  Volume  est  de  ceux  dont  on  ne 
saurait  trop  recommander  la  lecture  aux  étudiants...  et  aux 
maîtres.  G.   D. 
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SYI.VESTER.  —  Thk  collkcticd  mathematk;al  p.vpkrs  of  Jamks-Joseph 
Sylvestkii.  Volume  II  (  rSS/j-iS-S),  witli  two  plates.  In-4",  xvi-jSi  p. 
Cambridge,  at  thc  Univeisity  Press,  1908. 

Il  y  a  (iiiiitre  ans,  nous  nous  empressions  de  signaler  et  de  re- 
commaiuler  à  nos  lecteurs  l'édition,  entreprise  par  M.  H. -F.  Baker, 
des  OEnvres  (;oinpIètes  du  géomètre  profond,  original  et  prime- 
saulier  qne  fut  James-Joseph  Sjlvester.  Le  premier  Volume,  que 
no<is  analysions  en  1904,  contient  les  Mémo  ires  rangés  par  ordre  cliro- 
nologif|ae  qui  ont  été  publiés  dans  la  période  qui  s'étend  de  \S^n 
à  i853.  Le  Volume  II,  que  nous  avons  sous  les  jeux,  nous  olîVe.les 
travaux  de  diverse  natur(;  que  Sylvester  a  écrits  ou  publiés  dans  les 
vingt  années  suivantes,  de  i854  à  187.3.  On  peut  dire  que  nous  y 
voyons  dédier  toutes  les  brandies  des  Mathématiques  pures  :  le 
calcul  des  formes,  les  déterminants,  la  théorie  des  nombres,  la 
Géométrie,  le  calcul  des  difTérences,  l'Algèbre  pure,  la  Mécanicpie, 
l'Astronomie  et  même  le  calcul  des  probabilités.  Rien  n'est  négligé 
par  ce  puissant  esprit,  tous  les  problèmes  lui  paraissent  mériter 
ses  recherches.  Dans  son  ardeur  et  dans  son  zèle  |)Our  sa  science  fa- 
vorite, il  ne  craint  nullement  de  publier  le  résultat  de  ses  travaux 
sans  attendre  qu'il  soit  pleinement  mûri.  Qu'importe  s'il  se  trompe, 
il  en  sera  quitte  pour  rectifier;  d'autres  peut-êlre  lui  viendront  en 
aide;  sa  seule  préoccupation  est  de  rendre  justice  à  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  de  les  citer  avec  honneur  quand  il  développe  leurs 
études  et  étend  leurs  découvertes. 

Il  est  curieux  que,  dans  la  période  de  sa  vie  à  laquelle  est  consacré 
ce  second  Volume,  Sylvester  ait  à  peu  près  complètement  négligé 
cette  théorie  des  invariants  et  des  formes  homogènes  qu'il  avait  tant 
contribué  à  créer.  Ce  qui  l'occupe  surtout,  c'est  l'Algèbre  propre- 
ment dite  et  la  théorie  des  nombres. 

l^aimi  les  Mémoires  les  plus  intéressants  contenus  dans  le  nou- 
veau Volume,  nous  citerons  en  particulier  ce  que  Sylvester  a  écrit 
sur  la  règle  célèbre  énoncée  par  Newton  dans  l'Arithméli(jue  uni- 
verselle et  qui  fait  connaître  une  limite  supérieure  du  nombre  des 
racines  imaginaires  d'une  équation  algébrique,  comme  celle  de 
Descaries  fait  connaître  une  limite  supérieure  du  nombre  des  racines 
réelles,  soit  positives,   soil   négatives.  Newton  l'avait  laissée  sans 
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dc'nionstration  ;  INIaclaurin,  Campbell,  Waringavaicnl  fait  des  efTorls 
infriicliieux  pour  l'établir.  Sjlvester  Iiii-mème,  dans  un  premier 
essai,  avait  dû  se  borner  aux  équations  des  sepl  premiers  degrés. 
C'est  en  imitant  la  méthode  célèhre  que  Fourier  avait  donnée,  pour 
la  démonstration  de  son  célèbre  théorènje,  bien  injustement  attribué 
à  Budan,  que  Sjlvester  a  pu  enfin  vaincre  toutes  les  difficultés.  Si 
nos  souvenirs  sont  précis,  le  succès  obtenu  par  Sylvesler  dans 
l'élude  de  celte  belle  question  avait  eu  beaucoup  de  retentissement 
en  Angleterre.  Le  Times  en  avait  parlé;  avec  grande  raison,  nos 
voisins  ne  négligent  rien  de  tout  ce  qui  touche  à  la  gloire  de 
Newton. 

A.  côté  de  ce  beau  travail  d'Algèbre  pure,  on  remarquera  les  études 
dun  cnraclère  tout  différent  consacrées  à  ce  que  Sylvesler  appelait 
l'iiivdliition  de  six  lignes  dans  i^ espace  (nous  dirions  aujourd'hui 
six  d/oites  appartenant  à  un  même  complexe  linéaire)^  sur  une 
classe  nouvelle  d'équations  différentielles  que  nous  avons  ren- 
contrées de  notre  côté  sans  savoir  qu'elles  avaient  déjà  été  étudiées 
par  Sjlvester,  sur  la  rotation  d'un  corps  solide  et  la  représentation 
que  Poinsot  en  a  donnée  par  le  roulement  d'un  ellipsoïde,  sur 
les  an  droites  d'une  surface  cubique,  etc.  L'éditeur  a  eu  raison  de 
ne  pas  négliger  les  conférences,  les  morceaux  de  liaut  goût  où 
Sylvesler  a  eu  l'occasion  de  nous  faire  connaître  ses  idées  sur  les 
Malhéniatiques,  par  exemple  l'adresse  présidentielle  qu'il  a  lue 
en  1869  devani  la  Brilish  Association,  celui  aussi  qui  porte  le  titre 
suivant  :  On  the  incorrect  description  of  Kants's  doctrine  0/ 
space  and  time  common  in  cnglish  ivriters.  Dans  les  Notes  qui 
lerminenl  le  Volume,  nous  citerons  également  la  suivante.  Faisant 
allusion  à  un  passage  de  son  adresse  où  il  cite  Lagrange  comme 
ayant  signalé  toute  l'importance  de  Vobservation  en  Mathéma- 
tiques, Sylvesler  s'exprime  en  ces  termes  : 

((  I  was  under  the  conviction  that  a  passage  lo  thaï  effect  froni 
Lagrange  had  been  ciled  to  me  some  years  ago  bv  M.  Hermite  of 
the  Inslitute  of  France,  on  applyiug  to  him  on  the  subjecl,  1  recei- 
ved  ihe  following  i^eply  »  : 

«  Kelalivement  à  l'opinion  que,  suivant  vous,  j'aurais  attribuée 
à  Lagrange,  je  m'empresse  de  vous  informer  qu'il  ne  faut  aucune- 
ment, à  ma  connaissance,  l'en  rendre  responsable.  Nous  nous 
sommes  entretenus  du  rôle  de  Va  faculté  d'observer  dans  les  études 
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que  nous  avons  poursuivies  de  concert  pendant  bien  des  années  ; 
et  c'est  alors  sans  doute  que  je  vous  aurai  conté  une  anecdote  que 
je  tiens  de  M.  Chevreul.  M.  Chcvreul,  allant  à  l'Institut  dans  la 
voiture  de  Lagrange,  a  été  vivement  frappé  du  sentiment  de  plaisir 
avec  lequel  ce  grand  géomètre  lui  faisait  voir,  dans  un  travail  ma- 
nuscrit, la  beauté  extérieure  et  artistique,  si  je  peux  dire,  des  nom- 
breuses formules  qui  j  figuraient.  Ce  sentiment,  nous  l'avons  tous 
éprouvé  en  faisant  avec  sincérité  abstraction  de  l'idée  analytique 
dont  les  formules  sont  l'expression  écrite.  11  y  a  là,  n'est-il  pas  vrai, 
un  imperceptible  lien  qui  rattache  au  monde  de  l'art  le  monde 
abstrait  de  l'Algèbre  et  de  l'Analyse,  et  j'oserais  même  vous  dire 
que  je  crois  à  des  sympathies  réelles  qui  vous  Ibnt  trouver  un 
charme  dans  les  notations  d'un  auteur  et  à  des  répulsions  qui 
éloignent  d'un  aulre  par  la  seule  apparence  des  formules.  » 

Et  Sylvester  ajoute  : 

«  I  am,  hovvever,  noue  the  less  persuadée!  thaï  on  oiie  or  more 
than  one  occasion,  M.  Hermite,  speuking  of  Lagiange,  expressed 
to  me,  if  noie  as  I  supposed  on  Lagrange's,  iheyn  certainey  on  his 
ovvn  high  autorily  «  ihat  ihe  faculty  of  observation  was  no  less 
»  necessarv  Ibr  the  successfull  cultivation  of  ihe  [uire  mathematical 
»  ihan  of  the  nalural  Sciences.  »  /  arn  glad  also  to  notice  that 
Lagrange  was  ahle  to  accominodate  a  friend  dans  sa  voituri;. 
England  has  niuch  to  learn  from  France  and  Russia  as  to  the 
proper  mode  of  treating  its  greatest  men.  »  G.  D. 


TEIXEIRA  (G.)   —   Obras  SOBRE   Matematica,   publicxdas   por  ordem   do 
GovEHNO  PORTUGUÈs.  Tome  IV.  In -4",  xi-Sgy  pages.  Goimbra,  1908. 

Ce  quatrième  Volume  des  Œuvres  mathématiques  de  M,  G. 
Teixeiia  contient  la  traduction  levue  et  très  augmentée  de  la  pre- 
mière partie  du  Mémoire  piésentè  à  l'Académie  de  Madrid,  et 
couronné  par  elle,  en  réponse  au  programme  suivant:  Catalogue 
méthodique  de  toutes  les  courbes  cV une  classe  quelconque  ayant 
reçu  un  nom  spécial,  avec  une  idée  succincte  de  la  forme  des 
équations  et  des  propriétés  générales  de  chacune  d'elles,  ci  une 
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Notice  des  ouvrages  ou  des  auteurs  qui  en  ont  fait  la  pre- 
mière mention. 

Celle  première  partie  se  rapporte  aux  courbes  algébriques  planes  ; 
les  cubiques  et  les  quartiques,  en  particulier  les  cubiques  circu- 
laires et  les  quai-tiques  bicirculaires,  y  tiennent  la  plus  grande 
place.  Un  autn;  Volume  sera  consacré  aux  courbes  transcen- 
dantes. 

L'auteur  a  voulu  irailer  sou  sujet  d'une  façon  aussi  élémentaire 
que  possible.  Il  semble  bien  qu'il  ait  eu  raison  ;  l'élude  des  courbes 
particulières  est  une  initiation  très  utile,  d'autant  qu'on  a  affaire 
à  des  propriétés  précises.  L'auteur  a  donc  eu  un  sens  fort  juste  de 
la  classe  des  lecteurs  auxquels  il  devait  s'adresser.  Bien  entendu, 
le  caractère  élémentaire  des  démonstrations  n'en  exclut  pas  l'élé- 
gance. On  s'émerveillera,  en  feuilletant  le  Livre  de  M.  Teixeira,  du 
nombre  et  de  l'intérêt  des  propriétés  qu'il  a  réunies  et  de  la  mul- 
titude des  renseignemenls  bibliogiaphiques  et  bistoriques  (pi'il  a 
su  rassembler.  J.  T. 


DURÈGE(H.)  —  Theorik  der  elliptischkn  Funktionen  in  funfter  Auflage 
neu  bearbeiletvon  L.  il/aa/e/'.  i  volume  in-8",  434  pages.  Leipzig,  Teub- 
ner,  1908. 

Le  Bulletin  (')  a  dit  dans  quel  esprit  M.  Maurer  a  rajeuni  ou 
renouvelé  le  Livre  de  Durège  sur  la  théorie  des  fonctions.  11  vient 
de  faire  le  même  travail  sur  les  fonctions  elliptiques  du  même 
auteur.  Ici  encore  c'esl  un  Livre  nouveau,  placé  sous  l'invocation 
(le  Durège,  que  nous  donne  M.  Maurer.  On  v  relrouvera  les  mêmes 
(|uaiilés  que  dans  les  Elemente  der  Théorie  der  Funktionen; 
toutefois  l'auteur  a  cru,  avec  raison,  pouvoir  condenser  davantage 
l'exposition  dans  ce  Livrequi  s'adresse  à  des  étudianis  plus  avancés: 
il  a  su  faire  tenir  beaucoup  de  choses  dans  ce  nouveau  Vobnne. 

Son  point  de  départ  est  dans  la  théorie  des  intégrales  elliptiques 
qu'il  étudie  d'abord  d'une  façon  élémentaire  en  montrant  com- 
ment elles  se  ramènent  aux  formes  normales  de  Weierstrass,  de 
Kiemann  et  de  Legendre,  comment  elles  conduisent  aiw  fonctions 

(')  T.  X\XI,  p.  35. 
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elliptiques,  comment  s'introduisent  ainsi  le  théorème  d'addition  et 
le  px'ohième  de  la  transformation. 

Il  définit  ensuite  la  surface  de  Kiemann  a[)propriée,  celle  en  j)ar- 
liciilier  qui  se  rapporte  à  la  forme  de  Weierstrass;  l'étude  des 
fondions  rationnelles  sur  cette  surface  et  de  leurs  intégrales 
amène  ensuite  les  propositions  fondamentales  de  la  théorie  des 
fonctions  elliptiques.  L'auteur  a  soin  d'introduire  les  fonctions  de 
Weierstrass  et  celles  de  Jacobi  et  d'en  montrer  les  relations. 

M.  Maurer  reconnaît  que  la  marche  qui  consiste  à  partir  des 
fonctions  doublement  périodiques  est  plus  courte  ;  mais  celle 
qu'il  a  adoptée  a  Tavanlage  d'être  plus  conforme  à  l'histoire  et 
d'habilucr  le  lecteur  au  maniement  des  surfaces  de  Rieinann.  Ces 
avantages  ne  sont  pas  contestables;  l'auteur  avait  d'autant  plu:?  le 
droit  de  suivre  la  marche  qu'il  a  adoptée  qu'il  avait  donné,  dans  sa 
théorie  des  fonctions,  la  définition  et  la  représentation  des  fonctions 
doublement  périodiques.  Lorsqu'une  ibéorie  a  été  aussi  fouillée 
dans  tous  les  sens  que  celle  des  fonctions  elliptiques,  on  sait 
l'aborder  et  la  développer  par  des  voies  très  différentes  :  il  est  très 
désirable,  pour  celui  qui  veut  s'y  initier,  de  pouvoir  se  placer  à 
différents  points  de  vue  et  de  reconnaître  comment  se  déroulent 
alors  les  proj^ositions  essentielles. 

Un  Chapitre  est  consacré  à  quelques-unes  des  belles  ap|)lic;itious 
de  la  théorie  :  courbes  du  troisième  ordre,  surface  de  l'ellipsoïde, 
distribution  de  l'électricité  sur  un  ellipsoïde,  potentiel,  pendule 
sphérique,  rotation  d'un  corps  solide  autour  de  son  centre  de 
gravité,  etc. 

M.  Maurer  expose  ensuite  ce  qu'il  est  nécessaire  au  lecteur  de 
savoir  sur  la  théorie  de  Galois,  pour  comprendre  l'intérêt  qu 
s'attache  aux  équations  algébriques  qui  proviennent  de  la  trans- 
formation, de  la  division  de  l'argument  ou  des  périodes.  Le  Chapitre 
(pii  traite  de  ces  équations  se  termine  par  quelques  indications  sur 
la  miilliplicalion  complexe.  Enfin  le  dernier  Chapitre  est  consacré 
aux  fonctions  modulaires. 

Un  court  Tableau,  que  l'auteur  a  su  limiter  à  huit  pages,  contient 
les  formules  les  plus  essentielles  de  la  théorie  des  fonctions  ellip- 
tiques. J.  T. 
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MELANGES. 


L'AVENIR  DES  MATHÉMATIQUES  (>); 
Par  m.  h.  POINCARÉ. 


Pour  prévoir  l'avenir  des  Mathématiques  la  vraie  mélliode  est 
d'étudier  leur  histoire  et  leur  état  présent. 

N'est-ee  pas  là,  pournous  autres  mathématiciens,  un  procédé  en 
quelque  sorte  professionnel?  Nous  sommes  accoutumés  à  extra- 
poler, ce  qui  est  un  moyen  de  déduire  l'avenir  du  passé  et  du  pré- 
sent, et,  comme  nous  savons  bien  ce  qu'il  vaut,  nous  ne  risquons 
pas  de  nous  faire  illusion  sur  la  portée  des  résultats  qu'il  nous 
donne. 

Il  y  a  eu  autrefois  des  prophètes  de  malheur.  Ils  répétaient  volon- 
tiers que  tous  les  problèmes  susceptibles  d'être  résolus  l'avaient  été 
déjà,  et  qu'après  eux  il  n'y  aurait  plus  qu'à  glaner.  Heureusement 
l'exemple  du  passé  nous  rassure.  Bien  des  fois  déjà  on  a  cru  avoir 
résolu  tous  les  problèmes,  ou  tout  au  moins  avoir  fait  l'inventaire 
de  ceux  qui  comportent  une  solution.  Et  puis  le  sens  du  mot  solu- 
tion s'est  élargi,  les  problèmes  insolubles  sont  devenus  les  plus 
intéressants  de  tous  et  d'autres  problèmes  se  sont  posés  auxquels 
on  n'avait  pas  songé.  Pour  les  Grecs,  une  bonne  solution  était  celle 
(Mii  n'emploie  que  la  règle  et  le  compas;  ensuite,  cela  a  été  celle 
qu'on  obtient  par  l'extraction  de  radicaux,  puis  celle  où  ne  figurent 
que  (les  fonctions  algébriques  ou  logarithmiques.  J^es  pessimistes 

(')  Conférence  lue  dans  la  séance  générale  du  lo  avril  1908  du  IV'  Congrès  in- 
Icrnalional  des  Mallicmaticiens  (Rome,  6-1 1  avril  1908)  et  publiée  précédemment 
en  brochure  par  les  soins  et  aux  frais  du  Cercle  mathématique  de  Palerme.  — 
M.  Poincaré  n'ayant  pu  lire  cette  Conférence  par  suite  d'une  indisposition,  heu- 
reusement passagère,  c'est  M.  Uarboux  qui  a  bien  voulu  se  charger  d'en  donner 
lecture,  {Note  de  la  Rédaction.  ) 
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se  trouvaient  ainsi  toujours  débordés,  toujours  forcés  de  reculer, 
de  sorte  qu'à  présent  je  crois  l)ien  qu'il  n'j  en  a  plus. 

Mon  intention  n'est  donc  pas  de  les  combattre,  puisqu'ils  sont 
morts;  nous  savons  bien  que  les  Matliématiques  conlinueront  à  se 
développer,  mais  il  s'agit  de  savoir  dans  quel  sens.  On  me  répon- 
dra «dans  tous  les  sens  »  et  cela  est  vrai  en  partie  ;  mais,  si  ceb»  était 
tout  à  fait  vrai,  cela  deviendrait  un  peu  effravant.  Nos  richesses  ne 
tarderaient  pas  à  devenir  encombrantes  et  leur  accumulation  pro- 
duirait un  fatras  aussi  im|)énétral)le  que  l'élail  pour  l'ignorant  la 
vérité  inconnue. 

L'historien,  le  physicien  lui-même,  doivent  faire  un  choix  entre 
les  faits;  le  cerveau  du  savant,  qui  n'est  qu'un  coin  de  l'univers, 
ne  pourra  jamais  contenir  l'univers  toutentier;  de  sorte  que,  panni 
les  faits  innombrables  que  la  nature  nous  offre,  il  en  est  qu'on 
laissera  de  côté  et  d'autres  qu'on  retiendra.  Il  en  est  de  même,  a 
fortiori,  en  Mathématiques;  le  matbémalicien,  lui  non  plus,  ne  peut 
conserver  pêle-mêle  tous  les  faits  qui  se  présentent  à  lui;  d'autant 
plus  que  ces  faits  c'est  lui,  j'allais  dire  c'est  son  caprice,  qui  les 
crée.  C'est  lui  qui  consliuit  de  toutes  pièces  une  combinaison  nou- 
velle en  en  rapprochant  les  éléments;  ce  n'est  pas  en  général  la 
nature  qui  la  lui  apporte  toute  faite. 

Sans  doute  il  arrive  quelquefois  que  le  matbématicien  aborde  un 
problème  pour  satisfaire  à  un  besoin  de  la  Physique,  que  le  pby- 
sicien  ou  l'ingénieur  lui  demandent  de  calculer  un  nombre  en  vue 
d'une  application.  Dira-ton  que,  nous  autres  gi'omètres,  nous 
devons  nous  borner  à  attendre  les  commandes  et,  au  lieu  de  cul- 
tiver notre  science  pour  notre  plaisir,  n'avoir  d'autre  souci  que  de 
nous  accommoder  au  goûl  de  la  clientèle?  Si  les  Mathématiques 
n'ont  d'autre  objet  que  de  venir  en  aide  à  ceux  (|ui  étudient  la  nature, 
c'est  de  ces  derniers  que  nous  devons  attendre  le  mot  d'ordre.  Cette 
façon  de  voir  est-elle  légitime?  Certainement  non;  si  nous  n'avions 
pas  cultivé  les  sciences  exactes  pour  elles-mêmes,  nous  n'aui'ions 
pas  créé  l'instrument  n)athématique  et,  le  jour  où  serait  venu  le 
mot  d'ordre  du  physicien,  nous  aurions  été  désarmés. 

Les  physiciens  non  plus  n'attendent  pas,  pour  étudier  un  phé- 
nomène, que  quelque  besoin  urgent  de  la  vie  matérielle  liur(!n  ail  lait 
une  nécessité,  et  ils  ont  bien  raison;  si  les  savants  tlu  xyiii*"  s^iècle 
avaient  délaissé  l'électricité,  parce  qu'elle  n'aurait  été  à  leurs  veux 
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qu'une  curiosité  sans  intérêt  praliqiie,  nous  n'aurions  au  \x*  siècle 
ni  télégiaphie,  ni  ('leclrocliirnie,  ni  ('lectroteclinique.  Les  physi- 
ciens, forcés  de  choisir,  ne  sont  dono  pas  guidés  dans  leur  choix 
unijjuenrienl  par  l'utilité.  Comment  donc  lont-ils  pour  choisir  entre 
les  faits  naturels?  Nous  pouvons  le  dire  aisément  :  les  faits  qui  les 
intéressent,  ce  sont  ceux  qui  peuvent  conduire  à  la  ({('couverte  d'une 
loi;  ce  sont  donc  ceux  qui  sont  analogiuîs  à  beaucoup  d'autres  faits, 
qui  ne  nous  apparaissent  pas  comme  isolés,  mais  comme  étroite- 
ment groupés  avec  d'autres.  Le  fait  isolé  frappe  tous  les  jeux,  ceux 
du  vulgaire  comme  ceux  du  savant.  Mais  ce  que  le  vrai  physicien 
seul  sait  voir,  c'est  le  lien  qui  unit  plusieurs  faits  dont  l'analogie  est 
profonde,  mais  cachée.  L'anecdote  de  la  pomme  de  Newton  n'est 
probablement  pas  vraie,  mais  elle  est  symbolique;  parions-en  donc 
comme  si  elle  était  vraie.  Eh  bien,  nous  devons  croire  qu'avant 
Newton  bien  des  hommes  avaient  vu  tomber  des  pommes;  aucun 
n'avait  rien  su  en  conclure.  Les  laits  seraient  stériles  s'il  n'y  avait 
des  esprits  capables  de  choisir  entre  eux  en  discernant  ceux  der- 
rière lesquels  il  se  cache  (pielque  chose  et  de  reconnaître  ce  qui 
se  cache  derrièic,  des  esprits  qui  sous  le  fait  brut  sentiront  l'âme 
du  fait. 

En  Mathématiques  nous  faisons  tout  à  fait  la  même  chose;  des 
éléments  variés  dont  nous  disposons,  nous  pouvons  faire  sortir  des 
millions  de  combinaisons  différentes;  mais  une  de  ces  combinai- 
sons, tant  qu'elle  est  isolée,  est  absolument  dépourvue  de  valeur; 
nous  nous  sommes  souvent  donné  beaucoup  de  peine  pour  la  con- 
struire, mais  cela  ne  sert  absolument  à  rien,  si  ce  n'est  peut-être  à 
donner  un  sujet  de  devoir  |)Our  l'enseignement  secondaire.  Il  en 
sera  tout  autrement  le  jour  où  celte  combinaison  prendra  place  dans 
une  classe  de  combinaisons  analogues  et  où  nous  aurons  remar(|ué 
cette  analogie;  nous  ne  serons  plus  en  présence  d'un  fait,  mais 
d'une  loi.  Et,  ce  jour-là,  le  véritable  inventeur,  ce  ne  sera  pas 
l'ouvrier  qui  aura  patiemment  édilié  (pielques-unes  de  ces  combi- 
naisons, ce  sera  celui  (|ui  aura  mis  en  évi(l(^nce  leur  parenté.  Le 
premier  n'aura  vu  (jue  le  fait  biiil,  l'autre  seul  aura  senti  l'âme  du 
fait.  Souvent,  pour  affirmer  celte  parenté,  il  lui  aura  suffi  d'in- 
venter un  mot  nouveau,  et  ce  mot  aura  été  créateur;  l'histoire 
de  la  Science  nous  fournirait  une  foule  d'exemples  qui  vous  sont 
familiers. 
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Le  célèbre  |)hilosophe  viennois  Macli  a  dil  que  le  rôle  de  la  Science 
esl  de  produire  Téconomie  de  pensée,  de  môme  que  la  tnaciiine 
produit  l'économie  d'efforl.  El  cela  est  très  juste.  Le  sauvage  cal- 
cule avec  ses  doigts  ou  en  asstinblant  de  petits  cailloux.  En  appre- 
nant aux  enfants  la  table  de  multiplication,  nous  leur  épargnons 
pour  plus  lard  d'innombrables  manœuvres  de  cailloux.  Quelqu'un 
autrefois  a  reconnu,  avec  des  cailloux  ou  autrement,  que  6  fois  ^ 
font  42  et  il  a  eu  l'idée  de  noter  le  résultat,  et  c'est  pour  cela  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  recommencer.  Celui-là  n'a  pas  perdu 
son  lemps  si  même  il  ne  calculait  que  pour  son  plaisir;  son  opé- 
ration ne  lui  a  pris  que  deux  minutes,  elle  en  aurait  exigé  en  tout 
deux  milliards,  si  un  milliard  d'hommes  avait  dû  la  recommencer 
après  lui. 

L'importance  d'un  fait  se  mesure  donc  à  son  rendement,  c'est- 
à-dire  à  la  quantité  de  pensée  qu'elle  nous  permet  d'économiser. 

En  Pliysiipie,  les  faits  à  grand  rendement  sont  ceux  qui  rentrent 
dans  une  loi  très  générale,  parce  qu'ils  permettent  d'en  prévoir  un 
très  grand  nombre  d'autres,  et  il  n'en  est  pas  auirement  en  Mathé- 
matiques. Je  me  suis  livré  à  un  calcul  compliqué  et  je  suis  arrivé 
péniblement  à  un  résultat  ;  je  ne  serai  pas  payé  de  ma  peine  si  je  ne 
suis  devenu  par  là  capable  de  prévoir  les  résultats  d'autres  calculs 
analogues  et  de  les  diriger  à  coup  sûr  en  évitant  les  tâtonnements 
auxquels  j'ai  dû  me  résigner  la  première  fois.  Je  n'aurai  pas  perdu 
mon  temps,  au  contraire,  si  ces  tâtonnements  mêmes  onl  (ini  par 
me  révéler  l'analogie  profonde  du  problème  queje  viens  de  traiter  avec 
une  classe  beaucoup  plus  étendue  d'autres  problèmes  ;  s'ils  m'en  ont 
montré  à  la  fois  les  ressemblances  et  les  diflerences,  si  en  un  mot 
ils  m'ont  fait  entrevoir  la  possibilité  d'une  généralisation.  Ce  n'est 
pas  alors  un  résultat  nouveau  que  j'aurai  acquis,  c'est  une  force 
nouvelle. 

Une  formule  algébiique  qui  nous  donne  la  solution  d'un  tjpe  de 
problèmes  numériques,  pourvu  qu'on  remplace  à  la  fin  les  lettres 
par  des  nondires,  est  l'exemple  simple  qui  se  présente  tout  d'abord 
à  l'esprit.  Grâce  à  elle  un  seul  calcul  algébrique  nous  «'pargnc  la 
peine  de  recommencer  sans  cesse  de  nouveaux  calculs  numérupies. 
Mais  ce  n'est  là  qu'un  exemple  grossier;  tout  le  monde  sent  qu  il 
y  a  des  analogies  qui  ne  peuvent  s'exprimer  par  uneformide  etcjui 
sont  les  plus  précieuses. 
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Si  un  résultai  nouveau  a  du  prix,  c'est  quand  en  reliant  des  élé- 
ments connus  depuis  longtemps,  mais  jusque-là  épars  et  paraissant 
étrangers  les  uns  aux  autres,  il  introduit  subitement  Tordre  là  où 
régnait  ra|)parence  du  désordre.  Il  nous  pcruK't  alors  de  voir  d'un 
coup  d'œil  chacun  de  ces  éléments  et  la  place  qu'il  occupe  dans 
l'ensemble.  Ce  fait  nouveau  non  seulement  est  précieux  par  lui- 
même,  mais  lui  seul  donne  leur  valeur  à  tous  les  faits  anciens  qu'il 
relie.  Notre  esprit  est  infirme  comme  le  sont  nos  sens;  il  se  perdrait 
dans  la  complexité  du  monde  si  celle  complexité  n'était  harmo- 
nieuse, il  n'en  verrait  que  les  détails  à  la  façon  d'un  myope  et  il 
serait  forcé  d'oublier  chacun  de  ces  détnils  avant  d'examiner  le 
suivant,  parce  qu'il  sérail  incapable  de  tout  embrasser.  Les  seids 
faits  dignes  de  notre  attention  sont  ceux  qui  inliodiiisenl  de 
l'ordre  dans  cette  complexité  et  la  rendent  au^si  accessible. 

Les  mathématiciens  attachent  une  grande  importance  ;i  l'élégance 
de  leurs  méthodes  el  de  leurs  résultats  ;  ce  n'est  pas  là  du  pur  dilet- 
tantisme. Qu'est-ce  qui  nous  donne  en  elfel  dans  ui^e  solution, 
dans  une  démonstration,  le  sentiment  de  l'éli'gance?  (^'est  l'har- 
monie des  diverses  parties,  leur  symétrie,  leur  lieureux  balance- 
ment; c'est  en  un  mot  tout  ce  qui  v  met  de  l'ordre,  tout  ce  qui 
leur  donne  de  l'unité,  ce  qui  nous  j)ermel  par  conséquent  d'y  voir 
clair  el  d'en  comprendre  l'ensemble  en  même  lem|)s  (|uc  les  détails. 
Mais,  précisémeni,  c'est  là  aussi  ce  qui  lui  dotine  un  grand  rende- 
ment; en  effet,  |)ltis  nous  verrons  cet  ensemble  claiiement  et  d'un 
seul  coup  d'œil,  mieux  nous  apercevrons  ses  analogies  avec  d'autres 
objets  voisins,  plus  par  conséquent  nous  aurons  de  chances  de  de- 
viner les  généralisations  possibles.  L'élégance  peut  provenir  du  sen- 
timent de  l'imprévu  par  la  l'encontre  inattendue  d'objets  qu'on 
n'est  pas  accoutumé  à  rapprocher;  là  encore  elle  est  féconde,  puis- 
qu'elle nous  dévoile  ainsi  des  parentés  jusque-là  méconnues;  elle 
est  féconde  même  quand  elle  ne  résulte  que  du  contraste  entre  la 
simplicité  des  moyens  et  la  conqjlexité  du  problème  posé;  elle  nous 
fait  alors  réfléchir  à  la  raison  de  ce  conlrasle,  et  le  plus  souvent 
elle  nous  fait  voir  que  cette  raison  n'est  pas  le  hasard  el  (ju'elle  se 
trouve  dans  quelque  loi  insoupçonnée.  En  un  mot,  le  sentiment  de 
l'élégance  mathématique  n'est  autre  chose  que  la  satisfaction  due  à 
je  ne  sais  quelle  adaptation  entre  la  solution  cju'on  vient  de  décou- 
vrir el  les  besoins  de  notre  esprit,  cl  c'est  à  cause  de  cette  adapta- 
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lion  même  que  celle  solution  peul  être  poiii-  nous  un  instrument. 
Celte  satisfaction  esthétique  est  par  suite  liée  à  l'économie  de  |)ensée. 
C'est  ainsi  que  les  cariatides  de  rErechthéion,  par  exemple,  nous 
scnihlent  élégantes  parce  qu'elles  portent  un  lourd  fardeau  avec 
soiqjlesse  et  |)()ur  ainsi  dite  alièyrement  et  qu'elles  nous  donnent 
ainsi  le  sentiment  de  l'économie  de  l'cfrort. 

C'est  pour  la  même  raison  que,  quand  un  calcid  un  peu  long  nous 
a  conduits  à  quehpie  i-ésullat  sin)plc  et  frappant,  nous  ne  sommes 
pas  satisfaits  tant  que  nous  n'avons  pas  montré  que  nous  aurions 
pu  prévoir,  sinon  ce  résiillat  tout  entier,  du  moins  ses  traits  les 
plus  caractéristiques.  Pour(|Moi?  Qu'est-ce  qui  nous  empêche  de 
nous  contenter  d'un  calcul  (pn  nous  a  appris,  semble-t-ii,  tout  ce 
que  nous  désirions  savoir? C'est  parce  que,  dans  des  cas  analogues, 
le  long  calcul  ne  pourrait  pas  resservir,  et  qu'il  n'en  est  |)as  de  môme 
du  raisonnement  souvent  à  demi  intuiLil  (pu  aurait  pu  nous  per- 
mettre de  prévoir.  Ce  laisonnenient  étant  court,  on  en  voit  d'un 
seul  coup  toutes  les  |)arties,  de  sorte  qu'on  aperçoit  immédiatement 
ce  qu'il  y  faut  changer  pour  l'adapter  à  tous  les  problèmes  de  même 
nature  qui  |)euvent  se  présenter.  El  puis(|u'il  nous  permet  de  pré- 
voir si  la  solution  de  ces  problèmes  sera  simple,  il  nous  montre  tout 
au  moins  si  le  calcul  mérite  d'être  entrepris. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  sultit  pour  montrer  combien  il  serait 
vain  de  chercher  à  remplacer  par  un  |)rocédé  mécanitjiie  quel- 
conque la  libre  initiative  du  mathématicien.  Pour  obtenir  un  ré- 
sultat qui  ait  une  valeur  réelle,  il  ne  salfit  pas  de  moudre  des  calculs 
ou  d'avoir  une  machine  à  mettre  les  choses  en  ordre;  ce  n'est  pas 
seulement  l'ordre,  c'est  l'ordre  inattendu  qui  vaut  quelque  chose. 
J.a  machine  j)eul  mordre  sur  le  fait  brut,  l'âme  du  fait  lui  échap- 
pera toujours. 

Depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  mathématiciens  sont  de 
plus  en  plus  soucieux  d'atteindre  à  l'absolue  rigueur;  ils  ont  bien 
raison  et  celle  tendance  s'accentuera  de  plus  en  plus.  En  Malhé- 
uKiliques  la  rigueur  n'est  pas  tout,  mais  sans  elle  il  ny  a  rien  ;  une 
démonstration  qui  n'est  pas  rigoureuse,  c'est  le  néant.  Je  crois  que 
personne  ne  contestera  celte  vérité.  Mais  si  on  la  prenait  trop  à  la 
lettre,  on  serait  amené  à  conclure  qu'avant  1820,  par  exemple,  il 
n'y  avait  pas  de  Mathématiques;  ce  serait  manifestement  excessif; 
les  géomètres  de  ce  temps  sous-entendaient  volontiers  ce  que  nous 
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expli([iiori.s  par  de  prolixes  discours  ;  cela  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
ne  le  voyaient  pas  du  tout;  mais  ils  passaient  là-dessus  trop  rapi- 
dement el,  pour  le  bien  voir,  il  aurait  fallu  qu'ils  prissent  la  peine 
de  le  dire. 

Seulement  est-il  toujours  nécessaire  de  le  dire  tant  de  fois?  ceux 
qui  les  premiers  se  sont  préoccupés  avant  tout  de  la  rigueur  nous 
ont  donné  des  raisonnements  que  nous  pouvons  essayer  d'imiter; 
mais,  si  les  démonstrations  de  l'avenir  doivent  ètie  bâties  sur  ce 
modèle,  lesTraités  de  Mathématiques  vont  devenir  bien  longs;  etsi 
je  crains  les  longueurs,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  je  redoute 
l'encombrement  des  bibliotlièqties,  mais  parce  que  je  crains  qu'en 
s'allongeant,  nos  (lémonstrations  perdent  cette  apparence  d'harmo- 
nie dont  j'ai  expliqué  tout  à  l'heure  le  rôle  utile. 

C'est  à  l'économie  de  pensée  qu'on  doit  viser,  ce  n'est  donc  pas 
assez  de  donner  îles  modèles  à  imiter.  Il  faut  qu'on  puisse  après 
nous  se  passer  de  ces  modèles  et,  au  lieu  de  répéter  un  raisonnement 
déjà  fait,  le  résumer  en  quelques  lignes.  Et  c'est  à  quoi  l'on  a  déjà 
réussi  quelquefois;  par  exemple,  il  y  avait  tout  un  type  de  raison- 
nements qui  se  ressemblaient  tous  el  qu'on  retrouvait  partout;  ils 
étaient  parfaitement  rigoureux,  mais  ils  étaient  longs.  Un  jour  on 
a  imaginé  le  mot  ù^ uniformité  de  la  convergence  et  ce  mot  seul  les 
a  rendus  inutiles;  on  n'a  plus  eu  besoin  de  les  répéter,  puisqu'on 
pouvait  les  sous-enlendre.  Les  coupeurs  de  difficultés  en  quatre 
peuvent  donc  nous  lendre  un  double  service:  c'est  d'abord  de  nous 
apprendre  à  faire  comme  eux  au  besoin,  mais  c'est  surtout  de  nous 
permettre  le  plus  souvent  possible  de  ne  pas  faire  comme  eux,  sans 
pourtant  rien  sacrifier  de  la  rigueur. 

Nous  venons  de  voir  par  un  exemple  quelle  est  l'importance  des 
mots  en  Mathématiques,  mais  j'en  pourrais  citer  beaucoup  d'autres. 
On  ne  saurait  croire  combien  un  mol  bien  choisi  peut  économiser 
de  pensée,  comme  disait  Mach.  Je  ne  sais  si  je  n'ai  pas  déjà  dit 
quelque  |)artque  la  Mathématique  est  l'art  de  donner  le  même  nom 
à  des  choses  difTérentes.  Il  faut  s'entendre.  Il  convient  que  ces 
choses,  différentes  par  la  matière,  soient  semblables  par  la  forme, 
qu'elles  puissent  pour  ainsi  dire  se  couler  dans  le  même  moule. 
Quand  le  langage  a  été  bien  choisi,  on  est  tout  étonné  de  voir  que 
loules  les  démonslralions,  faites  pour  un  objet  connu,  s'applupient 
immédiatement   à  beaucoup   d'objets  nouveaux,  on    n'a  rien   à  y 
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changer,  pas  même  les  mots,  puis(|iic  les  noms  sont  devenus  les 
mêmes. 

Il  y  a  un  exemple  qui  se  préseule  tout  d'abord  à  res|)ril,  ce  sont 
les  quaternions,  sur  lesquels  je  n'ai  pas  à  insisler.  Un  mot  bien 
choisi  suffit  le  plus  souvent  pour  faire  disparaître  les  exce|Uions 
que  comportaient  les  règles  énoncées  dans  l'ancien  langage;  c'est 
pour  cela  qu'on  a  imaginé  les  (pi;iiitités  négatives,  les  (piantilés 
imaginaires,  les  |)()ints  à  l'iuliiii,  que  sais-je  encore?  Et  les  excep- 
tions, ne  l'oublions  pas,  sont  pernicieuses,  parce  qu'elles  caclieut 
les  lois. 

Eh  bien,  c'est  l'un  des  caractères  auxquels  on  reconnaît  les  faits 
à  grand  rendement,  ce  sont  ceux  qui  permettent  ces  heureuses  inno- 
vations de  langage.  Le  fait  brut  est  alors  cpielquefois  sans  gi'and 
intérêt,  on  a  pu  le  signaler  bien  des  fois  sans  avoir  rendu  grand 
service  à  la  Science;  il  ne  prend  de  valeur  que  le  jour  oîi  un  penseur 
mieux  avisé  a|)erçoit  le  rapprochement  qu'il  met  en  évidence  et  le 
symbolise  par  un  mot. 

Les  physiciens  d'ailleurs  agissent  absolument  de  même;  ils  ont 
inventé  le  mot  à^ énergie,  et  ce  mot  a  été  prodigieusement  lécoud, 
parce  que  lui  aussi  créait  la  loi  en  éhiniuaut  les  exce[)lions,  parce 
qu'il  donnait  le  même  nom  à  des  choses  différentes  par  la  matière 
et  semblables  par  la  (orme. 

Paiini  les  mots  qui  ont  exercé  la  plus  heureuse  influence,  je  si- 
gnalerai ceux  de  groupe  et  cVinçarianl.  Ils  nous  ont  fait  aper- 
cevoir l'essence  de  bien  des  raisonnements  mathématiques  ;  ils  nous 
ont  montré  dans  combien  de  cas  les  anciens  mathématiciens  con- 
sidéraient des  grou|)es  sans  le  savoir,  et  comment,  se  croyant  bien 
éloignés  les  uns  des  autres,  ils  se  trouvaient  tout  à  coup  rapprochés 
sans  comprendre  |)Ourquoi. 

JNous  dirions  aujourd'hui  qu'ils  avaient  envisagé  des  groupes  iso- 
n)orj)hes.  JNous  savons  maintenant  que  dans  un  groupe  la  matière 
nous  intéresse  peu,  que  c'est  la  forme  seule  qui  importe  et  que, 
quand  on  connaît  bien  un  groupe,  on  connaît  par  cela  même  tous 
les  groupes  isomorphes;  et  grâce  à  ces  mots  de  groupe  et  d'iso- 
morpliisme  qui  résument  en  quelques  syllabes  cette  règle  subtile 
et  la  rendent  promptement  familière  à  tous  les  esprits,  le  passage 
est  immédiat  et  peut  se  faire  en  économisant  tout  efl'ort  de  pensée. 
L'idée  de  groupe  se  rattache  d'ailleurs  à  celle  de  transformation; 
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pourquoi  allache-L-on  tant  de  j)rix  à  I  invention  d'une  Iransfor- 
malion  nouvelle?  parce  (|ue  d'un  seul  théorème  elle  nous  permet 
d'en  tirer  dix  on  vingt  ;  elle  a  la  même  valeur  qu'un  zéro  ajouté  à  la 
droite  d'un  nombre  entier. 

Voilà  ce  qui  a  déterminé  jusqu'ici  le  sens  du  mouvement  de  la 
Science  mathématique,  et  c'est  aussi  bieu  certainement  ce  qui  le 
déterminera  dans  l'avenir.  Mais  la  nature  des  problèmes  qui  se 
posent  j  contribue  également.  Nous  ne  pouvons  oublier  quel  doit 
être  notre  but  ;  selon  moi  (;e  but  est  double;  notre  Science  confine 
à  la  fois  à  la  Philosophie  et  à  la  l^liysique,  et  c'est  pour  nos  deux 
voisines  que  nous  travaillons;  aussi  nous  avons  toujours  vu  et 
nous  verrons  encore  les  mathémaliciens  marcher  dans  deux  direc- 
tions opposées. 

D'une  part,  la  Science  mathématique  doit  réfléchir  sur  elle-même 
et  cela  est  utile,  parce  que  réfléchir  sur  elle-même,  c'est  réfléchir 
sur  l'esprit  humain  (pii  Ta  créée,  d'au  tan  t  plus  que  c'est  celle  de  ses 
créations  pour  laquelle  il  a  fait  le  moins  d'emprunts  ati  dehois. 
C'est  pourquoi  certaines  spéculations  mathématiques  sont  utiles, 
comme  celles  qui  visent  l'étude  des  postulats,  des  géométries  inac- 
coutumées, des  fondions  à  allures  étranges.  Plus  ces  spéculations 
s'écarteront  des  conceptions  les  plus  communes,  et  par  conséquent 
de  la  nature  et  des  applications,  mieux  elles  nous  montreront  ce 
que  res[)nt  humain  peut  faire,  quand  il  se  soustrait  de  plus  en  plus 
à  la  tyrannie  du  monde  extérieur,  mieux  par  conséquent  elles  nous 
le  feront  connaître  en  lui-même. 

Mais  c'est  du  côté  opposé,  du  côté  de  la  nature,  qu'il  faut  diriger 
le  gros  de  notre  armée. 

Là  nous  rencontrons  le  physicien  ou  l'ingénieur  qui  nous  disent: 
«  Pourriez-vous  m'intégrer  telle  équation  diflerenlielle?  j'en  aurais 
besoin  d'ici  à  huit  jours  en  vue  de  telle  construction  qui  doit  être 
terminée  pour  telle  date.  —  Cette  équation,  répondons-nous,  ne 
rentre  pas  dans  l'un  des  tvpcs  intégrables  vous  savez  qu'il  n'y  en  a 
pas  beaucoiq).  —  Oui,  je  le  sais,  mais  alors  à  quoi  servez-vous?  » 
Le  |)lus  souvent,  il  suffirait  de  s'entendre;  l'ingénieur,  en  réalité, 
n'a  pas  besoin  de  l'intégrale  en  termes  finis;  il  a  besoin  de  connaître 
l'allure  générale  de  la  fonction  intégrale,  ou  simplement  il  voudrait 
un  certain  chillVe  qui  se  déduirait  facilement  de  cette  intégrale  si 
on  la  connaissait.   Ordinairement  on  ne  la  connaît  pas,   mais  on 
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pounail  calculer  ce  chiffre  sans  elle,  si  l'on  savait  au  juste  de  quel 
chiflVe  l'ingénieur  a  besoin  et  avec  quelle  approximation. 

Autrefois  on  ne  considérait  une  écpiation  comme  résolue  que 
quand  on  avait  exprimé  la  solution  à  l'aide  d'un  nombre  fini  de 
fonctions  connues;  mais  cela  n'est  possible  qu'une  fois  sur  cent  à 
peine.  Ce  que  nous  pouvons  toujours  faire,  ou  plutôt  ce  que  nous 
devons  toujours  chercher  à  faire,  c'est  de  résoudre  le  problème 
qualitati^'ernenl  pour  ainsi  dire,  c'est-à-dire  de  chercher  à  con- 
naître la  forme  générale  de  la  courbe  qui  re[)résente  la  fonction 
inconnue. 

Il  reste  ensuite  à  trouver  la  solution  quantitative  du  problème; 
mais,  si  l'inconnue  ne  peut  être  déterminée  par  un  calcul  fini,  on 
peut  la  représenter  toujours  par  une  série  infinie  convergente  qui 
pennet  de  la  calculer.  Cela  peut-il  être  regardé  comme  une  vraie 
solution?  On  raconte  que  Newton  communiqua  à  Leibnitz  un 
anagramme  à  peu  près  comme  ceci:  aaaaabb  b  ee  e  eii,  elc. 
Leibnitz,  naturellement,  n'y  comprit  rien  du  tout;  mais  nous  qui 
avons  la  clef,  nous  savons  que  cet  anagramme  veut  dire,  en  le 
traduisant  dans  le  langage  moderne  :  Je  sais  intégrer  toutes  les 
équations  difterenlielles,  et  nous  sommes  amenés  à  nous  dire  que 
Newton  avait  bien  de  la  chance  ou  qu'il  se  faisait  de  singulières  illu- 
sions. Il  voulait  dire  tout  simplement  qu'il  pouvait  former  (par  la 
méthode  des  coefficients  indéterminés)  une  série  de  puissances  sa- 
tisfaisant formellement  à  l'équation  proposée. 

Une  semblable  solution  aujourd'hui  ne  nous  satisferait  plus,  et 
cela  pour  deux  raisons:  parce  que  la  convergence  est  trop  lente,  et 
parce  que  les  termes  se  succèdent  sans  obéir  à  aucune  loi.  Au  con- 
traire, la  série  0  nous  paraît  ne  rien  laisser  à  désirer,  d'abord  parce 
qu'elle  converge  très  vite  (cela,  c'est  pour  le  praticien  qui  désire 
avoir  son  nombre  le  plus  promptement  possible)  et  ensuite  parce 
que  nous  apercevons  d'un  coup  d'œil  la  loi  des  termes  (cela,  c'est 
pour  satisfaire  les  besoins  esthétic[ues  du  théoricien). 

Mais  alors  il  n'y  a  plus  des  problèmes  résolus  et  d'autres  qui  ne 
le  sont  pas  ;  il  y  a  seulement  des  problèmes  plus  ou  moins  résolus, 
selon  qu'ils  le  sont  par  une  série  de  convergence  plus  ou  moins  ra- 
pide, ou  régie  par  une  loi  plus  ou  moins  harmonieuse.  Il  arrive 
toutefois  qu'une  solution  imparfaite  nous  achemine  vers  une  solu- 
tion meilleure.  Quelquefois  la  série  est  de  convergence  si  lente  que 
Bull,  des  Sciences  tnathém.,  2' série,  i.  XXXII.  (Juin  1908.)  12 
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Je  calcul  est  impialicable  et  qu'on  n'a  réussi  qu'à  démontrer  la  pos- 
sibilité du  problôrae. 

Et  alors  l'ingénieur  trouve  cela  dérisoire,  et  il  a  raison,  puisque 
cela  ne  l'aidera  pas  à  terminer  sa  construction  |)our  la  date  fixée. 
Il  se  préoccu|)e  peu  de  savoir  si  cela  sera  utile  aux  ingénieurs  du 
xxii''  siècle  ;  nous,  nous  pensons  autremeni  et  nous  sommes  quel- 
(juefois  plus  heureux  d'avoir  économisé  un  jour  de  travail  à  nos 
petits-fils  qu'une  heure  à  nos  contemporains. 

Quelquefois  en  tâtonnant,  empiriquement  pour  ainsi  dire,  nous 
arrivons  à  une  formule  suffisamment  convergente.  Que  voulez- 
vous  de  plus?  nous  dit  l'ingénieur;  et  nous,  malgré  tout,  nous  ne 
sommes  pas  satisfaits;  nous  aurions  voulu  prévoir  cette  conver- 
gence. Pourquoi?  parce  que,  si  nous  avions  su  la  prévoir  une  fois, 
nous  saurions  la  prévoir  une  autre  fois.  Nous  avons  réussi,  c'est 
peu  de  chose  à  nos  yeux  si  nous  n'avons  sérieusement  l'espoir  de 
recommencer. 

A  mesure  que  la  Science  se  développe,  il  devient  plus  difficile  de 
l'embrasser  tout  entière;  alors  on  clierclie  à  la  couper  en  morceaux, 
à  se  contenter  de  l'uu  de  ces  morceaux  :  en  un  mot,  à  se  spécialiser. 
Si  l'on  continuait  dans  ce  sens,  ce  ser;iit  un  obstacle  fâcheux  aux 
progrès  delà  Science.  Nous  l'avons  dit,  c'est  par  des  rapproche- 
ments inattendus  entre  ses  diverses  parties  que  ses  progrès  peuvent 
se  faire.  Trop  se  spécialiser,  ce  serait  s'interdire  ces  rapproche- 
ments. Espérons  que  des  Congrès  comme  celui-ci,  en  nous  mettant 
en  rapports  les  uns  avec  les  autres,  nous  ouvriront  des  vues  sur  le 
champ  du  voisin,  nous  obligeront  à  le  comparer  au  nôtre,  à  sortir 
un  peu  de  notre  petit  village,  et  seront  ainsi  le  meilleur  remède  au 
danger  que  je  viens  de  signaler. 

Mais  je  me  suis  trop  attardé  à  des  généralités,  il  est  temps  d'entrer 
dans  le  détail. 

Passons  en  revue  les  diverses  sciences  particulières  dont  l'en- 
semble forme  les  Mathématiques;  voyons  ce  que  chacune  d'elles  a 
fait,  où  elle  tend  et  ce  qu'on  peut  en  espérer.  Si  les  vues  qui  pré- 
cèdent sont  justes,  nous  devons  voir  que  les  grands  progrès  du  passé 
se  sont  produits  lorsque  deux  de  ces  sciences  se  sont  rapprochées, 
lorsqu'on  a  pris  conscience  de  la  similitude  de  leur  forme,  malgré 
la  dissemblance  de  leur  matière,  lorsqu'elles  se  sont  modelées  l'une 
sur  l'autre,  de  telle  façon  que  chacune  d'elles  puisse  profilei-  des 
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conquêtes  de  l'autre.  Nous  devons  en  même  temps  entrevoir,  dans 
des  rapprochements  du  même  genre,  les  progrès  de  l'avenir. 

L'^i  iit  h  nié  tique. 

Les  progrès  de  l'Aritliniélicpie  ont  été  plus  lents  cpie  ceux  de 
l'Algèbre  et  de  l'Analyse,  et  il  est  aisé  de  comprendre  j)Ourquoi.  Le 
sentiment  de  la  continuité  est  un  guide  précieux  ipii  lait  défaut  à 
l'aiillimélicien  ;  cliacpie  nomhre  entier  est  séparé  des  autres,  il  a 
|)our  ainsi  dire  son  individualité  propre  ;  chacun  d'eux  est  une  sorte 
d'exce|)tion  et  c'est  pourquoi  les  théorèmes  généraux  seront  |)lus 
rares  dans  la  théorie  des  nombres,  c'est  pourquoi  aussi  ceux  qui 
existent  seront  plus  cachés  et  échapperont  plus  longtemps  aux 
chercheurs. 

Si  l'Arithmétique  est  en  retard  sur  l'Algèbre  et  sur  l'Analyse,  ce 
qu'elle  a  de  mieux  à  faire  c'est  de  chercher  à  se  modeler  sur  ces 
sciences  afin  de  profiter  de  leur  avance.  L'arithméticien  doit  donc 
prendre  pour  guide  les  analogies  avec  l'Algèbre.  Ces  analogies  sont 
nombreuses,  et  si,  dans  bien  des  cas,  elles  n'ont  pas  encore  été 
étudiées  d'assez  près  pour  devenir  utilisables,  elles  sont  au  moins 
pressenties  depuis  longtemps  et  le  langage  même  des  deux  sciences 
montre  qu'on  les  a  aperçues.  C'est  ainsi  qu'on  parle  de  nombres 
transcendants  et  qu'on  se  rend  compte  ainsi  que  la  classification 
future  de  ces  nombres  a  déjà  pour  image  la  classification  des 
fonctions  transcendantes,  et  ce|)endant  on  ne  voit  pas  encore  très 
bien  comment  on  pourra  passer  d'une  classification  à  l'autre; 
mais,  si  on  l'avait  vu,  cela  serait  déjà  fait,  et  ce  ne  serait  plus  l'œuvre 
de  l'avenir. 

Le  premier  exemple  qui  me  vient  à  l'esprit  est  la  théorie  des 
congruences,  où  l'on  trouve  un  parallélisme  parfait  avec  celle  des 
équations  algébriques.  Certainement  on  arrivera  à  compléter  ce 
parallélisme,  qui  doit  subsister  par  exemple  entre  la  théorie  des 
courbes  algt'-briques  et  celle  des  congruences  à  deux  variables.  Et 
quanii  les  problèmes  relatifs  aux  congruences  à  plusieurs  variables 
seront  résolus,  ce  sera  un  premier  pas  vers  la  solution  de  beaucoup 
de  questions  d'analyse  indéterminée. 

Un  autre  exemple,  où  l'analogie  toutefois  n'a  été  aperçue  qu'après 
cou[),   nous  est  fourni  par  la  théorie  des  corps  et  des  idéaux.  Pour 
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en  avoir  la  conire-parlie,  consiclrrons  les  combes  tracées  sur  une 
surface;  aux  nombi'es  existants  correspondront  les  intersections 
complètes,  aux  idéaux  les  intersections  incomplètes,  aux  idéaux 
premiers  les  courbes  indécomposal)les  ;  les  diverses  classes  d'idéaux 
ont  aussi  leurs  analogues. 

Nul  doute  que  celte  analogie  ne  puisse  éclairer  la  théorie  des 
idéaux,  ou  celle  des  surfaces,  ou  peut-être  toutes  deux  à  la  fois. 

La  théorie  des  formes,  et  en  particulier  celle  des  formes  quadra- 
tiques, est  intimement  liée  à  celle  des  idéaux.  Si  parmi  les  ihéories 
arithmétiques  elle  a  été  l'une  des  premières  à  prendre  figure,  c'est 
quand  on  est  parvenu  à  j  introduire  l'unité  par  la  considération  des 
groupes  de  transformations  linéaires. 

Ces  transformations  ont  permis  la  classification  et  par  conséquent 
rinlroduction  de  l'oidre.  Peut-être  en  a-l-on  tiré  tout  le  fruit  qu'on 
en  pouvait  espérer;  mais,  si  ces  transformations  linéaires  sont  les 
parentes  des  perspectives  en  Géométrie,  la  Géométrie  analytique 
nous  fournit  bien  d'autres  transformations  (comme  par  exemple 
les  transformations  birationnelles  d'une  courbe  algébrique)  dont 
on  aura  avantage  à  chercher  les  analogues  arithmétiques.  Celles-ci 
formeront  sans  aucun  doute  des  groupes  discontinus  dont  on  devra 
d'abord  étudier  le  domaine  fondamental  qui  sera  la  clef  de  tout. 
Dans  cette  étude,  je  ne  doute  pas  qu'on  n'ait  à  se  servir  de  la  Géo- 
métrie der  Zahlen  de  Minkovvski. 

Une  idée  dont  on  n'a  pas  encore  tiré  tout  ce  qu'elle  contient, 
c'est  l'introduction  des  variables  continues  dans  la  théorie  des 
nombres  par  Hermlte.  On  sait  maititcnant  ce  qu'elle  signifie. 
Prenons  pour  point  de  départ  deux  formes  F  et  F',  la  seconde 
quadratique  définie,  et  appliquons-leur  une  même  transformation; 
si  la  forme  F'  transformée  est  réduite,  on  dira  que  la  transformation 
est  l'éduite,  et  aussi  que  la  forme  F  transformée  est  réduite.  Il  en 
résulte  (|ue,  si  la  forme  F  peut  se  transformer  en  elle-même,  elle 
pourra  avoir  plusieurs  réduites;  mais  cet  inconvénient  est  essentiel 
et  ne  peut  être  évité  par  aucun  détour;  il  n'empêche  pas  d'ailleurs 
(|ue  ces  réduites  ne  permettent  la  classification  des  formes.  Il  est 
clair  (jue  cette  idée,  qui  n'a  été  jusqu'ici  appliquée  qu'à  des  formes 
et  à  des  transformations  très  particulières,  peut  être  étendue  à  des 
groupes  de  transformations  non  linéaires,  car  elle  a  une  portée 
beaucoup  plus  grande  et  n'a  pas  été  épuisée. 
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Un  domaine  arithmétique  où  l'unité  semble  faire  absolument 
défaut,  c'est  la  théorie  des  nombres  premiers;  on  n'a  trouvé  que 
(les  lois  asvmptotiques  et  l'on  n'en  doit  pas  espérer  d'autres;  mais 
ces  lois  sont  isolées  et  l'on  n'y  peut  parvenir  que  par  des  chemins 
différents  qui  ne  semblent  pas  pouvoir  communiquer  entre  eux. 
Je  crois  entrevoir  d'où  sortira  l'unité  souhaitée,  mais  je  ne  l'entre- 
vois que  bien  vaguement;  tout  se  ramènera  sans  doute  à  l'étude 
d'une  famille  de  fonctions  transcendantes  qui  permettront,  par 
l'étude  de  leurs  points  singuliers  et  l'application  de  la  méthode  de 
M.  Darboux,  de  calculer  asjmptotiquement  certaines  fonctions 
de  très  grands  nombres. 


L'Algèbre. 

La  théorie  des  équations  algébriques  retiendra  encore  longtemps 
l'attention  des  géomètres;  les  côtés  par  où  l'on  peut  l'aborder  sont 
nombreux  et  divers;  le  plus  important  est  certainement  la  théorie 
des  groupes,  sur  laquelle  nous  reviendrons.  Mais  il  v  a  aussi  la 
question  du  calcul  numérique  des  racines  et  celle  de  la  discussion 
du  nombre  des  racines  réelles.  Laguerre  a  montré  que  tout  n'était 
pas  dit  sur  ce  point  avec  Slurm.  Il  v  a  lieu  d'étudier  un  svsième 
d'invariants  ne  changeant  pas  de  signe  quand  le  nombre  des  racines 
réelles  reste  le  même.  On  peut  aussi  former  des  séries  de  puis- 
sances représentant  des  fonctions  qui  admettront  pour  points  sin- 
guliers les  diverses  racines  d'une  équation  algébrique  (  par  exemple 
des  fonctions  rationnelles  dont  le  dénominateur  est  le  premier 
membre  de  cette  équation)  ;  les  coefficients  des  termes  d'ordre  élevé 
nous  fourniront  l'une  des  racines  avec  une  approximation  plus  ou 
moins  grande  ;  il  j  a  là  le  germe  d'un  procédé  de  calcul  numérique 
dont  on  pourra  faire  une  étude  systématique. 

Il  y  a  une  quarantaine  d'années,  c'était  l'étude  des  invariants 
des  formes  algébriques  qui  semblait  ahsorber  l'Algèbre  entière; 
elle  est  aujourd'hui  délaissée  ;  la  matière  cependant  n'est  pas  épuisée  ; 
seulement  il  faut  l'étendre,  en  ne  se  bornant  plus  par  exemple  aux 
invariants  relatifs  aux  transformations  linéaires,  mais  en  abordant 
ceux  qui  se  rappoitent  à  un  groupe  quelconfpie.  Les  théorèmtîs  an- 
ciennement acquis  nous  en  suggéreront  ainsi  d'autres  plus  généraux 
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qui  vicndronl  se  grouper  autour  d'eux,  de  même  qu'un  cristal  se 
nourrit  dans  une  solution,  lit  quant  à  ce  tliéorème  de  Gordan  que 
le  nombre  dos  invariants  distincts  est  limité,  et  dont  Hilbert  a  si 
heureusement  simplifié  la  démonstration,  il  me  semble  qu'il  nous 
conduit  à  nous  poser  une  question  beaucoup  plus  générale  ;  si  l'on 
a  une  infinité  de  polynômes  entiers,  dépendant  algébriquement 
d'un  nombre  fini  d'entre  eux,  peut-on  toujours  les  déduire  par 
addition  et  multiplication  d'un  nombre  fini  d'entre  eux? 

11  ne  faut  pas  croire  que  l'Algèbre  soit  terminée  parce  cprdle 
nous  fournit  des  règles  pour  former  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles; il  reste  à  cberc!)er  les  combinaisons  intéressantes,  celles  qui 
satisfont  h  telle  ou  telle  condition.  Ainsi  se  constituera  une  sorte 
d'analyse  indéterminée  où  les  inconnues  ne  seront  plus  des  nombres 
entiers,  mais  des  polynômes.  C'est  alors  cette  fois  l'Algèbre  quj 
prendra  modèle  sur  l'Arithmétique,  en  se  guidant  sur  l'analogie  du 
nombre  entier,  soit  avec  le  polynôme  entier  à  coefficients  quel- 
conques, soit  avec  le  polynôme  entier  à  coefficients  entiers. 

Les  équations  différentielles. 

On  a  déjà  beaucoup  fait  pour  les  équations  différentielles  linéaires 
et  il  ne  reste  qu'à  parfaire  ce  (|ui  est  commencé.  Mais,  en  ce  qui 
concerne  les  équations  différentielles  non  linéaires,  on  est  beau- 
coup moins  avancé.  L'espoir  d'une  intégration  à  l'aide  des  fonctions 
connues  est  perdu  depuis  longtemps;  il  faut  donc  étudier  pour 
elles-mêmes  les  fonctions  définies  par  ces  équations  différentielles 
et  d'abord  tenter  une  classification  systématique  de  ces  fonctions; 
l'étude  du  mode  de  croissance  dans  le  voisinage  des  points  singuliers 
fournira  sans  doute  les  premiers  éléments  de  cette  classification, 
mais  nous  ne  serons  satisfaits  que  qu;ind  on  aura  trouvé  un  certain 
groupe  de  transformations  (par  exemple  de  tiansformations  de 
(ïremona)  qui  jouera  par  rapport  aux  équations  différentielles  le 
même  rôle  que  le  groupe  des  transformations  birationnelles  pour 
les  courbes  algébriques.  Nous  pourrons  alors  ranger  dans  une 
même  classe  toutes  les  transformées  d'une  même  équation.  JNous 
aurons  encore  pour  guide  l'analogie  avec  une  théorie  déjà  faite, 
celle  des  transformations  birationnelles  et  du  genre  d'une  courbe 
algébrique. 
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On  |)eiit  se  proposer  de  ramener  l'élude  de  ces  fondions  à  celle 
des  fonctions  uniformes,  et  cela  de  deux  manières  :  on  sait  que 
y=:f{x);  on  peut,  quelle  que  soit  la  fonction  /(j?),  exprimer  y 
et  .r  par  les  fonctions  uniformes  d'une  variable  auxiliaire  t;  mais, 
si  /(^)  est  la  solution  d'une  équation  différentielle,  dans  quel  cas 
les  fonctions  uniformes  auxiliaires  satisferont-elles  elles-mêmes  à 
des  équations  différentielles?  Nous  ne  savons  pas  non  |)lus  dans 
quels  cas  l'intégrale  générale  |)eut  se  mettre  sous  la  forme 

^"'(■^1  jy)  =  constante  arbitraire, 

¥(^x,y)  élant  uniforme. 

J'insisterai  sur  la  discussion  qualitative  des  courbes  définies  par 
une  équation  din'érenlielle.  Dans  le  cas  le  plus  simple,  celui  où 
l'équation  est  du  premier  ordre  et  du  premier  degré,  cette  discus- 
sion se  ramène  à  la  détermination  du  nombre  des  cvcles  limites. 
Elle  est  très  délicate  et  ce  qui  peut  nous  la  faciliter,  c'est  l'analogie 
avec  la  recherche  du  nombre  des  racines  réelles  d'une  éfjuation 
algébrique;  quand  un  fait  (jnelconque  |)0urra  mettre  en  évidence 
la  natuie  de  celle  analogie,  nous  serons  certaius  d'avance  qu'il 
sera  fécond. 

Les  équations  aux  dérivées  partielles. 

Notre  connaissance  des  équations  aux  dérivées  partielles  a  fait 
récemment  un  progrès  considérable  |3ar  suite  des  découvertes  de 
M.  Fredholm.  Or,  si  l'on  examine  de  près  l'essence  de  ces  décou- 
vertes, on  voit  qu'elles  ont  consisté  à  modeler  cette  théorie  difficile 
sur  une  autre  beaucoup  plus  simple,  celle  des  déterminants  et  des 
systèmes  d'érpiations  du  premier  degré.  Dans  la  plupart  des  |)ro- 
blèmes  de  Physique  mathématique,  les  équations  à  intégrer  sont 
linéaires;  elles  servent  à  déterminer  des  fonctions  inconnues  de 
plusieurs  variables  et  ces  fonctions  sont  continues.  Pour(|uoi? 
parce  que  nous  avons  écrit  les  équations  en  regardant  la  matière 
comme  continue.  Mais  la  matière  n'est  pas  continue,  elle  est  for- 
mée d'atomes,  el,  si  nous  avions  voulu  écrire  les  équations  comme 
l'aurait  fait  un  observateur  de  vue  assez  perçanle  pour  voir  les 
atomes,  nous  n'aurions  pas  eu  un  petit  nombre  d'équations. <3^i/'- 
férentieLles  servant  à  déterminer  certaines  fonctions  inconnues, 
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nous  aurions  eu  un  grand  nombre  d'équations  algébriques  servant 
à  déterminer  un  grand  nombre  de  constantes  inconnues.  El  ces 
équations  algébriques  auraient  été  linéaires,  de  sorte  qu'on*aurait 
pu,  avec  nne  patience  infinie,  leur  appliquer  directement  la  mé- 
thode des  déterminants. 

Mais  comme  la  brièveté  de  notre  vie  ne  nous  permet  pas  le  luxe 
d'une  patience  infinie,  il  faut  procéder  autrement,  il  faut  passera 
la  limite  en  supposant  la  matière  continue.  Il  y  a  deux  manières  de 
généraliser  la  théorie  des  équations  du  premier  degré,  en  passant 
à  la  limite.  On  peut  considérer  une  infinité  d'équations  discrètes, 
avec  une  infinité,  également  discrète,  d'inconnues.  C'est  par 
exemple  ce  qu'a  fait  Hill  dans  sa  théorie  de  la  Lune.  On  a  alors 
des  déterminants  infinis  qui  sont  aux  déterminants  ordinaires  ce 
que  les  séries  sont  aux  sommes  finies. 

On  peut  prendre  une  équation  aux  dérivées  partielles,  repré- 
sentant pour  ainsi  dire  une  infinité  continue  d'équations,  et  s'en 
servir  pour  déterminer  nue  fonction  inconnue,  représentant  une 
infinité  continue  d'inconnues.  On  a  alors  d'autres  déterminants 
infinis,  qui  sont  aux  déterminants  ordinaires  ce  que  les  intégrales 
sont  aux  sommes  finies.  C'est  là  ce  qu'a  fait  Fredholni  ;  son  succès 
provient  d'ailleurs  du  fait  suivant  :  si  dans  un  déterminant  les  élé- 
ments de  la  diagonale  princi|)ale  sont  égaux  à  i ,  et  que  les  autres 
éléments  soient  considérés  comme  homogènes  de  premier  ordre, 
on  peut  ordonner  le  développement  du  déterminant  en  réunissant 
en  un  seul  groupe  l'ensemble  des  termes  homogènes  de  même 
degré.  Le  déterminant  infini  de  Fredhlom  se  prêtait  à  cette  façon 
d'ordonner  et  il  est  arrivé  qu'on  obtenait  ainsi  une  série  conver- 
gente 

Cette  analogie,  qui  a  certainement  guidé  Fredholm,  a-t-elle  ainsi 
donné  tout  ce  qu'elle  doit  donner?  Certainement  non;  si  le  succès 
vient  de  la  forme  linéaire  des  équations,  on  doit  pouvoir  appliquer 
des  idées  du  même  genre  à  tous  les  problèmes  relatifs  à  des  équa- 
tions de  forme  linéaire,  et  même  aux  équations  différentielles 
ordinaires,  puisque  leur  intégration  peut  toujours  se  ramener  à 
celle  d'une  équation  linéaire  aux  dérivées  partielles  du  premier 
ordre. 

On  a  abordé  il  j  a  quelque  temps  le  problème  de  Dirichlet  et 
les  autres  problèmes  connexes  par  un  autre  mo\en,  en  revenant  à 
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l'idée  primitive  de  Dirichlet  et  en  chereliaiil  le  rïiinimnrn  d'une 
intégrale  définie,  mais  cette  fois  |)ar  des  piocédés  rigoureux.  Je  ne 
doute  pas  qu'on  arrive  sans  grande  difficullé  à  rapprocher  les  deux 
méthodes  l'une  de  l'autre,  à  se  rendre  compte  de  leurs  rapports 
mutuels,  et  je  ne  doute  pas  non  plus  que  l'une  et  l'autre  n'ait 
beaucoup  à  v  gagner.  Grâce  à  M.  Hilbert  (jui  a  été  doublement  ini- 
tiateur, on  marche  dans  cette  voie. 

Les  fonctions  abéliennes. 

On  sait  quelle  est  la  principale  question  cpi'il  nous  reste  à  ré- 
soudre en  ce  qui  concerne  les  fonctions  abéliennes.  Les  fonctions 
abéliennes  engendrées  par  les  intégrales  relatives  à  une  courbe  algé- 
brique ne  sont  pas  les  plus  générales  ;  elles  ne  sont  qu'un  cas  par- 
ticulier, et  c'est  ce  qu'on  peut  appeler  les  fonctions  abéliennes 
spéciales.  Quels  sont  leurs  rapports  avec  les  fonctions  générales  et 
comment  peut-on  classer  ces  dernières?  Il  v  a  peu  de  temps  encore 
la  solution  semblait  bien  lointaine.  Je  considère  aujourd'hui  le 
problème  comme  virtuellement  résolu,  depuis  que  MM.  Castel- 
nuovo  et  Enrirpies  ont  publié  leur  récent  Mémoire  sur  les  intégrales 
de  différentielles  totales  des  variétés  à  plus  de  deux  dimensions. 
Nous  savons  maintenant  qu'il  j  a  des  fonctions  abéliennes  attachées 
à  une  courbe  et  d'autres  à  une  surface,  et  qu'il  ne  sera  jamais  né- 
cessaire de  s'élever  jusqu'aux  variétés  de  plus  de  deux  dimensions. 
En  combinant  cette  donnée  avec  celles  qui  résultent  des  travaux  de 
M.Wirtinger,  on  viendra  sans  doute  à  bout  de  toutes  les  difficultés. 

Théorie  des  fonctions. 

C'est  surtout  des  fonctions  de  deux  et  de  plusieurs  variables 
que  je  voudrais  parler.  L'analogie  avec  les  fonctions  d'une  seule 
variable  est  un  guide  précieux,  mais  insulfisant;  il  y  a  entre  les 
deux  sortes  de  fonctions  une  différence  essentielle,  et  toutes  les 
fois  qu'on  tente  une  généralisation  en  passant  des  unes  aux  autres, 
on  rencontre  un  obstacle  inattendu  dont  on  a  parfois  triomphé  par 
des  artifices  spéciaux,  mais  qui  souvent  aussi  est  demeuré  jusqu'ici 
infranchissable.  Nous  devons  donc  rechercher  les  faits  qui  sont  de 
nature  à  nous  éclairer  sur  l'essence  de  celte  différence  entre  les 
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fondions  d'une  variable  et  celles  qui  en  conliennenl  plusieiii'S.  Il 
faudra  d'ahord  rei^ardoi'  de  prrs  les  arliiices  qui  ont  réussi  dans 
certains  cas  parlicidiers,  afin  de  voir  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de 
coninnin.  Pourquoi  la  représentation  conforme  est-elle  le  plus  sou- 
vent impossible  dans  un  domaine  à  quatre  dimensions  et  que  faut-il 
niellre  à  la  place?  I^a  véritable  généralisation  des  fonctions  à  une 
variable  n'est-elle  |)as  dans  les  fonctions  harmoniques  à  (piatre  va- 
riables, dont  les  parties  réelles  des  fonctions  de  deux  variables  ne 
sont  (pie  des  cas  particuliers?  Pourra-t-on  tirer  [)arti  [)Our  l'étude 
des  (onctions  transcendantes  à  plusieurs  variables  de  ce  qu'on  sait 
des  fonctions  algébriques  ou  rationnelles,  ou,  en  d'autres  termes, 
dans  quel  sens  peut-on  dire  que  les  fonctions  transcendantes  à  deux 
variables  sont  aux  fonctions  transcendantes  à  une  variable  ce  que 
les  fonctions  rationnelles  à  deux  variables  sont  aux  fonctions  ration- 
nelles à  une  variable? 

Est-il  vrai  que,  si  z=/(x,y),  on  peut,  quelle  que  soit  la  fonc- 
tion/*,  exprimer  à  la  fois  x,y,  z  en  fonctions  uniformes  de  deux 
variables  auxiliaires,  ou,  pour  emplo_)'er  une  expression  qui  com- 
mence à  être  consacrée  par  l'usage,  peut-on  uniformiser  les  fonc- 
tions de  deux  variables,  comme  on  uniformise  les  fonctions  d'une 
variable?  Je  me  borne  à  poser  la  question,  dont  un  avenir  prochain 
nous  donnera  peut-être  la  solution. 

Théorie  des  groupes. 

La  théorie  des  groupes  est  un  sujet  étendu  sur  lequel  il  y  aurait 
beaucoup  à  dire. 

11  y  a  bien  des  sortes  de  groupes,  et,  quelle  (jue  soit  la  classifi- 
cation adoptée,  on  en  trouve  toujours  de  nouveaux  (|ui  n'y  rentrent 
pas.  Je  veux  me  borner  et  je  ne  parlerai  ici  que  des  groupes  con- 
tinus de  Lie  et  des  groupes  discontinus  de  Galois,  qu'on  a  cou- 
tume de  qualifier,  les  uns  et  les  autres,  de  groupes  d'ordre  fini, 
quoique  le  mot  n'ait  pas  tout  à  fait  le  même  sens  pour  les  uns  et 
pour  les  autres. 

Dans  la  théorie  des  groupes  de  ]-.ie,  on  est  guidé  par  une  ana- 
logie spéciale;  une  transformation  finie  est  le  résultat  de  la  com- 
binaison d'une  infinité  de  transformations  infinitésimales.  Le  cas 
le  plus  simple  est  celui  où  ces   transformations  infinitésimales  se 
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réduisenl  à  une  mukiplicaLioii  par  i -f- e,  s  étant  très  petit.  La 
répétition  de  ces  transformations  engendre  alors  la  fonction  expo- 
nentielle; c'est  comme  cela  que  Neper  v  est  arrivé  Nous  savons 
que  la  fonction  exponentielle  peut-être  représentée  par  une  série 
très  simple  et  très  converij;ente,  et  l'analogie  peut  alors  nous  mon- 
trer la  voie  à  suivre.  Cette  analogie  peut  d'ailleurs  être  exprimée 
par  un  symbolisme  spécial,  sur  lequel  vous  m'excuserez  de  ne  pas 
insister  ici.  On  est  déjà  très  avancé  grâce  à  Lie,  Killing  et  Cartan; 
il  ne  reste  plus  qu'à  simplifier  les  démonstrations,  coordonner 
et  classifier  les  résultats. 

L'élude  des  groupes  de  Galois  est  beaucoup  moins  avancée;  et 
cela  s'explique;  c'est  pour  la  même  raison  que  l'Arithmétique  est 
moins  avancée  que  l'Analyse,  car  la  continuité  a  donné  de  grandes 
facilités  dont  on  a  su  profiler.  Mais  heureusement  il  y  a  entre  les 
deux  théories  un  parallélisme  manifeste  et  l'on  devra  s'efforcer  de 
le  mettre  de  mieux  en  mieux  en  évidence.  L'analogie  est  tout  à  fait 
pareille  à  celle  que  nous  avons  signalée  entre  l'Arithmétique  et 
l'Algèbre,  et  l'on  en  pourra  tirer  le  même  parti. 


La  Géométrie, 

Il  semble  que  la  Géométrie  ne  puisse  rien  contenir  qui  ne  soit 
déjà  dans  l'Algèbre  ou  dans  l'Analyse,  que  les  faits  géométriques 
ne  soient  autre  chose  que  les  faits  algébriques  ou  analytiques  ex- 
primés dans  un  autre  langage.  On  pourrait  donc  croire  qu'après  la 
revue  que  nous  venons  de  passer,  il  ne  nous  restera  plus  rien  à  dire 
qui  se  rapporte  spécialement  à  la  Géomt-trie.  Ce  serait  méconnaître 
l'importance  même  d'un  langage  bien  fait,  ne  pas  comprendre  ce 
qu'ajoute  aux  choses  elles-mêmes  la  façon  d'exprimer  ces  choseset 
par  conséquent  de  les  grouper. 

D'abord  les  considérations  géométrifpies  nous  amènent  à  nous 
poser  de  nouveaux  problèmes;  ce  sont  bien,  si  l'on  vent,  des  pro- 
blèmes analytiques,  mais  que  nous  ne  nous  serioris  jamais  posés  à 
propos  d'Analvse.  L'Analyse  en  profite  cependant  comme  elle 
profite  de  ceux  qu'elle  est  obligée  de  résoudre  pour  satisfaire  aux 
besoins  de  la  Physique. 

Un  grand  avantage  de  la  Géométrie,  c'est  précisément  que  les 
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sens  y  peuvent  venir  au  secours  de  rinlelligence  et  aident  à  de- 
viner la  loute  à  suivre,  et  bien  des  esprits  préfèrent  ramener  les 
problèmes  d'Analjse  à  la  forme  i;éom(''lriquc.  Mallieureusement 
nos  sens  ne  peuvent  nous  mener  bien  loin,  et  ils  nous  faussent 
compagnie  dès  cpie  nous  vouli)ns  nous  envoler  en  dehors  des  trois 
dimensions  classiques.  Esl-ce  à  dire  (pie,  soilis  de  ce  doniiiine  res- 
treint où  ils  senjblent  vouloir  nous  enfermer,  nous  ne  devons  plus 
compter  que  sur  l'Analyse  pure  et  que  toute  Géométrie  à  plus  de 
trois  dimensions  est  vaine  et  sans  objet?  Dans  la  génération  qui 
nous  a  précédés,  les  plus  grands  maîtres  auraient  répondu  «  oui  »  ; 
nous  sommes  aujourd'hui  tellement  familiarisés  avec  cette  notion, 
que  nous  pouvons  en  parler,  même  dans  un  cours  d'université,  sans 
provoquer  trop  d'étonnement. 

Mais  à  quoi  peut-elle  servir?  11  est  aisé  de  le  voir  :  elle  nous  donne 
d'abord  un  langage  très  commode,  qui  exprime  en  termes  très 
concis  ce  que  le  langage  analytique  ordinaire  dirait  en  phrases 
prolixes.  De  plus,  ce  langage  nous  fait  nommer  du  même  nom  ce 
qui  se  ressemble  et  affirme  des  analogies  (pi'il  ne  nous  permet  |)lus 
d'oublier.  Il  nous  permet  donc  encore  de  nous  diriger  dans  cet  es- 
pace t|ui  est  trop  grand  pour  nous  et  que  nous  ne  pouvons  voii-,  en 
nous  rappelant  sans  cesse  l'espace  visible  qui  n'en  est  qu'une  image 
imparfaite  sans  doute,  mais  qui  en  est  encore  une  image.  Ici  encore, 
comme  dans  tous  les  exemples  précédents,  c'est  l'analogie  avec  ce 
qui  est  simple  qui  nous  pcrniel  de  comprendre  ce  qui  est  com- 
plexe. 

Celte  Géométrie  à  plus  de  trois  dimensions  n'est  pas  une  sim[)le 
Géométrie  analytique,  elle  n'est  pas  purement  quanlilalive,  elle  est 
aussi  qualitative  et  c'est  par  là  surtout  qu'elle  devient  intéressante. 
L'importance  de  VA nalysis  Sitiis  est  énorme  et  je  ne  saurais  tro|) 
y  insister;  le  parti  qu'en  a  tiré  Riemann,  l'un  de  ses  principaux 
créateurs,  suffirait  à  le  démontrer.  Il  f;int  cpron  arrive  à  la  con- 
struire complètement  dans  les  espaces  siq)érieurs;  on  auia  alors  un 
instrument  qui  permettra  réellement  de  voir  dans  l'hyperespace  et 
de  supplérr  à  nos  sens. 

Les  problèmes  de  VAnalysis  Situs  ne  se  senùeul  peut-être  pas 
posés  si  l'on  n'avait  pailé  que  le  langage  analyti(pie;  ou  plutôt,  je 
me  trompe,  ils  se  seraient  posés  certainement,  puisque  leur  solu- 
tion est  nécessaire  à  une  foule  de  questions  d'Analyse;  mais  ils  se 
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seraient  posés  isolément,  les  uns  aptes  les  autres,  et  sans  qu'on 
puisse  apercevoir  leur  lien  commun. 

Ce  qui  a  surtout  conlribiié  aux  récents  progrès  de  la  Géométrie, 
c'est  l'introduction  de  la  notion  de  transformations  et  de  groupes. 
C/est  grâce  à  elle  que  la  Géométrie  n'est  plus  un  assemblage  de 
théorèmes  plus  ou  moins  curieux  qui  se  succèdent  et  ne  se  res- 
semblent pas,  mais  qu'elle  a  con{piis  une  unité.  Et  d'un  autre  côté, 
l'histoire  des  Sciences  ne  doit  pas  oublier  que  c'est  à  propos  de 
Géométrie  qu'on  a  commencé  h  étudier  systématiquement  les 
transformations  continues,  de  sorte  que  les  géomètres  purs  ont 
contribué  pour  leur  part  au  dévelo|)pement  de  l'idée  de  groupe, 
si  utile  aux  Ijranclies  des  Maihématiques. 

L'étude  (les  groupes  de  points  sur  une  courbe  algébrique,  à  "la 
façon  deBrill  etrSoelhcr,  nous  donnera  encore  des  résultats  utiles, 
soit  directement,  soit  en  servant  de  modèle  à  d'autres  théories 
analogues.  C'est  ainsi  que  r)ous  voyons  se  développer  tout  un 
Chapitre  de  la  Géométrie,  où  les  courbes  tracées  sur  une  surface 
jouent  un  rcMe  semblable  à  celui  des  groupes  de  points  sur  une 
courbe.  Par  là,  on  peut  dès  aujourd'hui  espérer  que  vont  s'éclaircir 
les  derniers  mystères  qui  se  rapportent  à  l'étude  des  surfaces  et  qui 
paraissaient  si  tenaces. 

Les  géomètres  ont  donc  un  vaste  ch.mq)  à  moissonner,  et  je  n'ai 
sarde  d'oublier  la  Géométrie  énumérative  et  surtout  la  Géométrie 
infinitésimale,  cultivée  avec  tant  d'éclat  par  M.  Darboux,  et  à  la- 
quelle M.  Biantdii  a  apporté  tant  de  contributions  utiles.  Si  je  ne 
m'étends  pas  davantage  sur  ce  sujet,  c'est  que  je  n'aurais  plus  rien 
à  vous  apprendre  après  la  brillante  Conférence  de  M.  Darboux. 

Le  cantorisnie. 

J'ai  parlé  plus  haut  du  besoin  que  nous  avons  de  remonter  sans 
cesse  aux  premicis  principes  de  notre  Science  et  du  profit  qu'en 
peut  tirer  l'étude  de  l'esprit  humain.  C'est  ce  besoin  qui  a  inspiré 
deux  tentatives  qui  ont  tenu  une  très  grande  place  dans  l'histoire  la 
plus  l'éceule  des  Matbéma tiques.  La  première  est  le  Cantorisnie, 
qui  a  rendu  à  la  Science  les  services  que  l'on  sait.  Un  des  traits 
caractéristiques  du  cantorisnie,  c'est  qu'au  lieu  de  s'élever  au  gé- 
néral en  bâtissant  des  constructions  de  plus  en  plus  compliquées, 
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et  de  finir  par  construction,  il  part  du  genus  supremuin  et  ne  défi- 
nit, comnieauraient  dit  lesschola.stiques,qiie/?e/'  genus proximuni 
et  differentiam  specijicam.  De  là  l'horreur  qu'il  a  quelque  temps 
inspirée  à  certains  esprits,  à  Herniite  par  exemple,  dont  l'idée  fa- 
vorite était  de  comparer  les  Sciences  malhémalicjues  aux  Sciences 
naturelles.  Chez  la  plupart  d'enlre  nous  ces  préventions  s'étaient  dis- 
sipées, mais  il  est  arrivé  qu'on  s'est  heurté  à  certains  [)aradoxes,  à 
certaines  contradictions  apparentes,  qui  auraient  comblé  de  joie 
Zenon  d'Elée  et  l'école  de  Mégare.  Et  alors  chacun  de  chercher  le 
remède.  Je  pense  pour  mon  compte,  et  je  ne  suis  pas  le  seul,  que 
l'important  c'est  de  ne  jamais  introduire  que  des  êtres  qu'on  puisse 
définir  complètement  en  un  nombre  fini  de  mots.  Quel  que  soit  le 
remède  adopté,  nous  pouvons  nous  promettre  la  joie  du  médecin 
appelé  à  suivre  un  beau  cas  pathologique. 

La  recherche  des  postulats. 

On  s'est  efforcé,  d'autre  part,  d'éniimérer  les  axiomes  et  les  pos- 
tulats plus  ou  moins  dissiinul(''s  qui  servent  de  fondement  aux 
diverses  théories  maihémaliques.  M.  Hilberta  obtenu  les  résultats 
les  plus  Ijrillants.  Il  semble  d'abord  rpie  ce  domaine  soit  bien 
limité  et  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  v  faire  quand  l'inventaire  sera 
terminé,  ce  qui  ne  saurait  tarder.  Mais,  (|uand  on  aura  tout  énu- 
méré,  il  y  aura  bien  des  manières  de  tout  classer  ;  un  bon  bibliothé- 
caire trouve  toujours  à  s'occuper,  et  chaque  classification  nouvelle 
sera  instructive  pour  le  philosophe. 

J'arrête  cette  revue,  que  je  ne  saurais  songer  à  rendre  complète 
pour  une  foule  de  raisons,  et  d'abord  parce  que  j'ai  déjà  trop  abusé 
de  votre  attention.  Je  pense  (jue  ces  exemples  auront  suffi  pour 
vous  montrer  par  quel  mécanisme  les  Sciences  mathématiques  ont 
progressé  dans  le  passé,  et  dans  quel  sens  elles  doivent  marcher 
dans  l'avenir. 
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CORRESPONDANCE. 


EXTRAIT  D  UNE  LETTRE  DE  M.  RAFFY. 

M.  Boiinitzk}^  a  publié  récemmenl  chins  le  Bulletin  {^l.  XXXI, 
1907,  p.  -^50)  un  intéressanl  Hiiicle  qu'il  intitule:  Sur  les  solu- 
tions singulit'res  des  équations  de  Raffy.  Quand  ce  travail  a 
paru,  j'ignorais  que  les  é(|uations  aux(|uelles  il  se  ra|)poiic  et  que 
j'avais  considérées  en  1897  [Bull.  Soc.  math,  de  France,  l.  XXV) 
eussent  été  signalées  avant  cette  époque. 

Je  vois  dans  le  Bulletin  de  1908  (II*"  Partie,  p.  7)  qu'elles  ont 
été  étudiées  par  M.  Dixon  dans  les  Philosophical  Transactions 
oftIieR.  Society  ofLondon  pour  l'année  1896  (t.  (jLXXXVJ,  A, 
Parti,  publié  en  1896).  La  priorité  de  M.  Dixon  n'est  donc  pas 
douteuse.  L.  R. 
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Universe.  In-S",  xW  p.  avec    fig.  London,  Ilarper.  6  sli. 

Bourgeois  (R.).  —  Géodésie  élémentaire.  In-i8,  4^0  p.  av.  i53  fig. 
Paris,  Doin.  Cartonné  toile  :  5  fr. 

Encyklopddie  der  niatlieniatisclien  Wissenschaften  mit  Einschluss 
ilirer  Anwendungen.  IV.  Bd.  in  4  Teiibdn.  Mechanik.  Red.  von  Fel. 
Klein  u.  Coni.  Millier.  1.  Teilbd.  1.  Abtg.  ^.  Ueft.  In-S".  Leipzig,  Teubner. 
7  m.  80  pf. 

Encyclopédie  des  Sciences  mathématiques  pures  et  appliquées.  Ed. 
française.  Réd.  sous  la  direction  de  Jules  Molk.  T.  I,  fasc.  3.  In-8", 
Leipzig,  Teubner,  et  Paris,  Gauthier- Villars.  5  ni. 
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Gkei.mivdkn  (H.).  —  Laerebog  i  Astronomie.  In-8".  Gliristiania,  Gani- 
niermever.  lo  kr. 

IIanm  (L.).  —  Kinematisclie  Interprétation  der  Maxwellschen  Glei- 
chungen  m.  Riicksicht  auf  clas  Reziprozitdtsprinzip  der  Géométrie. 
Gr.  in-S°.  Il  p.  Wien,  Hôlder.  70  pf. 

LiNDKMANN  (F.).  —  Ueber  das  sogetiannte  letzte  Fermatsche  Theo- 
rem.  Gr.  in-8°.  Alunchen,  Franz,  i  m.    >o  pf. 

PivANG  (C).  —  Determinanten.  I.  Hauptsâtze.  II.  Einleitg.  in  die 
analyt.  Géométrie  des  Baumes  unter  Amvendg.  der  Determinanten. 
2,  Aufl.  Gr.  in-8",  vi-Gj  p.  av.  fig.  Berlin,  iMayer  et  Millier.  Cari.:  ■!  m. 

Puisiax  (P.).  —  La  Terre  et  la  Lune.  Forme  extérieure  et  structure 
interne.  In-8",  180  p.  av.  fig.  et  pi.  Paris,  Gaiithier-Villars.  9  fr. 

SciiRON  (A.).  —  Tables  de  logarithmes  à  sept  décimales,  pour  les 
nombres  depuis  1  jusqu'à  108000  et  pour  les  fonctions  trigonomé- 
triques  de  dix  en  dix  secondes.  Nouveau  tirage.  Gr.  in-8'',  xiv-554  P- 
Paris,  Gauthier-Villars.  10  l'r. 

SvLVKSTER  (James-J.).  —  Collecled  mathematical  Papers.  Vol.  '2. 
1854-1873.  In-8",  747  p.  av.  2  pi.  Cambridge,  University  Press.  18  sh. 

Verhandlungen  der  vom  xo.  bis  -28.  IX.  igoG  in  Budapest  abgehal- 
tenen  i5.  allgemeinen  Conferenz  der  internationalen  Erdmessung. 
Red.  von  H. -G.  van  Sanue  Bakhuysen.  I  Tl.  In-8°,  404  p.  av.  20  pi.  et 
cartes.  Berlin,  G.  Reimer.  6  m. 

Vorlesungen  ûber  Geschichte  der  Mathematik.  Herausgeg.  von  Mgr. 
GANTOR.IV.Bd.  Von  1759  bis  1799.0.  Lfg.  In-8".  Leipzig,  Teubner.  G  m.  80  pf. 

Le  Bon  (G.).  —  The  évolution  of  forces.  Gr.  in-8",  4o4  P-  London, 
Paul.  5  sh. 

Le  Bon  (G.).  —  La  naissance  et  l'évanouissement  de  la  matière. 
In- 16,  80  p.  Paris,  Mercure  de  France.  75  c. 

Ai.-Battani,  sive  Albatemi  Opus  astronomicum  ad  fldem  codicis 
escurialensis  arabice  edituni  latine  versum,  adnotationibus  instructum. 
Pars  secunda.Versio  Tabularuni  omnium  cum  animadversionibus  glossario, 
indicibus,  acura  di  G.  A.  Nalli.no.  In-4°,  xxxi-4i3  p.  .Milano.  (Pubblicazioni 
del  R.  Osservatori  di  Brera,  n°  40.) 
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SCIILESIXGER    (L.  ;.  —     Vorleslxgen     ueber    lineari;     Difficuential- 
GLErCHCNGE.X.  I  voIume  in-8".  333  pages.  Leipzig,  Teubner,  190S. 

Les  conséquences  de  la  belle  théorie  qu'a  fondée  L.  Fuchs  con- 
tinuent de  se  développer;  après  le  Handbuch  der  Théorie  der 
linearen  Differentialgleichangen^  que  M.  Scidesinger  a  achevé 
de  publier  il  v  a  environ  10  ans,  et  qui  conserve  toute  sa  valeur, 
voici  qu'il  nous  donne  un  nouveau  Livre,  très  différent  du  premier 
par  la  façon  dont  le  sujet  est  abordé  et  développé.  Naturellement 
les  propositions  fondamentales  de  la  théorie  ne  peuvent  manquer 
de  se  trouver  dans  le  nouveau  Livre;  mais  elles  sont  présentées,  le 
plus  souvent,  d'une  façon  très  différente,  et,  d'un  autre  côté,  certains 
sujets  qui  sont  développés  dans  le  Manuel,  ne  sont  pas  traités  dans 
ces  leçons. 

Au  lieu  de  partir  d'une  équation  différentielle  linéaire  du 
^ieme  orJrg^  l'autcur  part  d'un  syslème  déquations  du  premier  ordre, 

(l)  -^   =  «i,aJKi^«2,ar2-l-- • --^«".ar"  (a  =  i,2, n)\ 

l'exposition   de   la   théorie  générale  y   gagne  en  simplicité  et  en 
svmétrie. 

En  supposant  réelles  la  variable  indépendante  x  et  les  fonc- 
tions rt^^a  de  cette  variable  indépendante,  la  méthode  d'inter- 
polation s'applique  d'une  façon  remarquablement  simple  à  la  dé- 
monstration du  théorème  d'existence  :  les  étapes  de  cette  démons- 
tration reproduisent  les  étapes  de  la  démonstration  classique  pour 
l'existence  de  l'intégrale  définie.  Mais  l'intérêt  principal  de  cette 
méthode  consiste  peut-être  en  ce  qu'elle  conduit  d'une  façon  natu- 
relle à  la  conception  de  ces  matrices  intégrales  que  ^M.  Volterra  a 
considérées  en  elles-mêmes  dans  les  Meniorle  délia  Società 
italiana  délie   Scienze  (')  et    dans  les  Rendiconti  del  Circolo 

(')  T.  M,  1887;  t.  XII,  1899. 
Bull,  des  Sciences  mathéni.,  ■?.'  série,  t.  X.WII.  (Juillet  1908.)  i3 
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matematico  di  Palermo  ('),  el  à  une  nolaiion  qui  rappelle 
heureusement  celle  de»  intégrales  délinies  ou  indéfinies.  En 
posant  «y^  3(  z=  o  ou  i  suivant  que  |i  cl  a  sont  diftérenls  ou  égaux, 
M.  Sclilesinger  est  amené  à  i-epréscnler  |)ar  le  symbole 

une  matrice  de  /?-  fonctions  7,^,^  de  x,  telle  que  les  éléments  d'une 
ligne  constituent  une  solution  du  système  différentiel  proposé  et 
telles  qu'on  ait 

La  solution  générale  du  système  différentiel  sera  la  matrice 

en  supposant  que  les  éléments  d'une  ligne  soient  une  solution  du 
système  différentiel  et  que  le  déterminant  de  la  matrice  ne  soit  pas 
nid.  Ce  sera  encore  une  matrice  intégrale,  analogue  à  une  intégrale 
indéfinie;  elle  se  déduira  de  la  première  matrice  par  composition 
avec  une  matrice  formée  d'éléments  constants  à  déterminants  non 
nuls.  Cette  dernière  jouera  ainsi  le  rôle  de  la  constante  d'inté- 
gration, avec  cette  différence  qu'elle  est  multiplicative  an  lieu  d'être 
additive. 

En  conservant  la  signification  précédente  à  la  matrice  [jKp,a]^^en 
désignant  par  [j'p,a]"'  la  matrice  qui,  composée  avec  [j'p,a])  donne 
la  matrice  unité  [Sp,a]î  •"!  peut  évidemment  écrire  la  matrice  [ap^a] 
des  coefficients  sous  la  forme 


(«p.a)  =  (rp,a)-'(%^); 


l'analogie  avec  les  dérivées  logarithmiques  apparaît.  Les  fonc- 
tions jj'a^a  étant  quelconques,  le  second  membre  de  l'égalité  précé- 
dente sera  dit  la  matrice  dérivée  par  rapport  à  x  de  [j'p.a]-  O" 
piévoil  ainsi,  sans  que  j'insiste  davantage,  une  sorte  de  calcul  dif- 
férentiel el  intégral  des  matières  dont  les  éléments  sont  des  fonc- 
tions de  X.  C'est  celte  théorie  que  M.  Volterra  avait  fondée  de  son 

(  '  )  T.   11,   i.SS.S. 
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cùlé,  et  que  M.  Sclilesinger  développe  dans  la  mesure  où  il  en  a 
besoin;  elle  se  présente  |)our  lui  comme  l'expression  de  la  nature 
des  solutions  du  système  diflerenliel  considéré,  de  même  que  la 
théorie  des  déterminants  peut  être  regardée  comme  ayant  son 
origine  dans  la  résolution  d'un  système  d'équations  linéaires.  La 
notation  des  matrices,  leur  composition,  les  règles  auxquelles  je 
viens  de  faire  allusion  domineront  toutes  les  parties  de  son  Livre 
011  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'attacher  spécialement  à  l'étude  d'une  équa- 
tion difTérentielle  linéaire  du  ft'"^"^<^  ordre. 

L'auteur  a  d'abord  considéré  le  cas  d'une  variable  réelle;  l'ex- 
tension à  la  variable  complexe,  où  l'on  a  à  considérer  les  solutions 
d'un  système  intégrable  à  deux  variables  indépendantes,  est  fort 
intéressante;  l'analogie  se  poursuit;  on  a  alors,  au  lieu  d'intégrales 
curvilignes,  afi'aire  à  des  matrices  intégrales,  prises  le  long  d'un 
chemin  et,  indépendantes  de  ce  chemin,  sous  certaines  conditions, 
à  des  matrices  monogènes,  etc.  Le  caractère  des  points  singuliers, 
l'équation  caractéristique  relative  à  chacun  de  ces  points,  les  sub- 
stitutions fondamentales  relatives  aux  coupures,  l'étude  des  cas  où 

les  coefficients  sont  constants  ou  de  la  forme  — ^^  ,  a  et  A3  «  étant 

X  —  a  ^' 

<les  constantes,  l'équation  déterminante,  les  formes  normales  des 
solutions  autour  d'un  point  singulier  qui  n'est  pas  un  point  d'indé- 
termination, se  présentent  d'une  façon  simple  et  symétrique. 

L'auteur  s'arrête,  comme  il  convient,  sur  ce  théorème  de  Fuchs 
qui  donne  la  condition  nécessaire  et  suffisante  pour  que  les  solu- 
tions d'une  équation  différentielle  linéaire,  dont  les  coefficients  sont 
des  fonctions  uniformes  dans  le  voisinage  d'un  point  singulier  r  =  a, 
ne  soient  pas  indéterminées  en  ce  point.  A  ce  théorème  capital  est 
rattachée  l'intéressante  remarque  de  M.  Sauvage  relative  à  un 
système  différentiel  de  premier  ordre,  tel  que  celui  qui  a  été  con- 
sidéré au  début  :  lorsque  le  point  x  ^=  a  est,  pour  les  fonctions rtp^a» 
un  pôle  du  premier  ordre,  c'est-à-dire  rpiand  les  fondions  <7p^a 
peuvent  être  mises  sous  la  forme 

■'^3.3(         ,      IIP 

«3,a=  — ^^3, a, 

^'         X  —  a  '^ 

en  désignant  par  Ag.a  une  coni^lante  (qui  peut  être  nulle)  et 
par  W'^^^  une  fonction   holomorphe   pour   r  =  a,  le  point  x  =  a 
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n'est  pas  un  |)oint  d'indclerniinalion  pour  la  soltilion.  Dans  le  ca:* 
où  les  rtp.a  oui  la  l'orme  qu'on  vient  de  dire,  le  système  dillérenliel 
est  dit  canonique  pour  x=^a.  Il  n'est  pas  d'ailleurs  nécessaire 
qu'un  sjstème  soit  canonique  |iour  que  le  point  :c  =  «  ne  soit  pas  un 
point  d'indétermination. 

M.  Schlesinger  désigne  sous  le  nom  de  complètement  [schlecht- 
hin)  canoniques  les  systèmes  qui  sont  canoni{[ues  pour  tous 
les  j)oints  singuliers  y  compris  le  point  oo.  Il  donne  le  nom  de  pro- 
blème de  Riemann  à  la  question  suivante  : 

On  donne  arbitrairement  /•  points  «),  «21  •  •  •?  <^r't  on  trace  les 

coupures  (a,,  x),  [a-j-,  20), •»  («r?  00);  le  système dilFérentiel  (  i  ), 

si  l'on  y  suppose 

X  —  a\        X  —  a-i  X  —  a,- 

en  désignant  par  Ar/j^,  Aq^^vi  -^^'.â  des  constantes,  sera  un  sys- 
lème  complètement  canonique  ;  la  matrice  intégrale  sera  uniforme 
dans  le  plan  coupé  :  si  la  variable  traverse  une  coupure,  il  en  résul- 
tera une  substitution  fondamentale;  peut-on  choisir  les  cons- 
tantes A'aà  cl^  façon  que  les  diverses  substitutions  fondamentales 
soient  données? 

La  solution  de  ce  problème  exige  d'abord  une  étude  appiofondie 
des  svstèmes  diflerentiels,  en  particulier  des  systèmes  complè- 
tement Ciinonicpies,  dont  les  (coefficients  dépendent  d'un  para- 
mètre, élude  où  l'on  remarquera  en  particulier  l'introduction 
des  séries  paramétriques  normales  et  les  représentations  asymp- 
lotiques  des  solutions.  Quant  au  problème  de  Riemann,  M.  Schle- 
singer montre,  d'une  façon  générale,  que  la  réponse  à  la  question 
posée  est  aflirmative  et  que  la  solution,  sous  certaines  conditions 
de  convergence,  est  fouinie  par  les  fonctions  zélaluchsiennes. 
Enfin,  un  dernier  et  important  Chapitre  est  consacré  à  l'élude  des 
solutions  d'un  système  complètement  canonique  considérées  comme 
fonctions  des  points  dembranchement  «(,  rt2i---:  <^'r- 

Je  n'ai  pu,  dans  cette  rapide  analyse,  qu'indiquer  sommairement 
quelques-uns  des  sujets  traités  par  M.  Schlesinger;  je  souhaite 
qu'elle  suffise  pour  faire  pressentir  au  lecteur  l'importance  de  ces 
leçons,  justement  dédiées  à  la  jnc'moire  de  L.  Fuchs. 

J.T. 
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MONTESSUS  (R.  de).  —  Leçons  élémentaires  sir  le  Calcul  des 
l'KOBABiLiTÉs.  I  volume  in-8",  vi-191  pages.  Paris,  Gauthier- Villars, 
1908. 

L'Ouvrage  de  M.  de  Monlessiis  conlient  à  la  fois  un  exposé 
théorique  des  principes  du  Calcul  des  probabilités  et  un  résumé 
de  ses  principales  applications;  l'auteur,  s'adressant  comme  il  le 
déclare  dans  son  Avant-Propos  aux  curieux  des  choses  savantes,  a 
voulu  non  seulement  leur  permettre  d'approfondir  la  notion  sou- 
vent confuse  du  hasard,  mais  aussi  les  initier  aux  nombreux  pro- 
blèmes pratiques  où  elle  intervient  et  que  les  recherches  des 
mathématiciens  ont  permis  de  résoudre. 

Après  une  Introduction  dans  laquelle  se  trouvent  précisés  de 
façon  souvent  originale  les  caractères  des  événements  dus  au 
hasard,  ainsi  que  la  définition  de  la  probabilité,  M.  de  Monlessus 
aborde  l'étude  des  notions  fondamentales;  il  donne  la  définition  de 
la  probabilité  totale,  de  la  probabilité  composée,  les  applicpie  à 
quelques  problèmes  simples  afin  de  les  faire  mieux  comprendre, 
et  expose  enfin  la  théorie  des  épreuves  répétées  ;  les  démonstrations 
de  ces  deux  Chapitres  ont  l'avantage  de  n'emprunter  leurs  éléments 
qu'aux  théories  généralement  enseignées  en  mathématiques  spé- 
ciales et  en  mathématiques  élémentaires  ;  pour  être  comprises,  elles 
n'exigent  aucune  érudition  spéciale,  et  pourtant  aucune  préci- 
sion nécessaire  n'est  omise.  Le  lecteur  se  trouve  ainsi  conduit 
sans  efforts  à  l'exposé  des  applications  les  plus  curieuses  des  pro- 
babilités, qui  forme  la  partie  la  plus  importante  et  la  {)lus 
attrayante  de  l'Ouvrage. 

Ce  sont  tout  d'abord  quelques  problèmes  relatif?  aux  jeux  de 
hasard  :  loulette,  petits  chevaux,  baccara;  un  aperçu  sur  quelques 
jeux  savants,  whist,  piquet  et  écarté,  intéressera  toute  personne 
qui  a  quelque  plaisir  à  manier  les  cartes.  Après  avoir  consacré  le 
Chapitre  suivant  aux  problèmes  dans  lesquels  la  probabilité  est 
considérée  comme  une  fonction  continue  d'une  variable  indé- 
pendante, l'auteur  expose  les  éléments  de  la  théorie  des  erreurs  et 
les  principales  conséquences  de  la  loi  de  Gauss.  L'importance 
pratique  de  cette  dernière  est  mise  en  évidence  par  son  a|)plica- 
lion  au  tir  des  armes  à  feu;  densité  moyenne  des  points  de  chute 
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(les  projectiles  dans  une  région  donnée,  réglage  du  lir  d'un  canon 
en  portée  et  en  direction,  en  un  mol,  les  notions  usuelles  de  l'ar- 
tillerie sont  précisées  dans  une  théorie  simple  et  toujours  appuyée 
sur  des  résultats  numériques.  L'Ouvrage  se  termine  par  un  Cha- 
pitre consacré  à  la  théorie  des  assurances,  où  l'on  trouvera  non 
seulement  les  principes  du  calcul  des  primes  et  des  réserves,  mais 
un  exposé  sommaire  du  fonctionnement  d'une  Compagnie.  On 
voit  par  cette  analyse  que  AI.  de  Montessus  a  touché  à  tous  les 
sujets;  cette  diversité  met  heureusement  en  évidence  l'impor- 
tance pratique  du  Calcul  des  probabilités;  elle  éveille  la  curiosité 
du  lecteur,  et  plus  d'un  sera  sans  doute  amené  à  faire  usage  des 
Notes  bibliographiques  qui  terminent  chaque  Chapitre  pour  ap[)ro- 
fondir  les  problèmes  (jui  auront  particulièrement  retenu  son 
intérêt.  Galbiîun. 


MELANGES 


SDR  LA  REPRÉSENTATION   DES  FONCTIONS   MÉROMORPHES 
PAR  DES  SÉRIES  DE  POLYNOMES  TAYLORIENS  ; 

Par  m.  a.  BUHL. 


J'ai  indiqué  dans  les  Comptes  rendus  (i6  mars  1908)  une  nou- 
velle manière  de  représenter  une  fonction  méromorj)he  F(j?  )  par 
une  série  de  polynômes  5^,  cette  notation  désignant  les  n  -\-  1  pre- 
miers termes  du  développement  taylorien  de  F(:r)  valable  dans  le 
voisinage  de  l'origine.  Ces  résultats  me  semblent  s'ajouter  de  ma- 
nière intéressante  à  ceux  obtenus  par  M.  G.  Mittag-Leffler  dans 
ses  Mémoires  des  Acla  mathematica,  et  plus  particulièrement 
dans  celui  du  Tome  XXIX. 
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Je  me  suis  placé  dans  le  cas  d'une  fonclion  tnéromorphe  el  non 
dans  le  cas  général  d'une  branche  unilonne  appartenant  à  une 
fonction  quelconque,  parce  que  ce  que  je  perdais  ainsi  en  généra- 
lité était  gagné  d'autre  pari  par  la  découverle  de  propriétés  pre- 
nant une  physionomie  particulièrement  simple  et  élégante  dans  le 
cas  d'une  fonction  uniforme  n'ayant  que  l'infini  pour  point  essen- 
tiel. J'ai  pu  montrer  ainsi,  avec  le  maximum  de  simplicité,  com- 
ment l'on  pouvait  former  des  développements  Vidables  pour  un 
ensemble  dénombrable  de  valeurs  de  a;,  s'étendant  cependant  dans 
tout  le  champ  complexe,  sans  faire  usage  de  transcendantes  plus 
compliquées  que  des  fonctions  entières  bien  connues,  telles  que 
la  fonction  i.  J'attire  particulièrement  l'attention  sur  les  condi- 
tions de  dérivabilité  des  nouvelles  séries. 

l.  Soit  ^{jo)  une  fonction  méromorplie  de  pôles  simples  a^  de 
résidus  A^,  définie  dans  le  voisinage  de  l'origine  par  un  dévelop- 
pement tajiorien  dont  Sn  désigne  la  somme  des  n  -\-  i  premiers 
termes.  Cette  fonction  sera  considérée  dans  un  contour  C  aussi 
grand  que  possible,  mais  ne  contenant  aucun  rt/f.  La  façon  la  plus 
simple  d'obtenir  C  est  de  tracer  l'étoile  de  M.  Mittag-Leffler, 
formée  de  coupures  rectilignes  issues  des  cik  et  opposées  à  l'origine  ; 
C,  (jui  entoure  d'abord  l'origine,  peut  grandir  indéfiniment  en 
s'étoilanl  entre  les  coupures  sans  jamais  les  franchir. 

Soit  ./(i)  une  fonction  entière  dont  Cn  désigne  le  (/<  H-  i)"''"« 
terme  du  développement  tajiorien,  valable  dans  un  contour  F  qui 
peut  grandir  sans  aucune  restriction. 

Sous  les  conditions  |  ^  |  <  |  ^  |,  |  ç^  |  <C  |  ^  :?  |,  on  a,  comme  je  l'ai 
montré  dans  ce  Bulletin  (juin  igor), 

L'intégration  en  z  est  immédiatement  po>sil)le  et  donne 

On   peut   toujours   imaginer  que  F  soit  un  cercle  dont  le  centre 
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est  à  l'origine  et  dont  le  rayon  j  IÇ  |  est  assez  grand  pour  que  les 
inégalités   précédentes  soient  vérifiées,  quels  que  soient  ^.  x,  z. 

Aux  singularités  «/,  de  F (:r)  correspondent  les  singularités  v/,=  ^^— 
pour  F(^)>    lesquelles   singularités   sont  toutes   dans  F.  Si  (F) 

désigne  l'intégrale  précédente  <'t  si  (y)  est  une  intégrale  analogue 
prise  Je  long  d'un  contour  y  entourant  l'origine  d'aussi  près  qu  on 
voudra,  on  aura 


X  kl 


(r)-(Y)  =  F(x)/(^-y /-f:^) "^^ , 

le  sigma  érant  relatif  à  tous  les    pôles   ^/t  compris  entre  F  et  y. 
Finalement,  (2)  donne 


•'y  ai,)  T.K, 

(3) 


Je  vais  étudier  en  détail  les  trois  parties  bien  distinctes  dont  se 
compose  le  second  membre  de  cette  formule  fondamentale. 

2.  J'examine  d'abord  le  premier  sigma  de  (3).  Soit  c„  =  y„i". 
Pour  n  croissant  indéfiniment  lim^/y„^o.  Considérons,  d'autre 
part,  \v.  cercle  où  converge  le  dévelop|)ement  tavlorien  de  F(a7), 
cercle  ([ui  a  l'origine  pour  centre  et  est  inclus  dans  l'étoile  définie 
plus  haut;  on  aura  [«„|/-"<;^,  si  /'est  le  module  d'un  œ  inclus 
dans  ledit  cercle  et  si  g  est  une  constante  fitïie.  Donc  |  ««  ]  <C  gr'"^ 
et,  quel  que  soit  x, 

|.!„l<.'(i+i-J^..,+  L- 


'-p? 


On  conclut  de  là  que  \/ Sn  est  une  quantité  finie,  rpiel  (|ue  soit  J?  ; 
par  suite,  y^y,j5„  tend  vers  zéro  quand  n  (roîl  indéfiniment,  (^uels 
que  soient  ç  et  x,  le  premier  sigma  de  (3)  a  donc  un  sens 
(G.  Mittag-Lf.kfler,  Acta  malhematica.  t.  XXIX,   [).  167). 
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3.  Je  passe  à  l'élude  de  l'intégrale,  qui  constilue  la  troisième 
partie  du  second  membre  de  (3).  Ce  terme  n'existe  pas  si  F{x) 
est  une  fraction  rationnelle. 

Si  F{x)  est  une  fonction  méromorphe,  les  a^  n'ont  pour  point 
limite  que  le  point  à  l'infini.  Entre  deux  pôles  a/s  et  a/,+i  se  sui- 
vant immédiatement  en  module,  on  peut  faire  passer  deux  circon- 
férences a/;-  et  a^^,  ayant  l'origine  pour  centre  et  formant  une  cou- 
ronne de  Laurent,  dans  laquelle  on  a 


■21-1 


(^)       - 


dz 

>  on  a  le  moven  de  repré- 

c'est-à-dire  pour  ^  circu- 
lant sur  le  contour  y  qui,  ])Our  des  valeurs  de  k  de  plus  en  plus 
grandes,  enserre  l'origine  d'aussi  près  qu'on  veut.  Dans  le  voisi- 
nage du  même  point,  on  a  aussi 


si  I  c//f  I  <  I  w  I  <  [  ^?A+i  I-  Posant  u  =  y 


senler  F  (  y- 


poui 


'X 


«/.-hi 


<;< 


/(o 


T.r+. 


d'où  linalemenl,  par  un  calcul  facile. 


¥iz)di 


On  démontrerait  sans  peine  que  celte  série  converge,  quel  que 
soit  H  fini  en  module  et  pour  x  à  l'intérieur  du  cercle  a/^^,  qui,  au 
début  du  raisonnement,  peut  être  aussi  grand  qu'on  veut. 

Etudions  maintenant    le  (juotient    de    l'expression    précédente 

En  s'appu\aut  d'une  part  sur  ce  (\y\il  existe  au  moins  une 
direction  où  une  fonction  entière  f{^)  croit  indéfiniment  en 
module  avec  |ç|,  sa  croissance  étant  alors  plus  i-apide  que  celle 
de  n'importe  quel  polynôme,  d'autre  part  sur  la  convergence  de  la 
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série  dont  le  terme  général  (indépendant  de  ^)  est  le  coeflicient 
du  poKnome  en  ^  dans  la  formule  précédente,  on  voit  sans  peine 
que  le  f|uotient  étudié  lend  vers  zéro  quand  |  ^  |  croit  dans  les  con- 
ditions indiquées. 

-i.  Il  est  donc  démontré  f|u'on  peut  s'alFranchir  du  dernier 
terme  de  (3)  et  considérer  le  sigma  en  A'  de  la  même  formule 
comme  une  série  convergente.  La  chose  paraît  d'ailleurs  pouvoir 

résulter  directement  de  l'étude  du  rapport  de  /|  ^—  j  à  /(^),  <|"^ 

j'appellerai  pour  abréger  rapport  fondamental.  En  effet,  x  étant 

quelconque,  k  peut  être  assez  grand  pour  que  —  soit  aussi  voisin 

de  zéro  qu'on  le  voudra,  et  alors  le  numérateur  du  rapport  fonda- 
mental croîtra  avec  ç  moins  vite  que  le  dénominateur.  Il  me  paraît 
inutile  d'insister  davantage  sur  ce  point,  car,  dans  la  suite,  nous 
n'aurons  que  des  rapports  fondamentaux  identiquement  nuls; 
mais,  indépendamment  des  applications  qui  vont  suivre,  il  m'a 
semblé  bien  intéressant  d'étudier  la  formule  (3)  eu  elle-même.  Il 
y  a  là,  pour  la  représentation  d' une  fonction  méromorplie  F(:r), 
un  nouveau  développement  dépendant  d^ une  fonction  arbi- 
traire /(i),  développement  sur  lequel  il  y  a  peut-être  encore 
beaucoup  à  dire. 

5.  Nouvelle  étude  du  rapport  fondamental.  —  Si  ce  rapport 
pouvait  toujours  être  nul,  la  formule  (3  )  se  réduirait  alors  à  des 
formules  de  l'un  des  types 

■(4)  '^^>'ïm-    ^^^^-iT^m' 

n  —  O  rt  =  0 

suivant  qu'il  est  nécessaire  ou  non  de  faire  croître  indéfiniment  ^. 

M.  E.  Borel  a  d'abord  formé  de  telles  expressions  pour/(^)  =  e^. 
Alors  on  trouve  très  facilement  que  le  rapport  fondamental  ne 
lend  vers  zéro  pour  ç  croissant  indéfiniment  que  si  x  est  dans  un 
certain  polygone  de  sommabilité.  Ici  même  (juin  1907)  je  suis 
revenu  sur  ce  point  d'une  manière  fort  simple. 

M.  G.  Mitlag-Leffler  [Acta  mathematica,  t.  XXIX)  est  allé 
beaucoup    plus    loin   et   a    créé    une   fonction   entière   /(i)   pour 
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laquelle  x  [)eut  circuler  dans  toute  l'étoile.  La  conférence  faiie 
par  le  célèbre  géomètre  de  Stockholm  au  récent  Congrès  interna- 
tional de  Mathématiques  (Rome,  avril  iyo8)  a  montré  à  nouveau 
le  grand  intérêt  de  la  question.  D'une  manière  grossière,  mais  qui 
fait  joliment  image,  on  peut  dire  que  M.  Mittag-Leffler  a  construit 
une  fonction /(;)  qui  croît  incomparablement  plus  vite  dans  une 
seule  direction  privilégiée  issue  de  l'origine  que  dans  toute  autre 
issue  du  même  point. 

Dans  ces  conditions,    si    ç   tend   vers   l'intini    dans   la    direction 

privilégiée,  /(— ]  croît  incomparablement  moins   vile  que /(i) 

si  X  et  rt/f  sont  d'arguments  différents  ou  ont  même  argument  avec 
la  condition  |:c|-<jaA|-  Alors  des  forinules  du  type  (4)  repré- 
sentent F  dans  tout  le  plan,  sauf  sur  les  rajons  d'une  étoile  formée 
de  demi-droites  issues  des  Uk  et  opposées  à  l'origine. 

Je  vais  exposer  maintenant  une  tout  autre  manière  de  procéder, 
laquelle  a,  par  rapport  à  celle  de  M.  Mittag-Leffler,  des  inconvé- 
nients et  des  avantages. 

« 

6  ReprésentaLion  d'une  fraction  rationnelle.  Inutilité 
d^une  croissance  indéfinie  de  ;.  —  Je  prends  d'abord  un 
exemple  extrêmement  simple.  Soient 

L;i  formule  {?*)  devient 

n 
"Y    <^n  Su 


sin  — '■ — 

i  X 


Soient 


\  —  x       J>^f{\)  .    -l     \  —  x 

2 


(■j;  x  =  — '■ — ! — ,  S  =  (aA- -(- i)( -2  0 -i- I), 

:j:^), />,  A"  étant  des  entiers    Alors  sin-^^^^  est   toujours  nul  et  sin  — 


ne  l'est  jamais.  Donc 


TT^  \     l  -^  J-  /  TZ^      '-^    i  -^  X  -\-  X~ -h  X^  /  -ï  \  5    (  _L_  _  .  _4_  .7-5 


1         3 


hm-mr- 
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Cette  formule  nest  valable  que  si  ^  et  ;  ont  des  valeurs  réelles 
définies  par  (5).  Je  vais  généraliser. 

7.  Emjiloi  de  la  fonction  ri.  —  Considérons  toujours  une 
fraction  rationnelle  ajantdes  pôles  quelconques  «),  a^?  •••■>  '^«i  et 
proposons-nous  de  la  représenter  dans  tout  le  champ  complexe. 
Je  considère  la  fonction  a"  de  Weierslrass  construite  de  manière  à 
admettre  pour  zéros  tous  les  sommets  du  quadrillage  orthogonal 
formé  par  les  axes  et  des  parallèles  à  ceux-ci  d'abscisses  et  d'or- 
données zt  2,  zb  4,  rh  6 

Cette  fonction  admet  le  développement 


9.*.  3.  3        a'.  3.  5.7         a'-*.  3-.  5.7 

OÙ  les  hypothèses  précédentes  rendent  réels  les  invariants  g^  et  g-^. 
Je  désignerai  toujours  les  termes  de  cette  série  par  Co,  C(,  Co,  •  •  -, 
sans  supprimer,  pour  plus  de  symétrie,  les  termes  nuls  ayant  pour 
indices  o,  2,  3,  4i  ^^-  •  •  •• 
Posons 

n 

(6)    ak=  -iak'i-r-iaui).         x  —  -  (x^-^  ix-^),         ^«  =  |_  j[(«|, -^- «L  ) '' 

1 

p  est  un  entier  réel  et  positif;  <7a4  et  a^-x  sont  des  entiers  réels 
dont  l'un  est  pair,  l'autre  impair;  .r,  et  x-^  sont  des  entiers  pairs. 
Alors  ^,  pris  égal  à  ^«,  est  toujours  impair,  et  l'on  voit  facilement 

^'X  •  ■ 

que  ^—  est  un  entier  complexe  dont  les  deux  parties  sont  paires. 

Dans  ces  conditions,  ■^  '"—  est  nul  et  5*;  ne  Test  pas.  La  formule  (3  ) 

«/. 
donne  alors 

S'il  s'agit  maintenant  d'une  fonction  méromorphe,  le  produit  ç„ 
diverge,  mais  garde  toujours,  de  même  que  ^- ,  la  même  nature 
arithmétique.  On  ;i,  dans  ce  cas, 


V (X)  =  iim    y  — ^—< 
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Dans  de  telles  formules,  x  peut  circuler  dans  tout  le  champ 
complexe,  mais  les  x,  les  au  et  ç  ne  peuvent  cependant  être  pris 
dans  l'ensemble  continu  de  toutes  les  valeurs  complexes;  ces 
quantités  doivent  être  définies  par  les  égalités  (6)  el,  à  ce  titre, 
elles  appartiennent  seulement  à  un  ensemble  dénombrable.  C'est 
là  un  inconvénient  par  rapport  ;i  la  méthode  de  M.  Mittag-Leffler, 
mais  il  ne  faut  pas  en  exagérer  l'importance. 

Comme/?  est  aussi  grand  qu'on  veut,  les  éléments  de  l'ensemble 
dénombrable  dont  nous  disposons  s'approchent  autant  qu'on  veut 
des  éléments  du  premier  ensemble.  En  d'autres  termes,  F(a:)  est 
déterminé  en  un  point  quelconque  du  plan,  soit  exactement,  soit 
par  ses  valeurs  en  des  points  aussi  rapprochés  qu'on  voudra  du 
point  considéré. 

8.  Indétermination  formelle.  —  Les  développements  précé- 
dents peuvent  évidemment  être  obtenus  d'une  infinité  de  manières, 
la  fonction  d  n'ajant  été  choisie  que  pour  raisonner  rapidement 
sur  un  exemple  simple.  Si  l'on  prenait  une  fonction  dont  la  dis- 
tribution des  zéros  serait  difterenle,  il  faudrait  remplacer  les  éga- 
lités (7)  par  d'autres  conditions.  Plus  simplement,  on  pourrait, 
dans  ce  qui  précède,  remplacer  d  par  le  produit  de  d  par  une 
fonction  entière  «lépourvue  de  zéros,  qui  croîtrait  indéfiniment  le 
long  de  la  partie  positive  de  l'axe  réel. 

9.  Cas  où  ¥[x)  présente  des  pôles  multiples.  —  Les  termes 
du  sigma  en  A'  de  (3)  ont  été  calculés  en  supposant  que  les  pôles 

Ca=:  —  de  F  ( -—  )  étaient  du  premier  ordre. 

Plus  généralement,  pour  un  pôle  d'ordre  /«,  le  terme  corres- 
por)dant  dudit  sigma  serait,    d'a;irès  une  formule  élémentaire   et 

bien  connue,  la  valeur  pour  ^  =  ^^  de  l'expression 


(m 


^^--\^mm-ïï}"\ 


Sans  aucun  calcul,  on  voit  que  c'est  là  une  expression   linéaire 
et  homogène  par  rapport  aux  quantités 
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Le  fait  de  s'arranger  à  annuler  toujours  la  première  de  ces 
expressions  n'entraîne  pas,  en  général,  qu'il  en  soit  de  même  des 
suivantes;  mais  cela  aura  cependant  lieu  si  tous  les  zéros  de  /(i) 
sont  d'ordre/??.  Donc,  les  formules  (i)  ayant  lieu  comme  il  a 
été  expliqué  précédemmenl  pour  F(^)  n'ayant  que  des  pôles 
simples,  ces  formules  auront  encore  lieu  si  les  pâles  de  F{x) 
deiiennent  d'ordre  m.  à  la  condition  de  remplacer  f{\)  par 
une  fonction  ayant  les  mêmes  zéros  élevés  à  l'ordre  m.  La 
manière  la  plus  sini|)ie  tiarriver-  an  but  sera  de  remplacer  /(^) 
par  [/(;>]'". 

10.  Dérivabilité.  —  Les  formules  de  l'un  des  types  (4)  sont- 
elles  dérivables,  c'est-à-dire  peut-on  conclure  de  ces  formules 

11=0  1=0 

Au  premier  abord,  la  question  semble  ne  présenter  aucun  sens, 
puisque  ces  l'ormules  ne  sont  pas  définies  pour  un  ensemble  con- 
tinu de  valeurs  de  x.  Mais,  d'après  le  paragrapbe  précédent,  si 
F  (a;)  n'a  que  des  pôles  simples,  F^"'^  (x)  a  des  p(Mes  d'ordre  m  -h  i 
et  les  formules  (-)  sont  valables  si  les  zéros  de  /(;)  sont  élevés 
au  même  ordre.  Donc,  si  Ion  construit  les  formules  (4)  à  l'aide 
cl'  une  fonction  fi\)  dont  tous  les  zéros  sont  d'ordre  m-\-\,  ces 
formules  sont  m  fois  dériva  blés. 

C'est  là  un  exemple  précis  (et  je  crois  que  l'on  n'en  connaît 
pas  encore  beaucoup)  de  séries  de  polvnomes  dérivables  dans  des 
conditions  qui  leur  sont  particulières.  En  outre,  le  résultat  paraît 
être  dune  élégance  bien  remarquable 

11.  Enfin  je  tiens  à  signaler  dès  maintenant,  comme  nouveau 
travail  relatif  aux  questions  précédentes,  un  autre  Mémoire  Sur  la 
sommabilité  des  séries  d'une  variable  réelle  ou  complexe,  qui 
paraîtra  dans  le  Journal  de  Mathématiques  pures  et  appliquées 
probablement  avant  la  fin  de  1908.  J'y  montre  que  tout  ce  qui 
précède  peut  être  obtenu  sans  avoir  recours  à  la  théorie  des  inté- 
grales curvilignes.  J  avoue  que  je  n'ai  pas,  autant  que  les  disciples 
de  Weierstrass,  le  désir  de  m'affranchir  des  méthodes  de  Cauchv, 
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el  je  trouve  qu'il  est  tout  aussi  harmonieux  d'écrire  la  forinule  (i) 
comme  généralisant  l'intégrale  simple  de  Ciauchy  que  de  former 
directement  des  séries  de  polynômes  généralisant  la  série  de  Tavlor 
prise  pour  point  de  départ.  L'intérêt  consistera  donc  à  comparer 
deux  méthodes  <|ui  ne  doivent  nullement  s'exclure  réciproque- 
ment. Je  viens  de  constater  que  M.  R.  Baire  exprime  une  opinion 
analogue  a  propos  des  généralités  de  la  théorie  des  fonctions  ana- 
lytiques vues  selon  Cauchy  ou  selon  Weierstrass,  dans  la  Préface 
du  second  Volume  de  ses  Leçons  sur  les  théories  générales  de 
V Analyse,  igoH. 

Je  mentionne  aussi  que,  ayant  étudié  l'intégrale  double  de  (t) 
en  intégrant  d'abord  par  rapport  à  z  puis  par  rapport  à  ^,  M.  A. 
Costabel  a  étudié  la  même  formule  en  intervertissant  l'ordre  'des 
intégrations  et  que,  d'autre  part,  cet  auteur  a  ajouté  d'intéressants 
résultats  à  Tétude  de  certaines  régions  de  sommabililé  [Enseigne- 
ment mathématique,  t.  X,  1908). 


SUR  UNE  CLASSE  DE  FRACTIONS  CONTINUES  ; 
Par  m.   h.  ANDOVER. 

Dans  cette  jNole,  je  me  propose  de  résoudre  le  problème  général 
suivant  : 

Étudier  la  fonction  continue,  de  forme  générale 

a, 


h-i 


?'-5 


,-»3- 


dans  laquelle  a„  et  |j„  sont  des  fractions  du  premier  degré  par 
rapport  à  n.  de  sorte  qu'o/t  a,  à  partir  de  /i  =:  i, 


:c{n  —  I  )  -H  a  „  ^/i 

0L„  =  — ; ^ 7  >  p«  —   — 


Y  (  n  -+- 1  )  -f-  Y  "^         7  (  /i  —  I  )  H-  T 

a,  [j,  v,  a',  |j',  y'  étant  des  constantes. 
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P  . 

Soit  YT-  '^  réduite  de  lany  n  et  faisons  aussi,  snivanl  l'habitude, 

i!l-i   =  1  Pn    ^   O 

On    a,    pour  déterminer    Vu   ^^   Q/o    '^^    relations   de    récurrence, 
valables  à  partir  de  /i  =  i , 

'il  =   |i«  Ph  — 1  -!-  ^/i  '   n— îi  Q«  =  i^it  Q«— I  -•-  ^n  V/(— 2i 

de  sorte  que  les  P«  et  Q„  sont  deux  solutions  distinctes  de  l'équa- 
tion aux  dilVérences 

pour  les  P„,  les  conditions  initiales  sont 

7_  1  =  I ,        J'o  =  o  ; 

pour  les  Q„,  au  contraire,  on  a 

JK-i  =  o,         J-o=i- 
L'équation  (2)  s'écrit 

c'est  une  équation  aux  différences,  linéaire  et  homogène  du  second 
ordre,  dont  les  coefficients  sont  du  premier  degré  par  rapport  à  n. 
On  peut  donc  l'intégrer  par  la  méthode  de  Laplace. 
Cherchons  à  cet  effet  une  solution  de  la  forme 


y„  =   I  X"  u  dx, 


Il  étant  une  fonction  inconnue  de  x,  indépendante  de  n,  et  L  un 
chemin  d'intégration  à  déterminer  dans  le  plan  qui  sert  à  repré- 
senter la  variable  complexe  x.  Remarquons  que  l'on  a 

(  «  H-  I  )y,i  =  I  x"-^'  u\l  —  /  :r"-^'  du, 

en  désignant,  en  général,  par  [cp]^  la  différence  des  valeurs  que 
prend  une  (onction  '^  à  l'extrémité  et  à  l'origine  du  chemin  L. 
Transformant  de  cette  façon  l'équation  (2),  on  voit  qu'on  peut 
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la  vérifier  en  égalant  séparément  à  zéro  la  quantité  sous  le  signe    / 
et  la  partie  tout  intégrée,  ce  qui  donne  les  deux  conditions 

(3)  x^t  -(-  '^x  —  ^[x"-)  du  =  »(a'-4-  '^j' X  —  •;'x'^)dx, 

(4)  [:r"-<a(a  + ^ar  — Y-r^jJL  =  o. 

L'équation  différentielle  (3)  déterminera  u.  et  la  condition  (4) 
fait  connaître  les  chemins  L. 

Plaçons-nous  dans  le  cas  le  plus  général;  et  soient  x',  x"  les 
racines  distinctes,  dont  aucune  n'est  nulle  ni  infinie,  de  l'équation 

a  -i-  jïa-  —  -^a:-  =  o. 

L'équation  (3)  s'écrit 

du    _  p  p  i>" 

u  d.r        X        X  —  x'        T  —  x" 

les  cinq  constantes  p,  />',  p'\  x\  x"  remplaçant  a,  |i,  v,  a',  ^S',  v'^ 
et  1  on  a  d'ailleurs  sans  peine 

_  x' x^'(n  -^  p  —  I  )  ,    _^  x'  (  n  —  n  -^  p"  \  -^  x"  (  n  —  p  ^-  p'  ) 


n  -^p-^p -^p  -^i  n^p—p—p-^i 

On  a  alors,  en  désignant  par  C  une  constante  arbitraire, 

u  =  Cxl'(  X  —  x'  )l''  (X  —  x"  )/'", 

j-„  =  G   /   x"-^/'(x  —  x')/'' (x  —  x" )/'"  dx, 
•'i. 
avec  la  condition 

[^''  +  /^-l  (  X  —  X')l>'^^  {  T  —  x" )/>'^^  ]|.  =  (). 

On  est  donc  ramené  à  des  intégrales  livpergéoniétriques,  et  Ion 
pourra,  dans  tous  les  cas,  trouver  deux  chemins  L  distincts, 
ouverts  ou  Termes,  fournissant  deux  valeurs  distinctes  pour  j'„. 

D'après  les  propriétés  connues  des  fonctions  hjpergéométriques, 
on  pourra  mettre  les  solutions  jK//  sous  un  grand  nombre  de  formes 
différentes;  nous  nous  bornerons  ici  aux  suivantes. 

Prenons  d'abord  comme  chemin  d'intégration  le  rajon  qui  va 
de  l'origine  O  au  |)oint  .r"  dans  le  plan  des  x.  On  peut,  en  négli- 
geant des  constantes  et  en  assujettissant  les  exposants  à  des  con- 
ditions qu'il  est  inutile  de  détailler,  mettre  lO/  sous  la  forme 

„    r  '  ..  /      f  ^"  \  '''  , 

^"n    /       ^n-H/^(i  _  t)l>    (  I ~  )       dt 

Bull,  des  Sciences  mathéni.,  >."  série,  t.  WXII.  (Juillet  1908.)  i4 


2fo  i'iU':mièkk  l'Aimi;. 

ou  sous  la  forme  é(|uivalcnle,  à  une  conslanlc  près, 

T  "   I       tl'   (l  —  t)'i+l>  /  I  —  /  —  j 


dt. 


Il  en  résulte  une  solulion  qu'on  peut  éerire,  avec  les  notations 
ordinaires, 

1^(// -i- n -l-i)        „/         ,  „  .r"\ 

ou  sous  la  lornie  équivalente,  à  un  facteur  constant  près, 

l'<  «  -t-j»  -i-  l)        T-  /  ,  „  „  „  ^"\ 

J',,  =  T  "■ — Tr~ — •  F    n-^p-h  p-r-p  -h  i,  p  + 1 ,  n-i-p-h  p  -i-  2,  — r    < 

li/l^p-T-p  -^■/)       \  tri  '/-  i-       r  •<  ^  j 

De  même,  |)renons  pour  second  chemin  d'intégration  le  |)ro- 
longemenl  du  rayon  O^' depuis  le  point  .r' jus(|u'à  l'infini;  on 
aura  les  intégrales  équivalentes 

X'il       \  t-'t-l'    -l''/'--(l—     t)l>      Il    —    f—;     j  dt 

OU 

t'"         tP'(\  — t)-''-P-i''-f"-^[^\  —  t—\         dt, 

d'où  une  seconde  solution  (|u'on  |)eut  mettre  sous  l'une  des  deux 
formes 

Y  ^  x'a  Vi-n-p-p'-p"-i) 
"  n—  n  —p-  p"  ) 

X  F  (  —  p".  —  n—i>—  //  —  //'  -  I .  —n—p  — />",  —, 


..       ,  r< — // —  p  ~ p' — />"  —  \)  ^ /  ,  „  x" 

}„^x" — ,-,_;_;_^;-^   -F (-.-/./.  +  .,-» -/.-/.,-, 

Les  solutions  \\^  ou  J,,,  V^  ou  J^^  ont  été  obtenues  sous  certaines 
conditions;  mais  on  vérifie  sans  peine,  a  posteriori,  qu'elles  con- 
stituent toujours  des  solutions  de  l'équation  aux  diiVérences  (2), 
pourvu  qu'elles  aient  un  sens,  c'esl-à-dire  que  les  séries  lijper- 
géométriques  qui  v  figurent  soient  convergentes. 

On  pourrait  craindre  que  les  formules  ne  devinssent  illusoires 
si  n  -\- p  +  I ,  ou  II  -\-  p  -^-  p" -\-  2,  prend  une  valeur  entière  néga- 
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li\('  ou  mille,  cl  aussi  si  n -^  p -\- // -h  p" -^  i ,  oti  n  -\-  p  -\-  p\ 
prend  une  valenr  enlière  positive  on  nnlle;  mais  il  est  facile  de 
voirtju'on  pourra  toujours  lever  la  difficulté  en  niultiptianl  préa- 
lablement, s'il  est  nécessaire,  par  un  facteur  constant  les  formes 
adoptées. 

Les  numérateurs  P«  et  les  dénominateurs  Q„  des  réduites  de 
la  fraction  continue  (i)  peuvent  être  pris,  si  l'on  choisit  par 
exemple  I„  et  1,'^  comme  solutions  fondamentales,  sous  la  forme 

F„  =  Ai;,-Bi;,.      Q„=ci;,+  Di;, 

A,   B.  C   D   étant  des  C(uistantes  déterminées  par  les  conditions 

initiali'> 

I  =  AIi,-+- BIl,,         o  =  Gll,-f-DIl,, 

0  =  Ali  +BI';,        1  =  01,  4- Dr;, 


d'où 


A  B  G  D 


lo         -lo         -I-i         II         Ii,Io-IoI- 


Si  x'  et  x"  sont  de  modules  diilerents,  on  peut  supposer 
I  .r"  I  <C  I  ^' I  ;  les  séries  I^,,  J^^,  1)^,  i]^  sont  alors  convergentes,  et 
I  on  peut  associer  indilleremment  I^^  ou  J^^  avec  I^^  ou  J"^. 

Si  l'on  a  j  :r' I  =  j  J?'' I,  I^,  et  !,',  convergent  si  la  partie  réelle  de 
p' -\-  p"  est  supérieure  à  —  2,  tandis  que  J^^  et  J,'^  convergent  si  la 
partie  réelle  de  p' -\- p"  est  négative;  donc  on  peut  encore  tou- 
jours trouver  deux  sér-ies  convergentes  comme  solutions  distinctes 
de  l'équation  (2). 

Plaçons-nous  dans  le  cas  général  où  l'on  a  |x"|<;|:c'|.  Les 
valeurs  asvmptotiques  pour  n  infini  de  1^^,  1^'^,  J^^,  3]^  sont  respec- 
tivement 

(t"  \  1'"                                                l         x"    I' 
i—'—\,  I"  =  x""  n^/'-^  (1 -7  1     , 

y  —  x'"{--  n)-t'-^li r)  '  i"  =  x""n-P"-^  Il jj 

Le  rapport  de  l"  ou  J"  à  1'  ou  J'  est  donc  nul;  par  suite,  ^  a 

une  limite  /,  valeur  de  la  fraction  continue  (i),  et  en  associant 
ensemble  les  solutions  1^,  et  l]^,  ou  bien  J^,  et  J'|j.  on  a  pour/ la 
double  valeur 
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La  fraction  (i)  esl  donc  convergente  et  a  jDour  valeur 


f--—^ 


p,  p^i,  p-^p" 


F[  —  p\p,p-^p"^  I,  yj 


X 
•2,  /?"  -f-  I  ,  /)  -!-  />"  -^  2,   —7 


I     ,-  /  ,  „  „  „  X 


F\p-^p'^p"^i,  p"-^i,  p-^p"  ^i,  y\ 
On  en  déduit  inversement 


Via,  b-^  \.  c-h  i .  x) 


F'(a,  6.  c,x)  (  h  ^  \  )x 

c-\-{b  —  a-t-  i).r 


c  —  a  -^  :>. 

(b  -^  ■!  IX 

(c-f- 

i)-\-(b  —  a- 

-f-7.).r 

c  —  a  -h  i 

{c 


•2) -H  (6  —  a  -H  3)a?  1 


(  c  —  a  -4-  i)x 


(b  —  a-^  i}x 


(c-^-  i)-h(b  —  a-h-i)x 


{ 

C 

— 

a  -+-  1 

)^ 

b 

^3 

{c-\-2) 

(b- 

—  «-+- 

3)ir 

Si  les  modules  de  x'  et  x"  sont  égaux,  ^'et  x"  restant  distinctes, 
les  considérations  précédentes  ne  s'a|)pliquent  plus  aussi  simple- 
ment, et  il  est  à  prévoir  que  la  fraction  donnée  n'est  pas  toujours 
convergente.  ISous  pouvons  au  moins  le  vérifier  dans  le  cas  par- 
ticulier où  a„  et  |j,j  sont,  en  réalité,  indépendants  de  n,  de  sorte 
que  la  fraction  donnée  est  simplement  périodique.  Dans  ce  cas, 
on  a 

-,  o  ., 

^      _  ii  _      ( 


a'  —  a        p'        y'  •+"  Y 
et  il  en  résulte 

p'  =  p"  =  —  i. 

Par  suite,  y  est  égal  à  —  x"  lorsque  |  j:" |  <<  |  .2:^'  ]. 
D'ailleurs,  ici,  on  a  toujours 

P„  (x'"  —  x"")x'x" 


]'    —  -r' n  1"  —  ■r'n 

"'n  —  •*     1  •'Il  —  •*'      1 


Qra  ip'«-»-l  —  a-"«->-l 
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•     •  P 

et  l'on  voit  qu'il  n'y  a  pas  de  limite  pour -^^  lorsqu'on  a  |a:"|  =  |^'j. 

examinons  maintenant  les  tlilTérents  cas  particuliers  qui  peuvent 
se  présenter  lorsque  l'équation  y.-i-9,x  —  yx-:=^o  n'a  plus  deux 
racines  distinctes  dont  aucune  n'est  ni  nulle  ni  infinie. 

i"  On  a  Y  =  o.  On  arrive  à  ce  cas  particulier  en  faisant  x'  dp' 
infinis,  de  façon  que  le  rapport  —  garde  une  valeur  finie  q.  Alors 


P 
du  \         p  p 


^"  ^  P  P  ry     r     "n  ,  „       ,,     , 

— j-  = H  — H r,'         r«=G  /   e    lx"-^P{x  —  x" )P  dx, 

udx  q        X        X  —  X  J  ^  '  ' 

\_e    ^ x"+P-'^{x —  x")i'"^'^\i^—o, 
oin  =  —  qx"(n-^ p  —  \)^         \^n— g(n -h p +p" }-i- x". 

Introduisons  la   série    toujours    convergente,    forme  dégénérée 
de  F, 


on  peut  alors  répéter  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cas  général  en 
faisant  un  passage  à  la  limite  convenable;  en  particulier,  la  frac- 
tion donnée  est  convergente  et  a  pour  valeur 

.^_  px  V  qj_ 

0{p,p^P    +1,    -  — 
\  V  / 

G(/)"+I,/)+/?"+2,  ^j 

G(/'+I,  />+^'-4-I,  -j 

2"  On  a  a^  o.  Ici  x"  devient  nul;  p  et  p"  deviennent  infinis, 
ais  px"  et  p  ~\- p"  gardent  les  valeurs  finies  —  /•  et  /'.  On  a 


px 


m 

du  r         r'  p 


Il  dx 


r 

y^—CJe    ■''x''+'''(x  —  x')i'' dx, 


[e    •^'x"+'''(x  —  x'  }!''-^^\\.=:  o, 

x'  (  Il  -(-/•')  —  /■ 


?.= 


/i  -H  yj  -+-  /•  H-  I  n  H-  /?  -H  /•  -f- 1 

On  peut  encore  répéter  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cas  général  avec 
un  passage  à  la  limite  convenable;  la  fraction  donnée  est  couver- 
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yen  le,  sa  valeur  esl 

g(-p'.  r-^-K  -^,)  G  (p'^r^  ■>.,?■■ 


.f=  - 


/•  -^-  I 


G(^-/>',  /-'-f-i,  -^j         '        '    G  (/>■-+- r'+i.   /-'^i.  ^,j 

3°   a  =  Y  =  o.  (^esl  la  réunion  des  deux  tas  [nécédents.  ()n  a 

dn  I  /•         r'  r>    r   ''n~l-  '7 

—7-  = : y,,=  C  I   e    1     •  x"-*-'-  dx. 

Il  a.r  q        x-         x  ,/ 

\j!    '1     ■'a-^+'-'li,  =  o.  ■j.^=qr,  'àn=  gin  ^  r'). 

Faisons  encore 


i.Y         !.■>.■'( 


c'est  la  fonction  de  Bessel,  aux  notations  près.  On  peut  encore 
répéter  ce  qui  a  été  dit;  la  fraction  donnée  est  convergente  et  a 
pour  valeur 


V  7  / 

ce  résultat  est  l)ien  connu. 

4"  Supposons  x' ^  x" .  Ici,  p'  et  p"  deviennent  infinis;  mais 
p'{x' —  x")  =  s'  et  p'  ^  p"  =  s"  restent  rini>.  On  a 

du  p  s'  s"  _,    r   — ,  _ ,..       ,  ■    „   1 

— —  =  —  -i- ; 1^ ; ,         y„  =  C  I   e    ■'        x"+f'{x  —  X  )••■  dx, 

u  (IX        X         (x  —  X  y-        X  —  X  ■  J. 

Ye    -'■~"''.r"-+-/'-'(ar  —  a-')^'^- Ji.  =  o, 
—  x'- (  n  -^  p  —  i )  „         x' {■->. n  -^  xp  -+-  s"  i  —  .s' 

^n  =   7t '  Vn  =   Ti • 

n  -h  p  -i-  S  -^  i  n  -+-  p  -h  s  -\-  1 

En  parlant  dans  le  cas  général  de  solutions  j>',/  sous  forme  de 
fonctions  hjpergéoniétriques  procédant  suivant  les  puissances 
de  x' —  x'\  et  passant  à  la  limite,  on  trouve  de  même  les  solutions 
particulières  suivantes  : 

x'"  G  /  —  /i  — p,  s" -h  1.  —  j 
équivalente  à 

x'"  G  (  /J  -f-  p  H-  s"  -(-  7.,   s"  -t-  '2, J 
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et 

(— .r')"  T(—  n  —  p  —  s"  —\,V(  n  ^  p  ^  i)G(—  n  —  p  —  s"  —  \ ,  —s". 

éf|iiivalenle  à 

{—  t'  )"  r  (—  n  —  p  —  s"  —  ï }  r  (  n  -^  p  -+-  ]  )  G  (n  -^  p  ^  i ,  —s",  —  —,)• 

La  comparaison  de  ces  solutions  poui-  n  infini  ne  donne  rien  de 
général;  d'ailleurs  elles  se  confondent  pour  5":= — i. 

On  pourra  avoir  des  résultats  plus  nets  en  gardant  y„  sous  la 
forme  d'intégrale  et  étudiant  directement  cette  intégrale.  (Jlette 
méthode  peut  d'ailleurs  être  appliquée  dans  tous  les  cas. 

Si  actuellement  a„  et  ^„  sont  indépendants  de  «,  de  sorte  cpie 
la  fraction  donnée  est  périodique  simple,  on  a  s'=o,  s"= —  >.  ; 
les  solutions  deviennent  x'"  et  nx'";  la  fraction  a  pour  valeur  — x'. 

5"   |3  :=  Y  z=  C).  On  procède  directement  : 

du  a'         3'        --'  -,    r   ^.r^I-.,--    „~-  , 

r-  = '^ -X,  y,^=  (_,  I   e^        ■-*     .r       *  dx, 

t<  ai         -xx         -x  a  ,/ 


^1=  f>. 


6°   a  ^  [j  =  (>.  De  même 

du  7!  3' 

u  dx  -'x^        -^r'- 

3 


-^,  jv,;  =  C   /  e"''    2"'-^       '■:  dx, 


y 


— ;      n  +  \-i 


Les  applications  des  résultats  précédents  peuvent  être  beaucoup 
multipliées;  nous  allons  en  choisir  (|uelques-unes  relatives  aux 
développements  en  traclion  continue  les  plus  connus.  Auparavant 
nous  ferons  deux  observations  sui-  la  transformation  des  fractions 
continues. 

En  premier  lieu,  sup|)Osons  qu'on  multiplie  a„  par  ojrt_,(o„  et 
,3«  par  (o„,  les  to„  étant  des  quantités  quelconques;   P„  se  trouve 

multiplié  par  coqOj,  .  .  .(o„  et  ()„  par  (0|0J2-..w«;   la  fra('lion  ~  est 

donc  simplement  multi|)liée  par  (o„,  ainsi   que  la  valeur  F  de   la 
fraction  continue,  si  elle  existe. 

En   second   lieu,   envisageons   trois    réduites   successives,   mais 

P       P  P 

non  consécutives,  quelconques,  ^r'  rT^'      n+i'+'i  ^  jg  sorte  que/> 

et  q    sont   des  entiers   positifs.  Les   numérateurs  et  les  dénotni- 
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naleurs  satisfont  séparément  à  l'équation 

OÙ  Ton  a 

>     ( —  I  )P~'  3/1^1  3C/|-t-2  .  .  ■  y.n-\-p  -'  (  ^/<-t-jj-i-li  p«4-p-t-l  i   •  '  •  i  '^n-^p+q-,  Pn-l-p-t-i?  ) 

^  (  ^/îH-1-  pn-f-1  ;   •  •  •  ;  ^n-\-py  P/(-t-/'  ) 

->  (  ''^n-i-li  [^«+1  •   •  •  .  '>  ^n+p)  <f*ii-i-p) 

en   désignant   généralement   par   N(ai ,  6,  ;  «o?  ^2  5  . .  .\  ah.bh)   le 
numérateur  de  la  dernière  réduite  de  la  fraction  continue  limitée 

«1 


61 


60-1-.  «^ 


En  réalité,  d'ailleurs,  A  et  u.  sont  indépendants  de  a„_^,  et  (^i/i+c 
Cette  remarque  permet  de  former  une  nouvelle  fraction  con- 
tinue qui  aurait    pour   réduites    consécutives    les    réduites  de   la 
fraction  donnée  piises  seulement  d  intervalle  en  intervalle. 
Voici  maintenant  les  applications  : 

On  est  dans  le  cas  particulier  (3°)  avec 


donc 


Mai: 


donc 


4  X  ,  I 

a  =  —,  r  —  —,  /•  —  —  - 

X  4  ■>. 


I       .T' 


2       1  ()  /  •>.  2       I  b 


/  =  =  — — —  =  j  lane:  — :  • 

•^  '_         _  '        e-'-i-  I  "  2J 

g-  -I-  e    '" 
On  a  le  même  résultat  en  considérant  la  fraction 
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2"   Soit  la  fraction 


i{p  -h  tj-i- 


2  (  />  H-  2  j  -(-  . 


avec  p  =  i . 

Il  faut  d'abord  la  Iransformer. 

Prenons  les  rédiiiles  de  trois  en  trois  à  partir  de  la  première  et 
marquons-les  successivement  des  indices  — i,  o,  i,  2,  ....  A 
partir  de  /?  =  1 ,  leurs  niiméiateurs  el  dénominateurs  véritient 
l'équation 

Les  réduites  considérées  seront  donc  les  réduites  successives  et 
consécutives  de  la  nouvelle  fraction 


•4 


d'après  l'exemple  précédent,  sa  valeur  est  e  —  2. 
3"   Soit 


3/,-. 


.p-^ ; 

r2/>  -i-  b 

3(/;  -i-  1  )  —  I 


3(/)-^i)- -r- 


avec  p  =  I 


2i8  pi{F.MiÈi{E  l'Airni:. 

Prenons  seulement  les  réduiles  qui  corre.'-pondenl  aux  lerines 
marqués  d'un  aslériscjue  et  nnmérotons-les  à  [)artir  de  /?  ^  i .  On 
voit  que  ce  sont  les  réduiles  succressives  de  la  ("raclion  plus  simple 


'2.9 


équivalente  à 


I  I 


i8  -^  . 


de  valeur  e- — 7  d'après  ce  qui  précède. 
4"  Soit 


p  —  D^p 


(  /)  —  ■>  I  (  /.  —  3  ) 


p   —-2 


(  />  —   3  )  (  />  —   4  ) 


p^O 


P^    \ 


f 

Cette  fiaction  est  éijale  à  — - —  en  faisant 
®  p  —  \ 


p  —  .r  -f-  >.  -i- 


p  —  .r  —  3  -+- 


On  est  dans  le  cas  pailitiilier  (1")  et 

X       Oii.  p  -^'^.  x) 


f  = 


p  —  ■>.  G(  r,  /)  —  •>..  .r  )  ' 


si  p  est  entier,  ceci  dépend  de  r'-'",  comme  on  le  voit  sans  peine; 
pour  /;  = —  I  .  f  ^  X. 
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5°  Soit  la  fraclioii 


'/19 


écuiivalente  à 


}  -^ 

î- 

-_- 

2 

1 

-H.  . 

I 

3 

\ 

2 

5 

3    ' 

5 

2 

7 

On  est  ici  dans  le  cas  général  avec 


37=1,         X  =  —  I,        p  =  -,        /'=  —  '•        /?=o. 
La  solution  I^^  est  constante;  on  a  aussi  la  solution 


i';=(-i)" 


r  -^  / 


dt: 


I^^  tend  vers  zéro  pour  n  iniîni   et,    par   suite,    la    fraction   a    une 
valeur 

dt  ^t 


f  =  -~ 


Ç  du/j 


6"   On  a  la  fraction 


■2  S  - 


On  est  dans  le  cas  particulier  (5");  on  peut  prendre  pour  jk„  les 
deux  solutions 


e2<-  »-■-'•■■  .r"+i  d.r,         I 


'  dx; 
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I" 

■^  tend  vers  zéro  et  la  fraction  a  une  valeur 


.       -f 

J  j« 


d'où  le  développement  connu  pour    /      e  ^' dx. 
-"'   On  a  la  fraction 


avec  5  >  o. 

En  ne  prenant  que  les  réduites  de  deux  en  deux,  à  partir  de  la 
seconde,  on  a  d'abord  la  fraction  équivalente 


s  4^ 

3  5^ 


s  9_ 

5  «- 

— h  I — 

s  7 


S 


ou  encore 


!+/ 
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avec 

I 

/= — - 

~Ts  3 

5  -h  s  I  s- 

Ss  7  -i-  s 

On  est  ici  dans  le  cas  parliculiei-  (4")  avec 
,1  , 

X  =  -  ,  yO  =  1 ,  s  —  —  \,  s    =  —  I . 

S 

On  a  une  solution 

I„  =  —  G(«  -H2,  I,  s); 


une  autre  est 


jf  tend  vers  zéro  pour  n  infini  et,  par  suite,  f  existe  et  a  pour 
valeur 


r-''-^ 


dt 


s  r^e   tdt 


Par  suite,  la  fraction  donnée  est  égale  à 


5' 
e-'  dt 


e-'  J  ^  t 

c  est  le  développement  connu  du  logarithme  intégral. 


SUR  UN    POINT   DE  LA   THÉORIE   DES  GROUPES   DE   TRANSFORMATIONS 
FINIS  ET  CONTINUS  ; 

Par  J.   CLAIRIN.    à    Lille. 


;r|,  o^a,   ...,  Xni  2,,  ^îo,   ...,  Zh    désignant    n -\- }i     variables, 
soit  (G)  un  groupe  continu  de  transformations  engendré  par  les 
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/■  li;inst"orniations  infinitésimales 

(I.  x,/,    x,/,    ...,    x,/, 

liiiéairenirnl  iiiclépciidanlos  ;  il  |jeuL  exister  des  fonctions 
V,,  Vo,  .  .  .,  \v  (le  x,,  372,  •  •  -,  JCu,  -1,  -j.  .  .  -,  ^A  Ifîlles  qu'on 
ait  identiquement 

V,  X,/  +  V, x,/  -H ...  -H  V,  x,/  =  o  ; 

je  me  propose  d'établir  que,  si  l'on  |)rolonge  le  groupe  (G)  jusqu'à 
un  ordre  t  suffisamment  élevé  et  si  l'on  représente  par 

x/y;   xn/,    ...,    x/v 

les  transformations  (i)  |)roiongées,  li  des  variables,  c,,  ôj,  ...,:;/, 
par  exemple,  étant  considérées  comme  des  fonctions  des  n  autres, 
il  n'existe  aucun  sj'stème  de  fonctions  W,,  W^,  ...,  Wr  de 
x,,  ^2,  •  •  -,  -^n,  -1,-2,  .  .  .,  -A  et  des  dérivées  de  ^,,  ^2 ,  ...-/,  par 
rapport  à  x^  ,  ,^2,   .  .  . ,  :r«  (pii  satisfassent  à   l'équation 

(•2)  W,  X'/7'+  VVa  X'/'/  + . .  .  -t-  W. X'/'/  =  o. 

Nous  considérerons  X^^x-x,  .  ,  .,x„-,  -i,  .  .  • ,  -/^  comme  les  coor- 
données d'un  point  dans  l'espace  à  ii  -\-  Il  dimensions,  et,  pour 
abréger,  nous  désignerons  par  la  lettre  M^  toute  multiplicité  définie 
à  l'aide  de  h  relations  permettant  d'exprimer  :;,,  :;2,  ...,  Zh  en 
fonction  de  .r,,  x-i,  .  .  .,  x„.  En  cliacpie  point  d'une  telle  multipli- 
cité, les  val(;urs  de  J7, ,  x,,  ...,  x,i.  -i-  .-.,  ^h  et  des  dérivées 
àe  Zi^z.-i  •  .  .,  z-it  jusqu'à  un  certain  ordre  a  délinissent  un  élément 
d'ordre  a  appartenant  à  la  multiplicité. 

A  une  multiplicité  M;,  quelconque  les  transformations  du  groupe 
(G)  font  correspondre  une  famille  (F)  de  X)'"  multiplicités  ana- 
logues, définies  par  un  système  d'équations 


{-i) 


-Si   =  'f  1 

(  Xi 

,     io,     • 

-,   Xn 

>''! 

X,,  . 

..,  X;.), 

^2  =  ?1 

(37, 

OCi,    . 

.,  Xn 

>>1 

,  X,,  . 

.,  X,), 

-3/1  =  <?/»(^l,   -^2,    •  •  -,   -^z;  ;    X,,    X2,    .  .  .,   À;.}, 


où  A,,  A2,  .  .  .,  A/-  sont  des  paramètres  arbitraires. 

Désignons  par  pi/  le  nombre  des  dérivées  d'ordre  i  d'une  fonction 
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de  n  variables  et  jDo.sons,  pour  éviter  les  longueurs  d'écriture, 

/i  (I    -H  iJLi    ^   [i.2  -f- .  .  . -H   \lt}   =   T, 

/  représentant  un  nombre  entier  et  positif. 

En  écrivant  les  conditions  pour  cpi'un  élément  donné  d'ordre 
t -{-  I  appartienne  à  une  multiplicité  M^,  de  la  famille  (F),  nous 
obtenons  T -\- h'J.t+^  équations  indépendantes,  puisque  dans 
chacune  d'elles  figure  une  quantité  cpie  ne  renferment  pas  les 
autres.  Imaginons  qu'on  ail  pris  L  assez  grand  pour  qu'on 
puisse  résoudre  /■'  des  T  premières  équations,  (pii  expriment  que 
la  multiplicité  contient  l'élément  d'oidre  t  sup|)ortant  l'élément 
donné  d'ordre  ^  +  i ,  par  liipporl  à  /•'  des  quantités  A, ,  Ào,  .  .  . ,  A^, 
et  pour  qu'en  remplaçant  par  leurs  valeurs  ces  /•'  quantités  dans 
les  équations  restantes  on  obtienne  T —  ;•'+  /^y.f_^.,  é(|nations  indé- 
pendantes de  "a,,  Aoj  •  •  • ,  A,-  auxquelles  doivent  satisfaire  les 
coordonnées  d'un  élément  d'ordre  t  -h  i  situé  sur  l'une  des  M^  de 
la  fan)ille  considérée. 

Ces  multiplicités  M^,  sont  donc  des  intégrales  dun  système  de 
T — r' ^  h'X(_^^  équations  aux  dérivées  partielles  d'oidre  inférieur 
ou  égal  à  ^ -h  I  :  ces  équations  peuverit  toujours  être  résolues  par 
rapport  aux  Au^+i  dérivées  d'oidre  ^  +  ),  et  les  dérivées  d'ordre 
inférieur  sont  liées  par  T —  /'  relations.  Les  intégrales  d'un  pareil 
système  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  dépendre  de  plus  de  /•'  con- 
stantes arbitraires  :  les  valeuis  initiales  de  Z\ ,  z-,^  .  .  .  ^  Z/i  el  de  leurs 
dérivées  juscpi'à  l'ortlre  ^,  les  valeurs  de  ces  T  quantités  satisfaisant 
à  r — ;•'  conditions  indépendantes,  comme  il  vient  d'être  expliqué. 
Les  multiplicités  délinies  par  les  équations  (3)  dépendent  de  r 
constantes  et  non  d'un  nombre  moindre  si  l'on  a  choisi  arbitrai- 
rement la  multiplicité  dont  ont  été  déduites  toutes  les  autres  à 
l'aide  des  transformations  du  groupe  (G);  /'  ne  peut  donc  être 
inférieur  à  /•,  c'est-à-dire  qu'il  ne  peut  exister  qu'un  nombre  fini 
de  My,  de  la  famille  (F)  (')  qui  contiennent  un  élément  quel- 
conque d'ordre  t. 

Gela  posé,  s'il  existait  des  fonctions  WjjWa,  ...,  W,-  satis- 
faisant  à    la   condition  ('>.),    chaque  élément  d'ordre  t  resterait  in- 


(')  Plus    exactement,    ces    multiplicités    ne    peuvent  dépendre  de    par;imctres 
variant  d'une  manière  continue. 
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variant  lorsqu'on  lui  appliquerait  toutes  les  iransformalions  d'un 
sous-groupe  de  [G)  dont  l'ordre  serait  égal  au  nombre  des  systèmes 

linéairement  indépendants   de   fonctions  W,,  W. W^  :   en 

appliciuant  à  une  multiplicité  M^  de  la  famille  (F)  les  transfor- 
mations d'un  sous-groupe  qui  laisse  invariant  un  élément  d'ordre  / 
de  cette  My,,  on  trouverait  une  infinité  de  multiplicités  delà  famille 
contenant  cet  élément,  ce  qui  est  impossible. 

La  proposition  énoncée  au  début  de  cette  ISote  est  doue  dé- 
montrée. Il  en  résulte,  en  particulier,  que  le  nombre  des  inva- 
riants dij/'érentiels  d'un  groupe  de  transformations  fini  et 
continu  est  exactement  égal,  du  moins  si  l'ordre  de  ces  inva- 
riants est  assez  élevé,  à  la  différence  entre  le  nombre  total  des 
variables,  dépendantes  et  indépendantes,  et  des  dérivées  d'ordre 
inférieur  ou  égal  à  Vordre  considéré  et  l'ordre  du  groupe 
donné  {*);  cela  arrive  notamment  quand  l'ordre  des  invariants 
chercbés  est  supérieur  ou  égal  à  l'ordre  du  groupe  :  si  l'on  donne 
en  effet  à  ?  la  valeur  /•,  le  système  de  T  équations  étudié  plus  haut 
peut  toujours  être  résolu  par  rapport  aux  inconnues  A,.  )>o,  .  .  .,).,. 

Le  raisonnement  qui  précède  s'applique  à  /■  ti'ansformations 
infinitésimales  linéairement  indépendantes  quelconques.  Quels  que 
soient  X,/",  Xo/'.  .  .  .,  X;-/",  la  transformation  infiuitésimale 

À,X,/^...-4-),,\,/, 

oîi  Ajî  '^'-ii  •••«>'>/-  désignent  r  constantes,  engendre  un  groupe  à  un 
paramètre  ;  l'ensemble  de  ces  groupes  forme  un  système  de 
transformations  dépendant  de  /•  paramètres  qui  permettent  de 
déduire  de  toute  My,  une  famille  de  oc'"  multiplicités  analogues.  Il 
n'y  a  qu'à  répéter  ce  qui  précède  pour  montrer  l'impossibilité  de 
l'existence  d'une  relation  telle  que  (2)  dès  que  t  est  assez  grand. 


(')  M.  Engel  m'a  écrit  qu'il  a  plusieurs  fois  indiqué  dans  son  Cours  ce  Ihéoréme 
dont  ni  l'énoncé  ni  la  démonstration  n'ont  été  publiés  jusqu'ici.  D'après  les  ren- 
seignements que  M.  Engel  a  bien  voulu  me  communiquer,  la  démonslralion  qu'il 
donne  diffère  de  la  précédente. 


COMPTES  RENDUS  ET  ANALYSES.  225 

COIMPTP.S    lUÎNDUS    HT   ANAF.YSIîS. 


FEHR   (II.),   FLOURNOY   (Tu.),   GLAPARÈDE  (Ed.).   -   Enquiïte    dk 

l'eNSI'IGNEMRNT   MATHÉMATliaUl':    SUR  LA  MÉTHODE  DE  TRAVAIL  DES    M  VTIIÉ.MA- 

TiciENS.  —  I  volume  in-8",  r25  pages.  Paris,  Gauthier- Villars  ;  Genève 
Georg  et  G'*,  1908. 

La  mode  est  aux  enquêtes;  quelques  journalistes  en  vivent;  on 
fait  (les  enquêtes  sui'  les  sujets  les  plus  sérieux  ou  les  plus  folâ- 
tres; (les  lecteurs  naïfs  y  cherchent  la  vérité;  des  philosophes 
espèrent  en  tirer  |iarti  pour  mieux  connaître  les  hommes. 

Il  s'agit  tout  d'abord  de  bien  poser  les  questions  et  d'obtenir 
des  réponses  sincères,  puis  d'interpréter  les  réponses.  Sur  ces 
divers  points,  on  peut,  pour  ce  qui  concerne  l'enquête  dirigée  par 
M.  Fehr,  avec  la  collaboration  de  MM,  Flournoy  et  Claparède, 
avoir  tonte  confiance.  Les  questions  étaient  intelligemment  posées; 
la  façon  dont  les  réponses  sont  classées,  résumées,  discutées,  ma- 
nifeste une  fois  de  |)lus,  chez  les  auteurs  de  l'enquête,  cette  com- 
pétence, cette  j)arfaite  conscience,  celte  prudence  et  celle  acuité 
dans  la  critique  que  leurs  travaux  antérieurs  avaient  déjà  permis 
d'apprécier.  Il  n'était  pas  possible  de  tirer  davantage  des  réponses 
qu'on  leur  a  envoyées.  Quant  à  la  sincérité  de  ces  réponses,  il 
serait  fort  injurieux  de  la  mettre  en  doute,  et,  d'ailleurs,  elle  se 
montre  toute  nue. 

«  Notre  étude  est  basée,  disent  les  enquêteurs,  sur  les  docu- 
nienls  provenanl  de  plus  d'une  centaine  de  mathématiciens  appar- 
tenant, pour  la  plupart,  au  temps  présent.  »  Les  enquêteurs  ne 
disent  pas  combien  ils  avaient  envoyé  de  questionnaires;  mais  il 
suffit  de  penser  à  lu  production  mathématique,  au  nombre  des 
périodiques  et  de  leurs  collaborateurs  habituels  pour  être  bien 
sur  (jue  ceux  qui  ont  répondu  ne  forment  (ju'une  petite  fraction 

Bu/t.  des  Sciences  malliem.,  y' série,   t.  XNXII.  (Août   ujoS.)  i5 
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de  ccti-x.  qui  ont  clé  interrogés.  Leur  qualité,  qui  a  des  degrés, 
est  excellente  et,  sans  doule,  elle  apparaîtrait  mieux  encore 
si  l'on  pouvait  tenir  compte  de  ceux  qui  ont  souhaité  que  leurs 
noms  ne  fussent  pas  livrés  à  la  publicité.  Si  même  toute  compa- 
raison de  ce  genre  n'était  pas  très  impertinente,  l'ignorance  où 
l'on  est  de  beaucoup  de  noms  ne  permettrait  pas  de  porter  quelque 
jugement  sur  la  valeur  respective  de  ceux  qui  ont  répondu  et  de 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  fait.  Ces  derniers  sont  assurément  la  très 
grande  majorité.  Est-ce  paresse,  timidité,  modestie,  oubli,  indif- 
l'érence  ou  dédain  pour  les  enquêtes,  incapacité  ou  dégoût  de  la 
réflexion  sur  soi-même  ?  Voilà  un  nouveau  sujet  d'enquête,  à  la- 
cpielle  on  devrait,  pour  leur  apprendre,  soumettre  les  mauvais 
correspondants.  Et  si  l'on  s'adressait  à  des  plivsiciens,  à  des  chi- 
mistes, à  des  naturalistes,  à  des  lettrés,  à  des  artistes,  la  proportion 
de  ceux  qui  répondent  serait-elle  plus  ou  moins  forte  que  pour 
les  mathématiciens?  Cette  proportion  dépend-elle  des  diverses 
sciences,  des  arts,  voire  des  branches  d'une  même  science?  Ceux 
qui  font  de  la  Chimie  organique  réagissent-ils  mieux,  ou  moins 
bien,  à  l'interview  que  ceux  qui  s'adonnent  à  la  Chimie  minérale? 
Que  dire  des  architectes,  des  poètes,  des  musiciens,  des  peintres 
ou  des  comédiens?  Voilà  de  belles  questions. 

Revenons  à  celles  qui  concernent  les  mathématiciens.  Trop 
souvent,  le  petit  nombre  des  réponses  et  leur  variété  ne  permettent 
pas  de  tirer  des  conclusions.  S'il  semble  établi  que  la  plupart  des 
mathématiciens  aiment  la  musique  et  la  promenade  à  pied,  on 
trouve  parmi  eux  du  goût,  de  l'indifférence,  de  la  répugnance  pour 
les  spéculations  philosophiques  et  religieuses;  la  tendance  de 
celui-ci  «  ressemblerait  à  celle  de  Pascal,  un  des  plus  beaux  exem- 
plaires d'homme  vivant  et  sentant  ->■>;  celui-là  se  proclame  pro- 
fondément antireligieux;  la  distinction  entre  les  visuels,  auditifs, 
moteurs,  etc.,  n'a  pas  été  bien  saisie;  les  uns  travaillent  le  matin, 
les  autres  le  soir;  les  uns  régulièrement,  les  autres  par  à-coups; 
certains  ont  besoin  de  silence,  d'autres  sont  aidés  par  les  bruits 
extérieurs,  par  une  musique  lointaine,  mais  pas  mélancolique;  il 
en  est  un  qui  rétléchit  en  laissant  errer  ses  mains  sur  le  piano  et 
en  chantant;  ceux-ci  ont  besoin  de  8  heures  de  sommeil  au  moins, 
celui-là  se  contente  de  G  heures.  La  plupart  pratiquent  et  recom- 
mandent la  sobriété;  un  mange  beaucoup. 
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On  ne  sV'lonnera  pas  de  les  voir  allrihiicr  plus  ou  moins  d'im- 
portance à  la  lecture,  plus  ou  moins  d'avantages  ou  d'inconvénienls 
à  l'érudition;  souvent,  en  lisant  la  signature,  on  peut  prévoir  la 
réponse.  On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  si  ceux  qui  étudient  les 
travaux  des  autres  les  étudient  d'une  façon  aciive,  en  reconstrui- 
sant eux-mêmes  les  développements  et  les  démonstrations. 

Le  goût  des  Mathématiques  se  manifeste  liabiluellement  de 
bonne  heure.  L'un  de  ceux  qui  ont  répondu  et  dont  on  regrette 
de  ne  pas  savoir  le  nom  a,  sur  ce  point,  des  souvenirs  qui  re- 
montent au  temps  où  il  avait  trois  ans  et  demi. 

Un  point  qui  se  rattache  à  cette  précocité  des  grands  mathéma- 
ticiens, et  sur  lequel  il  aurait  été,  je  le  reconnais,  quelque  .peu 
délicat  de  les  interroger,  n'a  pas  été  touché  par  l'enquête  :  A  quel 
âge  ont.-ils  eu  leurs  idées  maîtresses?  ]Mon  frère  (mais  il  ne  parlait 
que  des  nïorts)  soutenait  volontiers  qu'ils  avaient  toujours  été  en 
possession  de  ces  idées  avant  ?>o  ans;  assurément,  il  n'entendait 
pas  par  là  qu'après  cet  âge  de  3o  ans  un  Euler  ou  un  Lagrange 
n'avait  plus  rien  fait  de  bon,  mais  qu'ils  avaient  surtout  développé 
les  conséquences  de  leurs  grandes  découvertes. 

Une  autre  question  fort  intéressante  est  celle  de  l'hérédité.  Il  v 
a  eu  des  familles  de  mathématiciens,  cela  n'est  pas  douteux;  mais 
les  enquêteurs  reconnaissent  qu'il  est  bien  difficile  de  tirer  des 
réponses  qu'ils  ont  reçues  quelque  renseignement  précis;  le  fait 
d'avoir  eu  un  fils,  un  cousin  ou  un  neveu  reçu,  |)ar  exemple,  à 
l'Ecole  Polytechnique  constitue  un  document  insuffisant;  l'apti- 
tude à  apprendre  des  Mathématiques  est,  à  ce  que  je  crois,  assez 
commune;  et  l'habileté  des  maîtres,  des  entraîneurs,  est  si  grande, 
qu'ils  font  réussir  aux  concours  des  jeunes  gens  chez  lesquels 
cette  aptitude  est  fort  médiocre.  Quant  à  la  faculté  créatrice,  que 
les  concours  n'ont  pas  la  prétention  de  mettre  en  lumière,  elle  est 
trop  rare  pour  qu'on  puisse  espérer  recueillir  beaucoup  de  faits 
probants.  Sans  compter  que  celte  faculté,  là  même  où  elle  existe, 
ne  se  manifeste  pas  toujours  :  elle  reste  en  puissance,  elle  ne 
passe  pas  à  l'acte.  Le  milieu  n'a  pas  été  favorable  ;  les  circonstances 
où  elle  se  serait  développée  ne  se  sont  pas  produites.  Il  est  certain 
que,  dans  notre  système  d'éducation,  avec  nos  mœurs,  le  talent 
mathématique  a  moins  de  chance  de  se  développer  chez  les  femmes 
(pic  chez  les  hommes,  et  cette  simple  remarque  me  semble  enlever 
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beaucoup  de  valeur  aux  obsei-valions  d'après  Icsfjuelles  ce  lalent 
viendrait,  comme  le  voulait  Mubius,  du  côté  paternel.  F^es  réponses 
à  l'enquête  sont,  toutefois,  favorables  à  celle  opinion  de  Mijbius. 
Les  (pieslions  relatives  à  la  découverte,  à  la  pari  du  basard,  de 
l'inspiration,  étaient  assurément  des  plusinléressantes.  M.Flournoy 
se  plaint  du  laconisme  des  réponses.  Il  observe  d'ailleurs  cpie  les 
mois  hasard,  inspiration  sont  fort  élastiques,  et  cela  explique 
«  que  le  rôle  du  basard  puisse  être  jugé  tantôt  considérable,  tantôt 
insignifiant  ou  même  nul,  selon  qu'on  pense  au  basard  des  ren- 
contres extérieures  (conversations,  lectures,  etc.)  ou  au  basard 
interne  du  cours  des  idées,  leqnel  naturellement  n'est  fortuit 
qu'en  apparence  et  se  ramène  en  réalité  soit  à  l'effet  du  travail 
intérieur,  soit  au  facteur  imprévisible  de  l'inspiration  ».  Si  laco- 
niques qu'aient  été  les  réponses,  il  est  remarquable  qu'elles 
s'accordent  assez  bien  avec  les  conclusions  que  M.  Poincaré  a 
développées  dans  sa  conférence  à  l'Institut  psychologique  :  La 
découverte  est  toujours  précédée  par  \ix\  grand  efTort  de  pensée 
qui  souvent  est  long  et  paraît  infructueux;  elle  surgit  parfois, 
comme  une  illumination  soudaine,  avec  un  caractère  de  certilude 
qui  trompe  rarement,  alors  qu'on  ne  croit  j^as  penser  au  problème 
posé;  n'importe  quand,  à  la  promenade,  pendant  une  lecture,  une 
conversation,  assez  Crécpiemment  au  réveil.  Il  s'agit,  bien  entendu, 
non  des  résultats  d'un  calcul,  mais  d'une  idée  directrice,  d'une 
méthode,  d'un  choix  heureux,  d'un  rapprochement,  d'une  clef 
qui  va  sûrement  ouvrir  la  porte  devant  laquelle  on  a  épuisé  ses 
ellorts.  Le  travail  conscient  n'est  pas  fini;  il  reste  à  suivre  l'idée, 
à  en  développer  logiquement  les  conséquences.  La  réalité  d'un 
travail  inconscient,  qui,  chez  quelques-uns,  aboutit  à  la  décou- 
verte, n'en  est  pas  moins  mise  hors  de  doute.  Les  réponses  néga- 
tives ne  valent  pas  contre  les  observations  positives  d'un  grand 
nombre  de  mathématiciens  éminents,  contre  celles  de  M.  Poincaré 
en  particulier.  Le  travail  inconscient  peut  très  bien  se  produire 
chez  ceux  même  qui  n'ont  jamais  rien  trouvé  qu'en  y  pensant 
consciemment,  puisque,  aussi  bien,  le  travail  inconscient  ne  peut 
être  observé  directement.  Beaucoup  d'autres  observations  con- 
duisent à  affirmer  ce  travail;  mais  il  est,  à  coup  sûr,  intéressant  de 
le  constater  nettement  dans  la  recherche  mathématique  et  d'en 
connaître  quehjues  conditions  et  (juelques   caractères.   Dure-l-il 
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longtemps?  persiste-t-JI?  Intervienl-il  dans  les  cas,  assez  fiéquenls, 
où  un  mathématicien  qui  a  abandonné  le  problème  snr  lequel  il 
s'est  vainement  acharné,  qui  l'a  presque  oublié,  reprend  ce  pro- 
blème avec  des  forces  nouvelles  et  en  vient  à  bout?  Est-il  plus 
intense  dans  la  jeunesse  que  dans  l'âge  mur?  Les  enquêteurs 
voudraient  sans  doute  en  savoir  bien  davantage  :  ils  ne  sont  pas 
les  seuls.  Bien  étranges  sont  les  prolongements  et  les  dessous 
mystérieux  de  la  pensée;  mais  cette  pensée  est-elle  moins  étrange 
lorsqu'elle  est  pleinement  consciente  et  n'a-t-elle  j)lus  de  quoi 
s'étonner  d'elle-même? 

Faut-il  parler  des  rêves,  sur  lesquels  M.  Maillet  avait  déjà  fait 
une  enquête  (')?  La  pauvreté  intellectuelle  des  rêves  est  chose 
banale;  ils  sont  assurément  plus  riches  en  sensations  :  les  sen- 
sations de  tension,  d'efifort,  de  fatigue,  de  joie  dont  s'accompagne 
le  travail  intellectuel,  son  insuccès  ou  sa  réussite,  peuvent  très 
bien  y  trouver  place  et  se  mélanger  avec  des  impressions  visuelles, 
calculs  ou  figures,  d'un  caractère  mathématique.  Mais  il  faut  se 
défier,  comme  Ta  montré  M.  Foucault,  de  la  façon  dont  tout  cela 
se  déforme  et  s'organise  au  réveil  et  dans  le  souvenir. 

Les  excellents  conseils  aux  jeunes  gens  ne  manquent  pas  : 
écouter  de  bons  professeurs,  étudier  les  grands  maîtres,  ne  lire 
que  des  chefs-d'œuvre,  acquérir  des  connaissances  dans  les  bran- 
ches les  plus  diverses  des  Mathématiques;  prendre  un  sujet  spécial, 
le  plus  à  son  goût,  et  qui  ne  soit  pas  épuisé;  poursuivre  quelque 
problème  par  ses  propres  forces;  ne  pas  faire  de  Mathématiques 
si  l'on  n'en  est  pas  épris  et  si  l'on  ne  veut  pas  se  contenter  de 
rester  pauvre  dans  les  biens  de  ce  monde;  travailler  sérieusement, 
publier  peu;  ne  pas  trop  écrire  si  l'on  n'est  pas  Abel  ou  Galois; 
ne  pas  négliger  son  devoir  professionnel;  ne  pas  trop  fumer; 
avoir  du  génie;  pratiquer  sur  soi-même  la  règle  de  la  division  en 
moyenne  et  extrême  raison.  J.  T. 

(')  Bulletin  de  la  Société  philomathlquc,  190G. 
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MELANGES 


DÉTERMINATION  ET  INTÉGRATION  D'UNE  CERTAINE  CLASSE  D'ÉQUATIONS 
DIFFÉRENTIELLES  AYANT  POUR  POINT  SINGULIER  UN  CENTRE  ; 

Par  M.  Henri  DULAC. 


1.   Étant  donnée  une  équation  difTérentielle 

(1)  \(x,y)  dy  -^-  \{x,y)  dx  =  o, 

où  X  et  Y  sont  des  fonctions  de  X  et  de  Y  holomorplies  et  nulles 
pour  a:  =  o,  j^  =  o,  mais  ayant  des  ternies  du  premier  degré  en  x 
el  y,  on  sait  qu'en  général  cette  équation  peut,  au  moyen  d'ini 
changement  linéaire  de  variables,  se  mettre  sous  la  forme 

(2)  (x  -\-  . . .)  dy  ^  ( —  \y  -\-  .  . .)  dx  =  o, 

où  nous  n'écrivons  dans  les  quantités  entre  parenthèses  que  les 
termes  du  premier  degré  en  x  el  y.  Le  cas  où  \  est  nn  nombre 

rationnel  négatif  (^-=  —  -)  offre  un  intérêt  particulier  (').  Si 

nous  cherchons  à  mettre  l'intégrale  générale  de  l'équation  (2) 
sous  la  forme  o(^x,y)  =  C,  0(^27,  y)  vérifie  l'équation 

(3)  (qx  +  ...)^=(py^...)^. 

On   peut   essayer   de  vérifier   celte   équation  au   moyen   d'une 
fonction  o  holomorphe  et  nulle  pour  x  =  y  ^=  o  et  dont  les  termes 


(')  PoiNCAUK,  Journal  de  Mathéinatiques,  iS85,  p.  170,  —  Bkndixson, 
Stockholm  Ofversigt,  iSqô.  —  Dulac,  Journal  de  l'École  Polytechnique, 
lyoS,    p.    21. 
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de  moindre  degré  se  réduisent  à  xPyi.  On  ne  rencontre  de  diffi- 
culté que  lorsqu'on  arrive  à  la  détermination  du  coefficient  du 
terme  en  x-p y-i .  En  général,  on  est  alors  arrêté  par  une  impos- 
sibilité. Si  une  condition  est  vérifiée,  il  n'en  est  pas  ainsi  et  l'on 
peut  prendre  arbitrairement  ce  coefficient.  Les  mêmes  circon- 
stances se  présenteront  ensuite  pour  le  terme  x^Py'^i,  pour  le 
terme  x''Py'"ï^  etc.  Ce  n'est  donc  que  dans  le  cas  où  une  infinité 
de  conditions  sont  vérifiées  que  (3)  admet  une  solution  de  la 
forme  indiquée.  Il  ne  passe  alors  par  l'origine  que  deux  intégrales 
de  l'équation  (i).  On  est  dans  le  cas  d'un  centre  (').  Si,  au  con- 
traire, les  conditions  dont  nous  avons  parlé  ne  sont  pas  toutes 
vérifiées,  on  est  dans  le  cas  à^wx\  foyer  :  étant  donnée  une  valeur  a^o, 
on  peut  prendre  une  infinité  de  valeurs  initiales  j^o  et  faire  tendre  .r 
vers  o  de  telle  manière  que  l'intégrale  j^  (•^)  relative  à  ces  valeurs 
initiales  Xq,  ro  tende  vers  o  avec  x.  La  distinction  théorique  entre 
un  centre  et  un  foyer  est  ainsi  très  nettement  établie,  mais  il 
n'est  pas  toujours  possible  de  décider,  dans  la  pratique,  laquelle 
des  deux  circonstances  se  présente.  Tout  d'abord,  les  conditions 
successives  dont  nous  avons  parlé  deviennent  rapidement  très 
pénibles  à  former.  En  second  lieu,  si  X  et  Y  sont  quelconques, 
ces  conditions  en  nombre  infini  sont  toutes  distinctes  :  en  effet, 
dans  les  conditions  successives  qu'on  rencontre  interviennent 
des  coefficients  de  termes  de  degrés  de  plus  en  plus  élevés  de 
X  et  Y.  Il  est  donc  impossible,  si  les  coefficients  des  dévelop- 
pements de  X  et  Y  sont  quelconques,  de  décider,  au  bout  d'un 
nombre  fini  d'opérations,  si  l'on  est  ou  non  dans  le  cas  d'un  centre. 
Il  n'en  est  pas  nécessairement  ainsi  lorsque  les  coefficients  de 
X  et  Y  présentent  entre  eux  des  relations.  En  particulier,  si 
X  et  Y  sont  des  polynômes  de  degré  donné,  le  nombre  des  condi- 
tions distinctes  pour  qu'il  y  ait  centre  est  nécessairement  fini. 
Il  est  facile,  en  effet,  de  former  des  équations  de  la  forme  (i)  où 
X  et  Y  aient  le  degré  donné  et  pour  lesquelles  l'origine  soit 
centre.  Il  existe  donc  des  systèmes  de  valeurs  attribués  aux 
coefficients  des  polynômes  X  et  Y,  systèmes  tels  que  toutes  les 
conditions   pour  qu'il   y  ait   centre    soient  vérifiées.    Le  nombre 


(')  J'emploie,  comme  je  l'ai  indiqué  dans  le  Mémoire  cité,  le  mot  centre  avec 
un  sens  plus  étendu  que  celui  employé  d'abord  par  M.  Poincaré. 
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des  conditions  distinctes  est  donc  fini  (').  On  peul,  par  suile, 
se  proposer  de  reconnaître  si  une  écpiallon  (i)  donnée  admet  ou 
non  un  centre,  ou,  ce  f[iii  revient  au  même,  on  peut,  en  se  donnant 
]e  degré  de  X  et  Y,  se  proposer  de  former  toutes  les  équations 
pour  lesquelles  l'origine  est  un  centre.  Ce  problème,  dont  il  ne 
semble  pas  possible  de  donner  iine  solution  générale,  présente 
déjà  d'assez  grandes  difficultés  de  calcul,  lorsqu'on  se  donne  la 
valeur  A  ^  —  -  ■>  ainsi  que  le  degré  n  de  X  et  Y.  Je  me  propose 
de  montrer  ces  difficidtés  (-)  en  traitant  complètement  le  cas  où 
l'on  a  A  =  —  I  (■')  et  n  =  2,  cas  où  les  calculs  [»araissent  pourtant 
devoir  être  plus  simples  que  dans  les  autres  cas. 

J'ai  pu  montrer  que  toutes  les  équations  considérées  pour 
lesquelles  Vorigine  est  centre  sont  de  C une  des  formes  indi- 
quées au  /i°  7.  Chacune  des  formes  d'équation  contient  un  certain 
nombre  de  coefficients,  qui  peuvent  prendre  n'importe  quelles 
valeurs  sans  qu'on  cesse  d'avoir  un  centre. 

Je  montre  de  plus  que,  dans  chacun  de  ces  cas,  Vintégration 
de  l'équation  peut  se  fcdre  en  termes  finis.  Cette  circonstance 
présente  un  certain  intérêt,  parce  que,  en  dehors  de  l'intégration 
formelle  qu'elle  fournit  de  certains  tjpes  d'équations,  il  est  remar- 
quable de  constater  que  les  conditions  pour  qu'il  y  ait  centre 
entraînent,  si  elles  sont  vérifiées,  l'intégration  de  l'équation.  H  j  a 
une  coïncidence  curieuse  au  premier  abord,  mais  cependant  expli- 
cable entre  certains  des  cas  examinés  et  les  cas  où  des  circonstances 
particulières  permettent  l'intégration  de  l'équation  au  mojen  des 
méthodes  données  par  M.  Darboux  ('*). 


(')  Voir  Painlevé,  Encyclopàdie  der  matheinatàchen  Wissciiscliaflen,  II, 
A  4  a,  Note  113,  p.  220. 

(')  Des  difficultés  du  même  genre  se  présentent  lorsque,  considérant  une  équa- 
tion (i)  où  les  termes  de  degré  minimum  de  X  et  Y  sont  de  degré  «7,  supérieur 
au  premier,  on  cherclie  dans  quel  cas  l'intégrale  générale  de  l'équation  peut  se 
mettre  sous  la  forme 

aVaV...A>;/  =  C-, 

où  A(,  A,,  . . .,  A  sont  des  fonctions  holomorplics  cl  nulles  pour  a:  =  o,  y  =  o. 
Voir  les  Mémoires  que  j'ai  publiés  :  Journal  de  l'École  Polytechnique,  igoii, 
p.  98;  Annales  de  Grenoble,  igoS,  p.  18. 

(')  Le  cas  de  >.  =  — 1  offre  un  intérêt  particulier.  C'est  son  étude  qui  a  donné 
naissance  à  la  dénomination  de  centres  et  a  luur  théorie. 

(*)  Dullelin  dos  Sciences  mathénuitiques,   ^^z'^.  Mélanges. 
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Le  problème  que  nous  examinons  nous  donne  un  nouvel  exemple 
(l'inlégraLi'on  d'une  catégorie  d'équations  formées,  non  en  vue  de 
satisfaire  à  une  méthode  d'intégration  donnée,  mais  seulement  en 
vue  de  vérifier  des  conditions  analytiques  données. 

Si,  considérant  le  cas  de  l'éfpiation  (2)  où  X  et  Y  sont  des 
polynômes,  on  se  demande  quelle  consécpience  relative  à  ce  cas 
général  on  peut  tirer  de  l'étude  du  cas  particulier  (jue  nous  avons 
traité,  il  paraîtra  probable  que,  dès  que  le  degré  de  X  et  Y  dépasse 
le  second,  la  formation  et  la  résolution  des  équations  exprimant 
qu'il  y  a  centre  sont  pratiquement  irréalisables,  à  moins  que  le 
problème  ne  puisse  être  abordé  par  une  tout  autre  méthode  que 
celle  employée. 

2.   Ecrivons  l'équation  (i)  sous  la  forme 

(  4  )  (ax  -r-  by  -^  . .  .)  df  =  (a  x  -i-  b' y  -l-  . .  .  )  dx. 

Ou  sait  ([ue,  si  la  ("orme  ([uadiatique 

(5)  {ax  -\-  by)y  —  (a'x-\-b'y)x 

est  le  produit  de  deux  facteurs  linéaires  a.x -\-  ';jy,  ya^  +  oj',  et  si 
l'on  fait  le  changement  de  variables 

(6)  x'=  y-x  -i-  !B7,        /  =^  ';x  -+-  oy, 

l'équation  devient 

(X,  a;'  +  .  . .  )  f/y  =  (X.JK' -f-  .  .  .  )  dx\ 

Ai  et  Ao  étant  les  deux  racines  de  l'équation 

(7)  \"-—{a^b')'k-hab'—ba'=o. 

Nous  nous  proposons  de  considérer  le  cas  particulier  où  le 
rapport  des  deux  racines  de  cette  équation  est  égal  à  —  i.  On  a 
a  -h  /;'=  o.  Nous  supposerons,  bien  entendu,  en  même  temps  que 
la  forme  (5)  ne  soit  pas  un  carré  parfait,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  que  l'équation  (7)  n'ait  pas  ses  deux  racines  égales  à  o. 
Il  faudra  donc  c[u'on  ail 

a  =  —  b' .         a-  -+-  ba'  7=  o. 
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Nous  ol)lcnons  alors  IV-cjualion 

(8)  (x'-+-  ...)dj'  +  (>-'-f-  ...)cfx'=  o. 

La  méthode  suivie  s'ap|ilique  aussi  bien  au  cas  de  racines  ),|,  Xo 
réelles  qu'au  cas  des  racines  imaginaires. 

Si  l'on  a  une  équation  à  coefficients  réels  et  qu'on  ne  veuille 
employer  que  des  changements  de  variables  réels,  on  pourra,  dans 
le  cas  où  les  racines  de  ('j)  sont  imaginaires,  ramener  l'équation  (4) 
à  la  forme 

(9)  '  (y^  ...)dy-h(x'-^...)dx' =  o 

employée  par  M.  Poincaré.   11  suffira  de  prendre   pour  oiœ -\- [jy 
elyx-\-ùyâcux  facleuis  imaginaires  conjugués  de  (  5)  et  de  poser 

x'  -+-  iy  =  a.r  -!-  pj,         x'  —  iy  =  yx  +  oy. 

Ce  changement  de  variables  peut  également  èlre  employé  dans 
tous  les  cas;  mais,  s'il  semble  indispensable  d'employer  la  forme 
d'équation  (g)  pour  étudier  les  intégrales  réelles,  il  nous  sera  plus 
commode,  pour  les  résultats  que  nous  avons  en  vue  et  qui  sont 
relatifs  à  la  forme  analytique  de  l'intégrale  généiale,  de  nous  ser- 
vir de  la  forme  d'équation  (8).  Pour  déduire  des  résultats  relatifs 
à  cette  équation  des  conséquences  relatives  à  (g),  nous  n'aurons 
qu'à  remplacer  x'  par  x'  +  iy'  el y'  par  x' —  iy'  (  '  ). 

Si  nous  considérons  maintenant,  comme  nous  l'avons  dit,  le  cas 
où  les  coefficients  de  dy  et  de  dx  sont  des  polynômes  du  second 
degré,  nous  voyons  que,  le  changement  de  variables  indiqué  étant 
fait,  nous  pouvons  prendre  l'équation  sous  la  forme 

( 1 0 )  (a;  H-  a' y'^ -+-  b' xy  -\-  c' x-)  dy  -4-  (_/-+-  a a;^ 4-  bxy  -(-  cy"- )  dx  =  o. 

iSous  allons  chercher  à  déterminer  tous  les  systèmes  de  valeurs 
de  «,  6,  c,  a',  b' ,  c'  tels  qu'on  ait  un  centre,  c'est-à-dire  tels  que 

(')  Le  cas  signale  par  M.  I^oincaré  {Journal  de  Mathématiques,  i(SS5,  p.  ij)3; 
voir  aussi  LiArouNOFi",  Annales  de  Toulouse,  t.  XI\,  1907,  p.  353),  cas  où  l'é- 
qiialion  (9)  a  néccssaircmeiU  ua  centre  à  l'orij^ine,  revient,  si  l'on  emploie  la  forme 
cré(jualioa  (S), 

{x  -irf{x\y)]  dy-h[y-\-  -f  (x',y)]  dx' -  o, 
au  cas  où  l'on  a  f{x,y)  ^  -^{yjx).  Nous  rencontrerons  ce  cas  au  n"  8. 
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1  c(juallon  aux  dcrivccs  partielles 

(il)       (vT  -4-  a'j^-j-  b'  xy  -\-  c'  x"^)  -~  =  („k-+-  ax-^  hxy  +  cy''-)  — 

jmisse  être  vérifiée  par  un  développement  de  la  forme 

(12)  o  =  a-j' -h  0:j(a7,  jk) -H  <pi(a:',  jk) -f- . . -, 

O3,  «4,  ...  élanl  des  polynômes  en  x  ç,\.  y  homogènes  et  de  degré 
égal  à  l'indice.  En  cherchant  les  conditions  nécessaires  pour  qu'il 
y  ait  centre,  nous  pousserons,  suivant  les  cas,  le  calcul  jusqu'à  la 
détermination  des  termes  de  c;g  ou  de  csg.  Les  conditions  ainsi 
obtenues  seront  suffisantes,  comme  nous  le  vérifierons  par  l'inté- 
gration. 

Remarquons  que,  sans  changer  la  forme  de  l'équation  (10),  ni 
la  forme  de  l'intégrale  générale  (12),  nous  pourrons  remplacer  x 
[)ar  lix  &l y  par  ky.  L'équation  (10)  devient 

(    x+(/^^-j^y^-^b'kxy-^c'hx^\  dy 
(i3)  •  „ 

f     '^  [y  ~^ — 7 —  ^' "•"  ^'' ^y  "^  ^/^'Y' )  ^-^  =^  t>. 


On  voit  immédiatement  que,  si  dans  (12)  deux  coefficients  sont 
diiïérents  de  o,  on  peut,  en  choisissant  convenablement  h  et  /•', 
faire  en  sorte  que  les  coefficients  correspondants  de  (i3)  soient 
égaux  à  I.  Cette  remarque  nous  servira  dans  la  suite  à  simplifier 
certains  calculs.  On  pourrait  employer  également  la  substitution 
de  hx  à  .r  et  de  hy  h  y  pour  établir,  a  priori,  la  forme  des  condi- 
tions pour  qu'il  y  ait  centre.  On  se  servirait  de  considérations 
d'homogénéité  en  attribuant  à  6  et  a,  par  exemple,  les  dimensions 
respectives  A,  Ji-  k~'. 

3.  Recherche  des  différents  types  d^  équations  pour  lesquelles 
il  y  a  centre.  —  L'équation  (i  i)  s'écrit 

x  —^  —  y  -^  =  (ax--{-  bxy  -4-  c  y-)  -^  —  (a  r-+  o  a;/  -i-  c  a;^)  — ^  • 
Ox       -^  Oy        ^  -^  ''^    '  Oy        ^     -^  '  Ox 

Le  polynôme  cps  est  déterminé  par  la  relation 

X  — ^  —  y  -ii  =  (ax-^-i-  bxy  -f-  cy-)x  —  {a'y--^  b' xy  -h  c'x-)y. 
Ox  Oy 
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d'où 

Nous  avons  ensuilc 

Le  premier  membre  de  (i4)  'ic  contient  pas  de  terme  en  a:-y^, 
il  doit  donc  en  être  de  même  du  second.  On  obtient  ainsi  la 
condition 

(li))  hc  =  h'  c' . 

On  remarquera  la  symétrie  qui  se  présente  dans  les  calculs  :  les 
deux  derniers  termes  de  cp^  se  déduisent  des  deux  premiers  en 
permutant  x^  a,  6,  c  respectivement  avec  y,  a',  b\  c';  les  deux 
produits  qui  sont  dans  le  second  membre  de(i4)  se  déduisent  l'uu 
de  l'autre  par  la  même  règle.  Cette  remarque  sim|)lifie  les  calculs 
et  permet  des  vérifications. 

Distinguons  maintenant  les  cas  suivants  : 

i"  On  a  ce'  -^  o.  On  peut  alors,  d'api-ès  ce  qui  a  été  dit,  faire 
c  =  i.  c'=i  ;  on  aura  b  ^=  h' .  Nous  écrivons  lécjuation  sous  la 
forme 

(  A  )        (  .r  4-  a;'  +  (Ji 37K  H-  by^  )  df  -^  (y  +  j'^  -^  \^ ^J  -+■  o,^"'  )  dx  =  o. 

2"  On  a  c  =  o,  c'^  o.  Il  en  résulte  qu'on  a  b'  =  o.  Nous  écri- 
rons l'équation  sous  la  forme 

(  B)  (x  -\-  x--{-  a'y^)  dy  -h  (y  -\-  ax^-h-  bxy)  dx  =  o. 

En  permutant  le  rôle  de  x  et  de_y,  nous  considérerons  en  même 
temps  le  cas  où  l'on  a  c  p^  o,  c'=  o,  6  =  o. 
3"  On  a  c  =  o,  c'=  o.  L'équation  s'écrit 

(  G  )  {x  -\-  a' y"-  +  b' xy)  cly  -t-  (j'  4-  ax"^  +  bxy)  dx  =  o. 

Examinant  ensuite  chacun  des  trois  types  d'équation,  nous 
allons  chercher  quelles  sont  les  nouvelles  relations  qui  doivent 
être  vérifiées  pour  qu'il  y  ait  centre.  Nous  serons  obligés  de  refaire 
pour  chacun  de  ces  cas  des  calculs  analogues.  On  pourrait  penser 
qu'il  y  a  avantage  à  faire  une  fois  pour  toutes  ces  calcfids  avec  une 
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cciiialion  du  lV|ic  général  (lo).  II  ni'o  semblé  (|iril  élait  plus  court 
et  plus  sûr  de  trailer  séparément  chacun  des  trois  cas  :  dans  cha- 
cun d'eux  se  présentent  des  simplifications  que  ne  comporte  pas 
le  cas  général. 

Nous  remar(|uerons  que,  pour  les  équations  (.\),  (B),  (C),  le 
coefficient  du  ternie  en  x-y-  dans  es-,  peut  être  pris  arbitrairement; 
il  en  sera  de  même  pour  le  terme  en  x'-^y'^  si  une  nouvelle  condi- 
tion est  vérifiée,  et  ainsi  de  suite.  Nous  pourrons  toujours  prendre 
ces  coefficients  arbitraires  égaux  à  zéro.  J'ai  démontré  en  efïet 
[Journal  de  V Ecole  Polytechnique,  igoS,  p.  22)  que  Jes  valeurs 
qu'on  peut  donner  à  ces  constantes  arbitraires  n'interviennent  pas 
dans  les  conditions  qui  doivent  être  satisfaites  pour  qu'on  ait  un 
centre.  Cette  remarque,  bien  que  n'étant  pas  indispensable,  abrège 
des  calculs  déjà  suffisamment  longs. 

4.  Equations  du  type  (A).  —  L'intégrale  générale  de  l'équa- 
tion (A)  est  donnée  par 

d'Ji  do        ,  '  -,    ^'-?        /    ■>  7     ,    ^^ 

dx       -^  d_x         -^         '     -^  Oy       ^  '     -^  -^    ^  ûx    ' 


Nous  avons 


«™.    ,     /..         ,^^,..    ,     /..         .^.„.    ,      *r' 


3 


'■?3  =  "T  ^^  -H  (  ;^  — ^  I  )  x-y  -t-  (  (J>-  —  1  )  -fy 
En  posant  ensuite 

rt=:a(;x  — i),  6  =  Î3([X-I), 

nous  obtenons  successivement 

04  ==  (  [X  —  i)  (  |JL  —  2)     -7-  H x^y  -+-  ^-— -  xy^  +  -y,/*  1 , 

\     4  2  2  4         / 

2  G.-                     a2(ij.  —  i)-+-a(a  —  3)     ,        u  —  3  —  a(ijn-3)     , 
î_i —  ij 1 u 1  o-a  _4_  ; ! X*  y 


(  ijt  —  I  )  (  [Ji  —  2  )  5  3 

-+-[aP(.uL  — [)  — 2a-+-i  —  3ii]x^y'^ 
-(-  [a|î(  a  —  i)  —  2  [i  -h  i  —  3  !jlJ  x-y^ 

a_3  — jE(;x^3)        ,         jîH  a  -  i)  +  [î(  ;a  -  3  )     .. 

+ j^ ^7*^ ^-^ r 


Çc  est  ensuite  donné  par  l'identité 

Ox       -^   Oy        ^-^  "^  '      ^  (>/ 
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en  rcmarc|iianl  ([iic   le   second    membre  ne  tloil  pas  eonlenir  de 
terme  en  ^'j^',  on  obtient  la  condition 

{li  —  9.){ix  —  i)  ;a(2[x-4-i)(a—  [i)  =  n, 
qui  revient  à 

(  [i.  —  -2  )  [JL  (  •>.  [JL  -i-  I  )  (  rt  b)   =0. 

Suivant  que  nous  annulons  Tun  ou  l'autre  des  quatre  facteurs 
du  premier  membre  de  celte  équation,  nous  obtenons  les  quatre 
catégories  suivantes  d'écpiations,  pour  lesquelles  il  peut  y  avoir 
centre  : 

i"  a  =  b.  On  a  l'équation 

(Al)     {x  -+-  x--h  [J-xy  -+-  «/-)  dy  -+-  {y  -f- j^'-'-t-  \J-xy  -i-  ax'^)  dx  =  o. 

2°   u.^  2.  On  a  l'équation 
(  Aj)     {x  ->r  X- -{-  7. xy  -\-  by-)  dy  +  {y  -k- y-  +  ixy  -V-  ax-)  dx  =  o. 

3"  |j.  =  o.  On  a  l'équation 
(As)  {x-+-  x--\-  by^)  dy  H-  (,)'H-jK--f-  ax^-)  dx  =  o. 

4°   2uH-  I  =  o.  On  a  l'équation 

(A4)   (  .r  +  a;^ —  '— — i-  by"^  )  dy  -^  \I  -^  7'  ~         -^  ax-\  dx  =  o. 

Si  l'on  continue  les  calculs  pour  (A,  ),  (Ao),  (A3)  et  si  l'on  dc- 
lerniine  07  et  Og,  on  voit  qu'aucune  nouvelle  condition  ne  se  pré- 
sente dans  la  détermination  de  csg.  Il  n'en  est  pas  ainsi  pour 
l'équati(jn  (A'^);  [)oiir  qu'on  puisse  déterminer  csg,  il  faut  (ju'on 

ait  «6  =  7' 
4 

En  cliangeant,  dans  A'^,  x  en  \ix  et  y  en  iy^  nous  pourrons 
écrire  cette  écpiation  sous  la  forme 

(A4)     (x  -\-  •ix''-  —  ory  -\-  by- )  dy  -\-  {y  -\-  'iy-  —  xy  -i-  ax^)  dx  =  o, 

avec  la  condition 

ab  =  i . 

5.   Equations  du  type  (B).  —  L'équation  est 

(x  ■+-  x^  -h  a  y'-)  dy  -\-  {y  -v-  ax-  +  bxy)  dx  =  o. 
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Nous  pouvons  dislir)gner  les  deux  cas  suivants  : 
i"  a' ^  o.  On  a  l't'cjnalion  linéaire  en  y 

(  n  1  )  {x  -h  X-)  dy  -^  {y  -^  a x-  -r-  bxy)  dx  =  o. 

2"  a'^o.   Ou   |)euL  alors,    comme  nous    l'avons  dit,   supposer 
a' ^  I,  et  l'on  a  l'équaLion 

{x  -\-  x'^-ï-  y-  )  dy  -{-  {y  -^  a  x-  -h  bxy)  dx  —  o. 

En  opéranl,  comme  précédemment,  on  obtient  successivement 

oj  = '-  (o  —  \)  X'  y  —  ^  > 

Ov  =  (^>  — 2)     -f--4-(^  — l)^•2J•-^a^^'3     , 

r«(6--3)     .  ,    (6-3)^6-1)     ,  .    .      J^n 

^ô  =  {t>  —  2)     r x-'^. x\y-\-ax^y^  —  -ix-y' -{-'^    • 

Pour  qu'on  |)uisse  déterminer  C3c(x,  )),  il  faut  ([u'on  aii 

(b  —  2)  b  {-2  b  -{-  i )  =  o  ; 

de  là  les  cas  suivants  : 

(a).    O/i  a  h  =  2.  L'équation  devient 

{^■i)  {x  -1-  x--^ y-)  dy  -^  {y  -^  ax--r-  ixy)  dx  =  o. 

(,3).    Oiiab^^o.  L'équation  devient 

(  B3  )  {x  -\-  x'--^  y'-)  dy  -^  (y  ^  a  x-  )  dx  =  o. 

(y).    On  a  6  = Si  l'on  fait  ^  = dans  les  expressions 

déjà  obtenues  pour  03,  04,  C5,  et  si  l'on  calcule  Oo  et'^y,  on  trouve 
que  la  condition,  pour  que  cp»  existe,  est 

a  =  o. 

En  changeante  en  20:  ely  en  J' y  2  dans  l'équation  obtenue,  on 
obtient  l'équation 

(B^)  (x  -h  -zx^  +  y^)  dy  -h(y  —  xy)dx  =  o. 


6.  Équations  du  type  (G).  —  On  a  l'équation 

()o  d'Y 

iJx  ily 


X  —^  —  r— *-  =  {ax--\-  b  xy  )  — ^  —  (a  x-  -\-  0  xy)  —^  • 
âx        -^  <)v  "^     ()v  ox 
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On  oblienl 


3 


x^ -\- b x"^ y -\- b' ry- -\ — , 


ab     ,        ab  -;-  b'^     ,  bn  -h  A  ^        ,        a  b 

,1  ■>.  -  -2  -^  4   -^ 

a(nb'-^b-)     .        />(A- — a/>')     ,  ,       o/7'\     1    ■> 

05  = a-'  H : x'^v  -h  b(aa  —  3bb  )  x^y- 

)  :> 

->!-b'{aa  —'ibb' )x'-y^-\-b'{b'^—  ba)  xy'- -\- "\^  ^    'y-'. 

En  cliercliant  à  calculci"  c3c,  on  oblienl  la  condllion 
ab'^ —  b^  a'  —  o, 

d'oîi  les  trois  cas  suivnnls  : 

1"  On  a  bb'^o.  On  peul  alors  supposer  6  =  1,  6'^i;  on  a 
alors  a  =  a'  et  l'équation  devient 

(  Cl  )  (x  -h  xy  -+-  ay-  )  (/y  +  (y  -i-  ^y  -^  fix-  )  dx  =  o. 

2"  On  a  b'=:o,  b^o.  On  a,  par  suite,  «'=0,  et  l'équation 
devient 

(G2)  xdy  -h(y  -h  xy  -^  ax-)  dx  =  o. 

En  pernuilanl  les  rôles  de  .x  et  dey,  nous  considérerons  comme 
rentrant  dans  ce  cas  le  cas  où  Ton  a  6  =  o,  6'=z^  o. 
3"  On  a  b  =  o,  b'  =  o.  On  obtient  ré([ualion 

(G3)  {x -i- ay'^)dy -^{y -\- ax'^)dx  =  o. 

1 .  Classement  des  équations  obtenues.  —  Ecrivons,  avec  de 
légers  changements  dans  les  notations,  les  onze  équations  ob- 
tenues : 

(  A]  )  {x  -f-  .r^  H-  ixxy  -4-  a  y"-)  dy  +  (7  +  J'-  -1-  \J-xy  -h  ax"-)  dx  =  o, 

(  A 2 )  (x  -hx^-^-ixy  -^  by^  )  (^J  -^  ( 7  -^ l'^ -^  '^  ^y  H-  « ^- )  dx  —-  o, 

(A3)  {x  ^x''--^  by^)  dy  -\- {y -^- y- ^  a  x-)  dx  —o, 

( A4  )  {x  -\--i. .2-  —  xy  -t-  by- )  dy  -+-  (y  +  ?. j-  —  xy  -\-  ax-)  dx  =  o 

(avec  ab  =  i), 

(  B,  )  (x  -h  CC-)  dy  -{-  {y  -^  ax-+  b  xy  )  dx  =  o, 

(Bî)  {x  -h  x^-^y-)  dy  -^- ( y -\- a x"^ -\- -x xy  )  dx  =0, 

(B3)  {x -^  .x:^- -\- y^ )  dy  -+- (y  ^  ax'^)  dy  =0, 

(Bi)  {x-h  ■ix^-hy^)dy  -r-  (y  —  xy)  dx  =0, 

(  Cl  )  {x  -\-  xy  -\-  ay-  )  dy  -^  (y  -h  xy  -h  a  x- )  dx  =  o, 

(C2)  3:  dy  -t-  (7  -t-  -^y  -i^  «^- )  dx  =  o, 

(  C3  )  (  .r  H-  by'^  )  dy  -r-  {y  H-  «  a.-  )  r/u:' 


o. 
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Nous  pouvons  grouper  ces  équations  de  telle  manière  que  dans 
chaque  groupe  on  ail  similitude  de  forme  : 

i"  Les  premiers  membres  des  équations  (A2)  et  (Bo)  sont  des 
didérentielles  exactes;  leur  intégration  est  immédiate  et  montre 
que  X  =■  o^  y  z=z  o  est  bien  un  centre. 

2°  Les  équations  (A,)  et  (Ci)  ne  changent  pas  lorsqu'on  per- 
mute X  et  J^ 

3"  Les  équations  (B,)  et  (Co)  sont  linéaires  en  jK- 
4"  Les  équations  (A3),  (B3),  (G3)  rentrent  dans  la  forme  gé- 
nérale 

{x  -+-  oix''--\-  Pj2)  ciy  _|_  (^j,  _^  bx--^  (iy-)  dx  =  o. 

5"  et  6"  jNous  considérons  enfin  les  équations  A,  et  B-, 
Avant  de  passer  à  l'intégration  de  ces  diverses  équations, 
qui  nous  permettra  de  vérifier  qu'on  a  bien  un  centre,  voyons 
sous  quelle  forme  se  présentent  les  équations  (10)  correspon- 
dantes, lorsqu'on  n'a  pas  remplacé  au  préalable  x  par  /ixely 
par  AjK,  de  manière  à  donner  la  valeur  i  à  certains  coefficients. 
Pour  obtenir  cette  forme,  il  suffit  de  remplacei-,  dans  les  équations 
obtenues,  x  par  Iix  ely  par  ky. 

i**   Les  équations  A2  et  Bo  prennent  la  forme 

(I)  {x -h  hx'--\-  ikxy  -H  '^y''-)  dy  -\-  {y  -^  ^''/"'-+-  "i-lixy  4-  'xx'^)dx  =  o; 

pour  (Bo)  on  a  ^  =  o. 

2"  En  posant  a=.y.hk,  les  équations  A|  et  C|  deviennent  res- 
pectivement 

(II)  (.r-t-/tar--i-  [xkxy  -ir'xlc-y-)dy  -\-  (y-h  Ay--\- iJ.hxy-\-7.h^  x^)  dx  =  o, 

(III)  (x-\- k  xy -\- ak^y-}  dy  -+-  (y  -\-  hxy  -t-  ol/i^x-)  dx  =  o. 

3"  Quelles  que  soient  les  valeurs  de  h  et  de  A",  les  écjuations  (B,  ) 
et  (Co)  sont  de  la  forme 

(IV)  {x  ->r-cx-)dy  -h  (y  -T-  ax--h  bxy)  dx  =  o. 

4"  De  même  les  équations  (A;,),  (B3),  (C3)  sont  toujours  de  la 
forme 

(V)  {x  -h  'jLX--i-  ^/-)  dy  -^  {y  -\-  ay--\-  bx-)  dx  =  o. 

Jiull.  des  Sciences  malltcin.,  1'  série,  t.  \XX1I.  (Août  1908.)  i<î 
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5°  L'équalion  (A,)  prend  la  forme 

(VI)  {x  -+-  i/ix^—  kxy  -(-  Pjk^)  dy  -\-{y  -^  7.Ay^—  hxy  H-  a.x^)clx  =  o, 

avec  la  condition 

a^  =  hk. 

G"  L'équation  (B.)  prend  la  forme 
(\II)  {x  -+-  -ihx--^-  ^y'^)  dy  -^  {y  —  hxy)  dx  =  o. 

Il  faut  ajouter  à  ces  équations  celles  qui  s'en  déduisent  en  chan- 
geant X  en  y  ely  en  x. 

8.  Intégration  des  équations  (II)  et  (III).  —  Nous  prendrons 
ces  deux  équations  sous  les  formes  réduites  (A,  )  et  (G)  ),  ou  plutôt 
sous  la  forme 

(i6)   {x  -}-  bx^-i-  ixxy  -h  ay'-)dy  +  (  v  -H  by--^  \j.xy  -4-  ax'^)  dx  =  o, 

qui  comprend  (A,)  et  (G|)  comme  cas  particuliers. 

Posons 

xy=u,         x-hy  =  v; 

l'équation  devient 

(i  -h  6i'  —  av)  du  -\-  ([lu  —  bu  —  au  ■+■  av'-)  dv  =  o, 

qui,  en  posant 

b  —  rt  =  p,  \x  —  b  —  a  =  a, 

s'écrit 

,         _    ^  du  , 

(17)  (i-f-[ic)-7 {- 'xu -¥- av^  =  o. 

L'intégrale  générale  >h  (n,  r)  ^  G  de  cette  équation  sera  donnée 
par 

(i-H  Sf)$^  =(aM  +  rtp2)^. 
'        yp  Ou 

Sans  même  intégrer  cette  équation,  on  peut  mettre  en  évidence 
qu'on  a  toujours  un  centre.  En  effet,  cette  équation  admet  pour 
solution  une  fonction  liolomorphe  pour  ?^  =  o,  t^  =  o,  et  qui  se 
réduit  à  u  pour  ç  =  o.  En  remplaçant  u  et  ç  par  leurs  valeurs, 
celle  solution  donne  bien  la  forme  de  développement  convenant 
à  un  centre.  Il  est  facile  d'obtenir  explicitement  ce  dcveloppement. 
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On  a 

/  ON      /          ^            r                     «ra—  !3)('2         a(oc—Q)(oL  —  -?R)    ,  1 

(18)  o{x,  y)  =  u\  i-f-aPH î- 1 !^ Li^ 1- '  i;^  +  .  .  . 

L  '  •  '^  1.^.3  J 


rt,3 

4î 


(•i         ^a_  [i)(a—  -iP)  v^ 


14  1 .  '^ 

(g  —  p)(a  — 2(3)(a  — 3p)  p« 
1.2.3  (i 


développement  qui  est  convergent  pour  |  '^(x  +y)  |  <  i- 

On  arrive  à  la  même  conclusion  en  intégrant  l'équation  li- 
néaire (17).  On  obtient 

,     ^         a(a -t- S)  (a -4- 2B)  « -)- a  ra(a -H  S)  p2  —  ^'xi'-hi] 

(19)        ^ !- '■ ^ i=const. 

En  retranchant  2  aux  deux  membres  et  développant  le  premier 
membre  en  série  de  Mac-Laurin,  on  obtient  bien  Ja  forme  d'inté- 
grale qui  convient  à  un  centre.  Nous  laisserons  de  côté  les  cas 
particuliers  faciles  à  traiter  où  l'on  a 

aP(a  +  ,3)(c«H-2[i)  =  0. 

Dans  ces  cas,  l'intégrale  en  termes  finis  se  présente  sous  une 
forme  un  peu  différente  de  (19),  mais  la  forme  (18)  d'intégrale 
générale  subsiste  toujours. 

9.  Intégration  des  équations  (IV).  —  Nous  avons  l'équation 

(20)  {x  -\-  cx"^)  dy  -[-  {y  ->r  ax'^-\-  bxy)dx  =  o. 

Si  nous  considérons  d'abord  le  cas  où  c  n'est  pas  nul,  nous 
pouvons  supposer  c  =  i  pour  simplifier  l'écriture.  Nous  obtenons 
immédiatement  l'intégrale  générale 

b(b'^—\)xv^ab(b  —  \)x'^—-}.a(b  —  \)x-\--ia 

-1 '. — : ;^ '- =  const. 

( i  -+■  x)i  —  b 

En  retranchant  ia  aux  deux  membres  et  développant  le  premier 
en  série  de  Mac-Laurin,  on  obtient  la  forme  d'intégrale  convenant 
à  un  centre. 

Dans  le  cas  où  l'on  a 

b{b^-^\)  =0, 
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on  aurait  une  forme  un  peu  didérenle  d'inléi;ralc  avec  un  lermc; 
en  log(i  -+-  x);  mais,  en  développant  encore  en  série,  on  voit  encore 
(pi'on  a  un  centre.  Par  exemple,  si  l'on  a  ^  =  o,  on  a  pour  in- 
tégrale générale 


s" 

xy  -+-  fJ.r^ -r-9. rt.r  —  ■iad  -h  T)]c>f:(\  -^  x) 

I  -r-  X 


=  const. 


Si  nous  considérons  ensuite  le  cas  où  c  ^  o,  cest-à-dire  le  cas 
de  l'équation  (C,),  nous  avons  l'intégrale 

(b^xy  —  ab-x^  —  labx  —  -la^  e-^^  =  const. 

Le  cas  où  l'on  a  en  même  temps  6  =  0  sera  considéré  dans  la 
suite. 

10.   Intégration  des  équations  (V).  —  Soit  l'équation 

(21)  (ar  -^  aar^-i-  ''^y-)  cly  -I-  (j' -H  ay--+-  bx-)  dx  =■  o. 
Cherchons  si  cette  équation  admet  pour  solution  une  droite 

i  -^  ux  -{-  vy  =  o. 

Il  faut  pour  cela  qu'on  ait 

(22)  (x  -+-  ax-~-  ^y-)  u  —  {y  -h  ay--\-  bx-)v  =  {ux  —  vy){\  -+-  ux  -\-  vy). 

On  doit  donc  avoir 

(23)  au  —  bv  =  «2, 

(24)  av  —  '^u  —  v^-. 

Considérons  dans  ces  équations  a  et  v  comme  les  coordonnées 
d'un  point.  Ces  deux  équations  représentent  deux  paraboles  passant 
par  l'origine  et  qui  auront  en  général  trois  autres  points  d'inter- 
section distincts.  Il  y  a  donc,  en  général,  trois  droites  qui  sont 
des  solutions  particulières  de  l'équation  (21).  Pour  obtenir  les 
solutions  communes  aux  deux  équations  (28)  et  (24),  on  peut 
former  l'équation  homogène 

(25)  {av  —  p«)a*— (aM  —  bv)v^-=o, 

qui  donne  les  rapports  des  quantités  u  et  v  relatives  aux  points 
communs.  Cette  écjualion  ne  diffère  que  par  le  changement  de  u 
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en  y  cl  de  ç  en  —  x  de  l'équation 

(2G  )  (oLic'^  -{-  ^y-  )y  -\-  { ay-  -h  bx'^}  x  =  o, 

qui  dontie  les  points  singuliers  à  l'infini  de  Téqualion  (^ti). 

En  examinant  les  dilIV-rents  cas  qui  peuvenl  se  présenter  dans 
l'interseelion  des  deux  paraboles  (aS)  et  (24  )  nous  sommes  amenés 
à  étudier  les  cas  suivants  : 

1"  Les  paraboles  se  coupent  en  trois  points  distincts  autres 
que  l'origine.  —  Soient  «,,  c,  ;  «o»  ^2  5  W3,  (^sles  coordonnées  des 
trois  points  d'intersection  et  f^,  f^,,  /s  les  premiers  membres  des 
équations  des  trois  droites  correspondantes.  Il  est  toujours  possible 
de  trouver  trois  nombres  )^(,  )v2,  X3  dont  aucun  n'est  nul  et  tels 
qu'on  ait 

Xi(a,a7  —  viy)  -^l-^iu^x  —  v-îY)  ■^'k:i{UiX  —  v^y)  =  0. 

On  a  donc,  d'après  l'identité  (22),  où  u  et  v  sont  remplacés 
successivement  |)ar  ?/,,  r,  ;  /^o?  ^'2  !  ''it?  ^'w-, 


Il  en  résulte  que  l'équation  (21)  admet  pour  intégrale  géné- 
rale (') 

/i'/2'/^  =  const. 

On  vérifie  facilement  qu'en  retranchant  1  aux  deux  membres  de 
cette  égalité  et  en  développant  le  premier  membre  en  série,  ce 
développement  prend,  en  vertu  des  relations  que  vérifient  les  u, 
les  p,  les  1,  la  forme  qui  convient  à  un  centre. 

2°  Les  paraboles  sont  tangentes  à  l'origine  et  se  coupent  en 
deux  autres  points  distincts  entre  eux.  —  On  voit  immédiate- 
ment que,  pour  qu'il  en  soit  ainsi,  il  faut  qu'on  ait 

(27  )  aa  =  6p. 


(•)  On  verra,  en  consultant  le  Mémoire  cité  de  M.  Darboux,  que  les  procédés 
d'intégration  employés  dans  ce  cas  et  dans  les  suivants  sont  l'application  des 
méthodes  données  dans  ce  Mémoire. 

Bull,  des  Sciences  niatliém.,  1'  série,  t.  XXXII.  (Août  1908.)  »IJ. 
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Soient  //,,  r,  ;  //o,  <'2  'es  coordonnées  des  deux  points  d'Inter- 
section aiilres  que  l'origine,  communs  aux  deux  paraboles;  /", 
elfi  les  droites  correspondantes.  Remarquons  que,  d'après  (2^), 

on  a 

{x  -+-  oi.r-  -H  ^y^)  a  —  (y  -\-  (ty-  -(-  bx^)  ^  ^  aa;  —  Çty. 

On  peut  trouver  des  nombres  X,  a,  v  dont  aucun  n'est  nul  et  tels 
qu'on  ait 

X  (  UiX  —  t'i;-)  +  (JL  (  UiX  —  Voy)  +  V  (ax  —  ^j)  =  o. 

Nous  avons  par  suite  l'identité 

■la, 


•>        n     .-,     I  '-  "  1  1^  "2  \ 


d'où  il  résulte  que  l'intégrale  générale  de  l'équation  est  donnée  par 
(28)  f\f\  gvax+vpj  —  const., 

qui,  en  opérant  comme  précédemment,  met  en  évidence  que  l'ori- 
gine est  un  centre.  Je  remai'querai  du  reste,  une  fois  pour  toutes, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  les  calculs  pour  être  certain 
qu'après  avoir  retranché  i  aux  deux  membres  de  l'égalité  et  après 
avoir  développé  le  premier  membre,  les  termes  de  degré  minimum 
en  X  et  en  y  se  réduisent  au  terme  xy.  En  eflet,  de  l'égalité  (28)  il 
résulte  que  l'équation  est  vérifiée  par  un  développement  procédant 
suivant  les  puissances  de  x  et  y,  développement  n'ajant  pas  de 
terme  constant.  Or,  un  pareil  développement  ne  peut  commencer 
que  par  un  terme  en  xy.  Les  termes  du  premier  degré  en  x, 
en  y  et  les  termes  en  x-  t\.y-  disparaissent  donc  dans  le  dévelop- 
pement du  premier  membre  de  (28). 

Le  raisonnement  que  nous  avons  ("ait  suppose  que  a  et  ^  ne  sont 
pas  nuls  tous  les  deux.  S'ils  étaient  tjuls,  on  ferait  jouer  à  6  et  à  a 
les  rôles  respectifs  joués  par  h  et  j3.  Si  Z>  et  a  étaient  aussi  nuls 
l'intégrale  serait  xy=  const. 

3"  Les  paraboles  ne  sont  pas  tangentes  à  l'origine,  mais  sont 
tangentes  en  un  autre  point.  —  Pour  obtenir  des  valeurs  des 
coefficients  a,  [î,  «,  b  telles  que  ces  conditions  soient  vérifiées, 
procédons  de  la  façon  suivante,  en  considérant  tout  d'abord  un  cas 
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un  peu  plus  général  et  rjul  comprend  tous  ceux  laissés  de  côté  p;ir 
i"  et  2".  Ce  cas  est  celui  où  l'équation  (o.5)  et  par  suite  l'équa- 
tion (26)  admettent  une  racine  double.  Si  le  facteur  dn  premier 
membre  de  (26)  qui  correspond  à  cette  racine  double  n'est  ni  x"^ 
nij)'*,  nous  pouvons  toujours  en  remplaçante:  par /j:r  supposer  que 
ce  fadeur  est  (.r  -\- y)'^;  soit  ex  +  ey  le  facteur  correspondant  à  la 
troisième  racine.  En  identifiant  le  premier  membre  de  l'équa- 
tion (26)  avec  le  produit  (.r  -^  yy  [ex  -{-  ey)^  nous  avons  les  valeurs 
de  a,  p,  «7,  bel  l'équation  (21)  s'écrit 

(29)  \x  ^  (ac-h  c).r2-H  6/2]  dy  -^[y  ^  cx''--\-  {ie  -1-  c)  y'^]dx  =  o. 

On  trouve  immédiatement  que  l'équation  admet  pour  solution 
les  deux  droites 

(30)  i-H  (c -H  e)  (.r +7)  =  o, 
(  3  [ )  I  -t-  '2  CJ7  -4-  2 ey  =  o. 

Prenons  ces  deux  droites  pour  nouveaux  axes  O'Xet  O'Y,  et 
faisons  le  changement  de  variables 

X  =  i-+-(c-+-e)(a--t-j^), 
Y  =  I  -t-  2  car  +  2  ey. 

On  obtient  par  un  calcul  relativement  court  l'équation 
X[(c2— e2)X  — (c-He)2Y]f/Y4-  Y[(c-he)^Y  —  i^ceX  —  (c  —  e)^dX=  o. 

En  divisant  par  X^Y,  le  premier  membre  devient  une  diflféren- 
tielle  exacte,  d'où  l'intégrale  générale  (') 

(c  —  e  )■-  —  (c  -H  e)-Y  H-  4ceX-t-(c'^—  e2)  X  logY  —  4ceX  lo^X 

i ^r-^ 2_  —  const. 

En  remplaçant  X  et  Y  par  leurs  expressions,  on  met  en  évidence 
que  l'origine  est  centre. 


(')  On  est  conduit  à  cette  façon  d'opérer  en  cherchant  à  déterminer  un  multi- 
plicateur au  moyen  de  solutions  particulières.  On  peut  du  reste  démontrer  que 
si  l'équation 

(x  -h  a'y--\-  b'xy  -hc'x')  dy  -h  (y  +  ax-+  bxy  +  cy''-)  dx  —  o 

admet  pour  solutions  particulières  deux  courbes  A  =  o,  B  =  o  ne  passant  pas  par 
l'origine,  mais  dont  les  équations  contiennent  des  termes  du  premier  degré  en  x 
el  y,  l'équation  admet,  en  général,  un  multiplicateur  de  la  forme  A^  Bi*. 
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Notre  solution  relative  au  cas  où  l'équation  (2(S)  admet  une 
racine  double  laisse  de  côté  les  cas  suivants  : 

a.  Les  deux  droites  (3o)  et  (3i)  sont  parallèles.  —  On  a 
c  =  e. 

h.  La  droite  (3o)  est  rejetée  à  l'infini.  —  On  a  c  = —  e. 

a.  Le  facteur  double  de  (26)  est  soit  x-,  soit  y'-.  —  Nous 
pouvons  toujours  supposer,  eu  cliaugeanl  les  rôles  de  x  et  de  y, 
que  ce  facteur  est  x-. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que,  si  l'on  n'est  dans  aucun  d<> 
ces  trois  cas,  les  deux  paraboles  (aS)  et  (24)  o"*^  i'"  point  de 
contact  et  un  point  d'intersection  distincts  et  distincts  de  l'origine. 
Nous  avons  donc  bien  traité  le  cas  3°.  Dans  les  cas  (a),  (6),  (c) 
on  a  les  circonstances  suivantes  : 

a.  Les  paraboles  sont  osculatrices  en  un  point  distinct  de 
l'origine. 

b.  Les  paraboles  sont  osculatrices  à  l'origine. 

c.  Une  des  paraboles  est  une  droite  double. 

Exanoinons  successivement  ces  trois  cas  sous  les  titres  4°,  5",  6°. 
4"  Les  paraboles  sont  osculatrices  en  un  point  distinct   de 
l'origine.  —  On  a  c  ^  e  et  l'équation  (29)  devient 

(37-1-3  ex-  -+-  CJ-)  dy  -h  (y  -h  ex''-  -+-  3  cy^)  dx  =  o. 

Celte  équation  ne  change  pas  en  cliangeant  x  en  y  ely  en  .r, 
elle  rentre  dans  le  cas  que  nous  avons  considéré  de  l'équation  (16  ). 
En  employant  les  notations  employées  pour  cette  équation  nous 

aurons 

ji  =  2C,         a  =  —  4C,         a-|-2^  =  o. 

Nous  sommes  dans  un  des  cas  où   l'intégration    introduit  des 

termes  logarithmiques.  Eu  faisant  c  =  7  comme  on  peut  le  faire 

sans  diminuer  la  généralité,  on  obtient  l'intégrale  générale 

/jxy  -y-  2(1  -f-  X  -\-y)^  log(  1  -^  x-\-y)  —  9jx  -i-y)  —  3(.r  -hyY  _ 
{i-\-x  -^ y)^ 

L'origine  est  encore  centre. 

5"  Les  paraboles  sont  osculatrices  à  V origine.  —  On  a 
e=  —  c.  L'éfjuation  (29)  s'écrit 

{x  -^  cxy —  cy''-)  dy  -^  {y  -\-  ex^  —  ey'^)  dx  =  0. 
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Eli  cliaiigx'anly  en  — y  celle  éc|iialioi)  devient 

( a?  -4-  c:r2  —  cy^)  dy  ^  (y  ^cy"-—  cx^-)  dx  —  f), 

qui  est  encore  un  cas  parliculier  de  l'équalion  (lO).  On  a  a  =  o, 
en  employant  les  notations  employées  pour  (iC).  En  faisant  c  =  - 
on  a  l'intégrale  générale 

\xy  —  i\o%{\  -\-  X  ^y)-\-i{x  -^ y)—{^x  -\- y)"^  =  const. 

L'orii;ine  est  un  centre. 

6"   Une  des  paraboles  est  une  droite  double.  —  Celte  droite 
double  étant  X- =  u,  l'équation  (21)  devient 

{x -\- 'J.x-)dy +{y -T- bx-)  dx  =  o. 
Si  a  est  nul,  l'intégrale  générale  est 

xy  -\ —  =  const. 

Si  a  n'est  pas  nul,  on  peut  le  supposer  égal  à  i  et  l'intégrale  est 

xy  -h  "îbx  -h  bx-  —  ■ib{\-^  x)\o^(\  -^  x) 


—  const. 


On  a  un  centre, 


11.   Intégration   des    équations    (Vi).    —   Nous  prenons  ces 
équations  sous  la  forme 

(82)  {x  -{-  ix-  —  xy  -\-  by-) dy  -h  (y  -r-  7.y-  —  xy  -+-  a x^)  dx  =  o, 

avec  la  condition  ab  =  i .  Nous  prenons,  dans  (VI),  /i  =  i ,  k  =  ly 
comme  nous  en  avons  le  droit.  On  voit  immédiatement  qu'en 
général  l'équalion  n'admet  pas  de  droite  pour  intégrale  particulière. 
Cherchons  si  cette  équation  admet  pour  solution  une  conique  ne 
passant  pas  par  l'origine 

f{x,y)  ^^  i-{~  UiX  -h  Viy  ■+-  c^^x--^  ^i^y  -î-  ViJ'^^  "• 

Nous  devons  avoir 

(33)  {x -^ix'^  — xy -\- by-)  — 

1  f 


o.5o  PREMIÈRE  PARTIE. 

L'idenlificalion  des  deux  membres  condiiil  à  sept  équalions  à 
cinq  inconnues,  qui  se  trouvent  avoir  des  solutions  en  verlu  de  la 
condition  ab  =  i .  Nous  trouvons 

(34)  /(x,y)^i-\-  -îx  -h  'ly  -^  ax'^-i-  2  .ry  -\-  ùy^. 

Clierchons  si  l'équation  admet  pour  solution  une  cubique  ne 
passant  pas  jiar  l'origine 

F{x,y)^i-\-  3  ux  -ho  l'y 

-T-3aa72+3^a7j-4-3  '[y-  -f-  A  ar^  -+-  3  B  x-y  -t-  3  C  xy-  -+-  Dy^  =  o. 

Ou  doit  avoir 

(35)  {x-hïx'^  —  xy-t-by'-)~ 

—  (y-+-  "iy-  —  ^y  -^  «^")-p  =  3(?/r  —  vy)  ¥{x,y). 

L'identification  fournit  douze  équations  à  neuf  inconnues  qui 
admettent  encore  des  solutions  en  vertu  de  la  condition  ab  =  \. 
Nous  trouvons 

3 

Y{x,y)~i-h'Mx  +y)-h  -[(a^i)x''--h{i-h  a-h  b)xy  -h{b  -\-i)y'^] 

a(a-M)a-5-^-  3frt  -4- i ) a?2 r -i-  3(/>  -h  \)xy--+-  b(b  -Hi)j-^ 


Comme  nous  avons 

UiX  —  Viy^i{x — y),         ?,{ux  —  vy)^'3{x — y), 

on  conclut  immédiatement  des  identités  (33)  et  (35)  que  l'équa- 
tion (Sa)  admet  pour  intégrale  générale  (') 

)■',     -^     ,  =  const. 

En  développant  en  série  de  Mac-Laurin,  on  voit  encore  qu'on  a 
un  centre. 

On  peut  remarquer  que  la  conique /(,r,  y)  =  o  est  tangente  à 


(')  Comparer  uvcc  le  résultat  obtenu  juir  M.  Daiboux  clans  le  Mémoire  cité 
paj,'e  ij'(.  On  aurait  i)U  encore  intégrer  l'équation  (on)  en  montrant  ((ue  /  -  est 
un  multiplicateur. 
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la  (Iroile  de  l'infini  au  point 

(a  -^  i) X  -i-  {  b  -h  i) y  =  o. 

La  cubique  est  tangente  en  ce  même  point  à  la  droite  de  l'infini 
et  y  présente  de  plus  un  point  double.  Elle  a  j)ar  conséquent  une 
direction  asymptotique  triple. 

12.  Intégration  des  équations  (VII).  —  Prenons,  comme 
nous  pouvons  toujours  le  faire,  ces  équations  sous  la  forme 

(36)  {x -{- "ix--^ y''-)  dy -^  {y  —  xy)dx  =  o. 

Cette  équation  n'admet  comme  solution  pas  d'autre  droite  que 
la  droite  y  =  o.  Si  nous  posons  par  raison  de  symétrie  '^j^y^ 
nous  aurons 

(3;)  {x-^-i-x-^y-)-;^-ij  —  ^y)-^  ~{—i-^x)^. 

Cherchons  si  l'équation  admet  pour  solution  une  conique  ne 
passant  pas  par  l'origine 

f{x,y)^s  I  -4-  ux  -\-  vy  -r-  Kx--\-  ^xy  -r-  Cy^  =  o. 
Nous  devons  avoir 

(38)         {x-^ix^'-^y^)-^  -{y  —  xv)f-  ={ux  —  vy)/(x,  y). 

Les  équations  obtenues  par  l'identification  sont  compatibles, 
bien  que  ne  contenant  que  cinq  inconnues  pour  sept  équations.  On 
obtient,  tous  calculs  faits, 

f{^r,y)~i^2x-hy\ 
ux  —  i'y  ^  i-oc. 

Cherchons  si  l'équation  n'admet  pas  pour  solution  une  conique 
passant  par  l'origine.  Comme  nous  avons  déjà  la  solution  y  =  o, 
correspondant  à  une  des  deux  courbes  analytiques  passant  par  le 
point  singulier,  cherchons  si,  pour  l'autre  direclion  possible  de 
tangente  à  l'origine,  la  direction  x  =  o,  il  n'y  a  pas  comme  solution 
une  conique  tangente  à  Oy 

F(ar,7)  =  a;  4- A,a:--i- 6,0-^^-4-  Zxy-. 
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Nous  (levons  avoir 

(39)      {x-^ix^-^y')  '—  -iy-ocy)—  sH(n-«ia'  — r,jK)F(r,7). 

Les  équations  obtenues  par  ridcnlificalion  sont  conipaliblcs  et 
l'on  trouve 

F(:r,jK)  =  ^-+-^; 
\  ■+-  UiX  -^  v^y  s=  I  -H  ix. 

Si  nousconsldéronsles  (acteurs  (jui  nuilliplicnt  respectivement  •!/, 
f  et  F  dans  les  seconds  membres  de  (3j),  (38),  (39),  nous  voyons 
immédiatement  qu'on  a 

■i{ —  I  -\-  x)—'i{ix)-\-  i{i-i-  -xx)^  o. 
L'intégrale  générale  de  l'équation  (3G)  est  par  consécpient 

y-n.r-f- r-)2 

-^   '  .,  =  consl. 

1 1  -H  ix  -\- y'^r 

On  a  bien  un  centre. 

On   aurait   pu    encore   intégrer   l'équation  en    remarquant   que 

(i  -4-  2X  -\- y-)   *  est  un  multiplicaleur. 
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FABRY  (E.)-   —    Traité    de    Matiiématiqies   génékai.ks   a    l'usaok    des 

CHIMISTES,     PHYSICIENS,     INGÉNIEURS     ET     DES     Él.ÈVES      DES     FaCUI.TÊS     DES 

Sciences,  i  volume  in-8,  x-44o  pages.  Paris,  Ilermann  et  fils,   1909. 

La  période  qui  s'est  écoulée  depuis  1 88()  jusqu'au  commeoce- 
menl  du  xx''  siècle  a  vu  s'accomplir  de  profonds  ehaugements  dans 
l'organisation  et  le  régime  des  Facultés  des  Sciences.  Dès  iSgS, 
elles  avaient  reçu  la  mission  très  liouorahie  d'organiser  une  pre- 
mière année  d'études  physiqups,  chimiques  et  naturelles  prépa- 
ratoire à  la  carrière  médicale.  Mais  le  régime  des  études  de  licence 
conservait  encore,  à  cette  époque,  la  (orme  invariable  qui  lui  avait 
été  attribuée  par  le  décret  de  mars  1808.  Seules  de  tous  nos  éta- 
blissements d'Enseignement  supérieur,  les  Facultés  des  Sciences 
restaient  soumises  à  des  programmes  minutieusement  réglés,  qui 
portaient  toujours,  depuis  l'origine,  sur  les  mêmes  branches  de  la 
Science  et  laissaient  peu  d'initiative;,  soit  aux  maîtres,  soit  aux 
étudiants. 

Pourtant,  depuis  1808,  les  cadres  de  notre  Enseignement  s'étaient 
notablement  élari;is.  A  mesure  que  naissaient  des  sciences  nou- 
velles, l'Etat  créait  des  chaires  correspondantes,  soil  dans  les  dépar- 
tements, soit  à  Paris.  ISous  avons  vu  apparaître  dans  les  Facultés 
des  chaires  de  Chimie  organique,  de  Chimie  industrielle,  de 
Chimie  biologique  ;  à  côté  de  la  Pliysique  générale  était  venue 
se  placer  la  Physique  mathématique,  cette  création  de  la  Science 
française,  qui  joue  aujourd'liui  \\n  rôle  prépondérant;  des  ensei-- 
guemenls  distincts  avaient  été  institués  |j()ur  la  Physique  indus- 
trielle, pour  V  Algèbre,  l'ar  trois  décrets  rendus  le  même  jour  sous 
le  gouvernement  de  Louis-lMiilippe,  l'Etat  avait  créé,  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris,  trois  chaires  consacrées  respectivement  à 
la  Géométrie  supérieure,  à  la  Mécanique  céleste,  au  Calcul  des 
probabilités  et  à  la  Physique  mathématique.  Tandis  que  le  pro- 

Bull.  des  Sciences  inatliéni.,  î'  série,  L.  XX.MI.  (Septembre  1908.)  17 
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<;ramine  des  trois  licences  :  licence  es  sciences  mathématiques, 
licence  es  sciences  physiques,  licence  es  sciences  naturelles, 
aiirail  pu  êlre  développé  avec  sept  à  huit  chnires  seulement,  cer- 
taines Facultés  comptaient  dix  et  onze  chaires;  celle  de  Pyris  en 
avait  vingt  et  une. 

Pendant  que  s'élargissaient  ainsi  les  cadres  de  lEnseignement, 
ceux  des  examens  de  licence  demeuraient  à  peu  |)rès  invariables. 
Sans  doute,  en  18-7,  on  avait  remanié  et  étendu  beaucoup  les 
programmes,  pour  essayer  de  les  mettre  plus  en  harmonie  avec 
les  découvertes  qui  se  succèdent  chaque  jour.  Mais  les  remanie- 
ments n'avaient  modifié  en  rien  le  caractère  de  l'examen.  La  vieille 
conception  subsistait  toujours.  La  licence  était  un  grade  d'Etal.  Gt" 
grade  devait  être  partout  identique  à  lui-même,  et  l'Elat,  se  ra|)pe- 
lant  la  vieille  dénomination  :  licentia  docendi,  faisait  figurer  dans 
ses  programmes  les  seules  matières  qui  lui  paraissaient  devoir 
être  exigées  des  aspirants  à  l'Enseignement. 

Cette  organisation,  qui  était  le  contre-pied  de  celle  des  Univer- 
sités allemandes,  présentait  des  inconvénients  et  des  dangers  de 
plus  d'une  sorte.  Les  étudiants,  assujettis  à  des  études  qui  étaient 
limitées  par  un  programme  à  la  fois  trop  précis  et  trop  chargé,  les 
poursuivaient  le  plus  souvent  sans  ardeur  et  sans  goût.  D'autre 
part,  comme  des  garanties  de  culture  générale  étaient  à  bon  droit 
exigées  des  candidats  aux  agrégations,  on  n'avait  eu  d'autre  res- 
source que  de  demander  à  chacun  d'eux  deux  diplômes  de  licen- 
cié. On  imposait  ainsi  aux  étudiants,  au  moment  décisif  où  l'esprit 
se  forme  et  s'oriente,  un  travail  qui  pouvait  leur  paraître  fastidieux 
et  inutile,  au  moit)s  dans  plusieurs  de  ses  parties.  Il  semblait  véri- 
tablement que  nos  Facultés  n'eussent  d'autre  but  et  d'autre  raison 
d'être  que  la  préparation  des  futurs  professeurs.  Et  d'ailleurs, 
elles  s'attachaient  à  lemplir  leur  tâche  avec  une  telle  précision 
que,  lorsque  l'encombrement  des  cadres,  ou  Tinsuccès  aux  exa- 
mens, obligeait  les  étudiants  à  renoncer  à  l'Enseignement,  ils  ne 
pouvaient,  il  faut  bien  le  dire,  tirer  presque  aucun  paiti  des  études 
trop  spéciales  qui  leur  avaient  été  imposées  pendant  les  plus  belles 
iinnées  de  leur  carrière. 

Le  décret  soumis  aux  délibérations  du  Conseil  su|)érieur  vers 
la  (in  de  1890  l-i  promulgué  le  28  janvier  1896  est  venu,  par  les 
moyens  les  plus  simples,  j)oiter  remède  à  cet  état  de  choses.  Il  a 
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institué  des  certificats  cV études  supérieures,  qui  sont  délivrés 
par  chaque  Faculté  et  qui  correspondent  aux  matières  enseignées 
par  elles.  Trois  de  ces  certificats  obtenus,  soit  dans  la  même  ses- 
sion, soit  dans  des  sessions  différentes,  permettent  à  l'étudiant  de 
réclamer  le  diplôme  de  licencié  es  sciences.  Mention  est  faite  sur 
le  diplôme  de  ces  trois  certificats;  ël  si,  après  cela,  l'étudiant  en 
recherche  et  en  obtient  d'autres,  on  ajoute,  sur  le  diplôme  même, 
les  mentions  relatives  aux  nouveaux  certificats.  Telle  est  en  deux 
mots  l'économie  du  nouveau  projet;  il  a  substitué  aux  trois  types 
fournis  par  les  anciennes  licences  une  foule  de  combinaisons  va- 
riées, très  propres  à  encourager  l'inilialive  personnelle,  à  éveiller 
les  vocations  scientifiques,  à  conserver  l'originalité  de  l'esprit.  Des 
dispositions  très  habilement  prises,  et  dans  le  détail  desquelles  il 
est  inutile  d'entrer  ici,  ont  permis  d'ailleurs  de  maintenir  les  ga- 
ranties que  l'Etat  avait  exigées  jusque-là  des  aspirants  à  l'Ensei- 
gnement. On  peut  même  affirmer  que  la  souplesse  de  la  nouvelle 
organisation  a  déterminé  un  meilleur  aménagement  des  examens 
tout  à  fait  supérieurs,  tels  que  Vagrégation,  destinés  à  une  élite 
qui  doit  demeurer  toujours  l'objet  de  nos  préoccupations. 

Douze  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'a  commencé  à  fonctionner 
la  nouvelle  organisation  dont  nous  venons  d'esquisser  les  traits 
principaux.  Et  l'on  peut  dire  aujourd'hui,  en  toute  justice,  qu'elle 
n'a  cessé  de  réaliser,  de  dépasser  même  les  espérances  de  ceux  qui 
l'avaient  accueillie  et  votée  dès  le  premier  jour.  Elle  nous  a  donné, 
sous  la  forme  la  plus  heureuse  et  la  plus  pratique,  cette  liberté  des 
études  qui  nous  paraissait  nécessaire  et  cpie  nous  ne  cessions  de 
réclamer.  Au  lieu  d'affaiblir  la  licence,  comme  le  craignaient 
quelques-uns,  elle  l'a  plulôt  fortifiée.  En  même  temps,  elle  a  ou- 
vert, dans  les  meilleures  conditions  et  sur  le  pied  d'égalité,  les 
portes  de  nos  Facultés  à  ces  étudiants  qu'attirait  dans  nos  labo- 
ratoires le  désir  d'acquérir  les  notions  de  Science  pratique  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  indispensables  à  tout  progrès  industriel 
ou  agricole.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  progrès  matériels 
se  rattachent  chaque  jour  plus  directement  aux  recherches  les  plus 
élevées  de  la  Science  pure.  C'est  un  phvsicien  mathématicien, 
lord  Kelvin,  qui  a  donné  les  moyens  de  lancer,  pour  la  première 
fois,  un  câble  à  travers  Tocéan  Atlantique.  Ces  progrès  de  l'indus- 
trie électrique,   de   l'industrie  chimique,   qui  valent  à  nos  voisins 
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des  bénéfices  annuels  de  plusieurs  centaines  de  millions,  ont  été 

accomplis  par  des  hommes  sortis  des  Universités  allemandes. 

Tout  cela,  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  a  été  admirahle- 
meiil  compris  par  mes  collègues  des  Facultés  des  Sciences.  Ils  ne 
se  sont  pas  bornés  à  accueillir  la  réforme  avec  entrain  ;  ils  ont  mi* 
tout  leur  dévouemenl  à  la  fa'rre  réussir.  Toutes  les  Fncultés  au- 
jourd'hui distribuent  un  grand  nombre  de  certilicals.  Paris  en 
a  20,  JNancy  20,  Lille  16,  Besançon  i5,  etc.  Et  il  ne  faut  pas  ou- 
blier qu'il  ne  suffit  pas  de  créer  un  certificat  sur  le  papier.  Confor- 
mément aa  décret  de  1896,  il  faut  d'abord  que  la  Faculté  institue 
l'Enseignement  correspondant.  Beaucoup  de  nos  collègues  ont  été 
ainsi  conduits,  pour  le  seul  bien  des  études,  pour  réaliser  des 
progrès  qui  leur  tenaient  au  cœur,  à  s'imposer  des  travaux  supplé- 
mentaires et  à  augmenter  notablement  le  nombre  d'heures  qu'ils 
donnaient  auparavant. 

Il  y  avait  autrefois  trois  manières,  et  trois  seulement,  de  devenir 
licencié.  On  s'est  amusé  quebpiefois  à  chercher  le  nombre  des 
combinaisons  qui,  dans  la  nouvelle  organisation,  donneraient  le 
diplôme  de  licencié.  Le  calcul  est  à  la  portée  d'un  élève  de  nos 
lycées.  Avec  les  28  certificats  de  la  Faculté  de  Paris,  il  y  aurait 
inni  manières  de  devenir  licencié.  Avec  les  20  certificats  de 
Nancy,  il  n'y  en  aurait  plus  que  i440'  Avec  les  11  certilicals  de 
Marseille,  il  ny  en  aurait  plus  que  i65.  C'est  encore  un  chiffre 
respectable.  Mais  quel  nombre  gigantesque  obtiendrions-nous  si 
nous  remarquions  qu'on  peut  additionner  des  cerlilicats  pris  dans 
les  différentes  Facultés?  Ces  calculs  mettent  en  évidence,  d'une 
manière  frappante,  un  des  avantages  de  la  nouvelle  organisation. 
Mais  il  faut  les  regarder  comme  un  pur  jeu  de  l'esprit,  il  y  a  des 
certificats  qui  ne  vont  pas  ensemble  et  «  hurleraient  de  se  voir 
accouplés  ».  J'imagine  que  les  temps  ne  sont  pas  proches  où  un 
étudiant  viendra  réclamer  le  diplôme  de  licence  en  présentant  le 
certificat  d^ œnologie,  celui  de  clironoinétiie  et  celui  d'analyse- 
supérieure. 

Parmi  les  certificats  les  plus  nécessaires  et  le  plus  répandus  dans 
nos  Facultés,  se  trouve  certainement  celui  des  mathémalicpies  gé- 
nérales, ou  des  mathématiques  préparatoires  à  l'étude  des  sciences 
pliv>iques.  11  correspond  à  un  cn^eignenicnt  qui  foi  me  en  (piehpie 
sorte   la    transition   entre   les  nuithématicpies  de  nos   lycées    et  les 
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mathématiques  supérieures  de  nos  Facultés.  La  nécessité  de  cet 
enseignement  est  reconnue  par  tout  le  monde. 

Il  s'est  imposé  de  tout  temps  pour  la  Mécanique  et  la  Physique; 
il  commence  à  devenir  nécessaire  pour  la  Chimie.  En  lisant  les 
belles  Leçons  sur  le  Carbone,  que  vient  de  publier  mon  collègue 
et  confrère  Le  Chatelier,  j'étais  frappé  de  l'importance  qu'il  y  a 
donnée,  à  juste  litre  d'ailleurs,  aux  développements  mathématiques. 
Décidément  il  faut  en  revenir  au  mot  de  Platon  :  «  Pour  com- 
prendre l'Univers,  il  sera  nécessaire  d'être  un  géomètre.   » 

Mais  il  y  a  deux  manières  d'étudier  une  science.  Les  nns  l'aiment 
et  la  cultivent  pour  elle-même,  en  vue  de  son  développement 
propre.  D'autres  viennent  y  chercher  les  notions  qui  leur  sont 
indispensables  pour  des  études  extérieures.  Dans  un  passage  que 
j'aimerais  à  citer  textuellement,  si  je  savais  où  le  retrouver, 
Schiller  marque  bien  cette  différence  des  points  de  vue  sous  les- 
quels ou  peut  considérer  toute  étude.  Pour  les  uns,  selon  le  poète, 
la  Science  est  une  haute  et  sublime  déesse;  les  autres  la  traitent 
comme  une  bonne  vache  laitière,  révérence  parler,  et  se  bornent 
à  lui  demander  du  lait  et  du  beurre.  Après  tout,  les  uns  et  les 
autres  ont  raison.  El  l'on  ne  peut  |)as  s'attendre  à  ce  que  de  futurs 
chimistes  s'inléressenl  passionnément  aux  mystères  des  Ibnctions 
abéliennes  ou  de  la  géométrie  non  euclidienne. 

M.  Fabry,  mon  très  distingué  collègue,  a  très  bien  compris, 
dans  l'Ouvrage  que  je  suis  heureux  de  présenter  aujourd'hui,  le 
caractère  de  l'enseignement  qui  convient  à  tous  ceux,  chimistes, 
physiciens,  ingénieurs,  statisticiens,  qui  ne  voient  et  ne  recher- 
chent dans  les  mathématiques  qu'un  levier  dont  il  leur  suffira  de 
connaître  la   puissance  et  le  maniement. 

Un  cours  de  ce  genre  est  beaucoup  plus  difficile  à  faire  qu'on  ne 
le  croit  généralement.  Il  faut  y  être  à  la  fois  simple  et  rigoureux; 
il  est  devenu  possible  aujourd'hui  d'allier  ces  deux  qualités.  Si 
Lagrange  renaissait  aujourd'hui,  lui  qui  avait  le  goût  des  belles 
méthodes  générales  et  des  points  de  vue  fondamentaux  d'où  dé- 
coule toute  la  Science,  ce  qu'il  admirerait  le  plus  peut-être  dans 
toutes  nos  découvertes,  c'est  cette  belle  et  simple  démonstration 
de  la  série  de  Taylor,  devenue  courante,  qui  lui  aurait  permis  de 
réaliser  son  rêve  et  d'asseoir  sur  un  fondement  solide  toute  sa 
théorie  des  Fonctions  analytiques  comme  il  a  fait  reposer 5a  Mé- 
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canique  sur  le   principe  des  vitesse^  virtuelles  combiné  avec    le 

principe  de  d'Alemberl. 

M.  Fabrv  me  parait  avoir  songé  à  tout;  il  a  su  s'élever  depuis 
les  parties  les  plus  élémentaires  de  l'Algèbre  jusqu'à  la  théorie  des 
équations  aux  dérivées  partielles. 

Nos  futurs  techniciens  trouveront  dans  son  exposé  toutes  les 
notions  d'Algèbre,  de  Géométrie  analvtique,  de  Calcul  différentiel 
et  intégral,  de  Mécanique  qui  leur  sont  indispensables.  Un  Tableau 
des  principales  formules  termine  l'Ouvrage  et  sera  pour  les  lec- 
teurs un  secours  des  plus  précieux. 

Gastok   Dauboux. 


BAIRE(R.).  —  Leçons  sur  les  théories  générales  de  l'Analyse.  Tome  II. 
In-8°  de  34"  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1908. 

La  deuxième  Partie  de  ces  Leçons  est  en  concordance  parfaite 
avec  la  première  Partie.  Les  principes  ayant  été  soigneusement 
établis  à  la  base,  on  sait  exactement  sur  quoi  portent  les  raison- 
nements qui  soutiennent  les  parties  les  plus  élevées;  la  précision  et 
rhabilelé  de  la  construction  ont  réduit  au  minimum  le  nombre  des 
pièces  intermédiaires  et  la  structure  de  l'ensemble  apparaît,  solide 
et  élégante. 

On  peut  n'être  pas  entièrement  de  l'avis  de  l'auteur  sur  la  façon 
d'interpréter  cette  remarque  évidente,  qu'un  Cours  d'Analjse  n'est 
pas  un  (^ours  d'histoire  de  l'Analyse,  mais  un  auteur  a  le  droit  de 
prendre  un  parti  suivant  ses  idées  et  la  synthèse  des  différentes  mé- 
thodes que  M.  Baire  a  faite  ici  est  certainement  très  intéressante, 
et,  à  beaucoup  d'égards,  nouvelle. 

Le  second  Volume  contient  quatre  Chapitres  : 

(iHAPiTRE  IV,  Fondions  analytiques,  p.  1-84  ; 
CviKvitw^Y  ^  Equations  différentielles,  p.  85-16^  ; 
(Zwi^vnvi^Yl,  Applications  géométriques,  p.  168-280; 
Chapitre  VJI,  Fonctions  elliptiques,  p.  281-347. 

1 .    Sans  suivre  pas  à  pas  l'ordre  des  Chapitres,  j'essaierai  d'abord 
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criiidiqner  commenl  railleur  expose  les  propriétés  des  fondions 
final\  tiques. 

Les  définitions  lelalives  aux  quantités  complexes  sont  reprises 
depuis  le  commencement.  Voici  en  d<''tail  la  définition  donm'e 
pour  une  fonction  holomorphe.  On  dit  qu'une  fonction 

u  =  P(a",  jK^  -r-  fQ(.r,  jk) 

est  une  fonction  holomorphe  de  la  variable  z-=x-\-iy  si  P  et  Q 
sont  des  fonctions  continues  de  x,  y  dans  un  certain  domaine  D 
du  plan  lies  x,  y  et  si  ces  fonctions  admettent  des  dérivées  du 
prejnier  ordre,  continues  dans  le  domaine  D,  satisfaisant  aux  con- 
ditions 

d¥  _  dQ  àP  _       oq 

dx        dy  ùy  dx 

appelées  ici  conditions  cV holomorphle . 

On  reviendra  aux  fonctions  réelles  P  et  Q  le  plus  souvent  qu'il 
sera  possible  de  le  faire  sans  introduire  les  propriétés  des  fonc- 
tions harmoniques  et  la  formule  de  Green  relative  à  ces  fonctions. 
On  le  fait  en  particulier,  et  très  simplement,  pour  l'étude  des  fonc- 
tions composées,  l'existence  d'une  fonction  implicite  et  de  ses  dé- 
rivées. A  ce  point  de  vue,  il  serait  peut-être  bon  de  remarquer 
explicitement  que,  si  en  partant  d'équations  entre  variables  réelles 
on  a  obtenu  une  relation  linéaire  entre  différentielles  totales, 

dx  -^-  i  dy  =  {ox-^  ib^)  {dx\  +  i  dy\  )  -h  (a^-^  ib^)  {dx=>  -+-  idY%)i 

dont  les  coefficients  ne  dépendent  pas  des  differenlielles,5  =  .r-i- /y 
admet  une  dérivée  par  rapport  à  chacune  des  variables  complexes 
Zi=z  x^-\- iy^,    z-2^=  x.2^-\- iy.,,    et    ces    dérivées    sont    a,4-t7^i, 

L'intégrale  de  variable  complexe 


L 


(P  +  iQ)(f/:r-T-  idy) 


se  ramène  à  deux  intégrales  curvilignes  réelles  :  ce  sont  ces  inté- 
grales curvilignes  qu'on  fera  intervenir  |)our  généraliser  les  règles 
simples  relatives  aux  intégrales  de  variables  réelles,  en  particulier 

la  règle  de  difierentialion  sous  le  signe    /  .  Le  théorème  fondamen- 
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tal  de  Cauchy, 

"^  f{z)dz  =  o, 


est  ratlaclié,  suivant  l'idée  de  Riemann,  aux  mêmes  intégi'ales  cur- 
vilignes, et  la  démonstration  sujipose  la  continuité  des  dérivées 
du  premier  ordre  de  P  el  de  Q. 

On  revient  au  calcul  des  quantités  complexes  pour  établir  la  for- 
mule de  Cauchv 


a)  =  — ^    / 


résultat  obtenu  si  simplement  en  se  servant  de  la  proposition  à  peu 

près  évidente  qu'une  intégrale  de  variable  complexe    /  f{z)  dz  a 

son  module  plus  petit  que  M/,  /  étant  la  longueur  du  chemin  d'in- 
tégration et  M  une  limite  supérieure  du  module  de  /'(^)  le  long  de 
ce  chemin,  tandis  que  le  même  résultat  est  beaucoup  moins  appa- 
rent quand  on  le  déduit  des  propriétés  des  fonctions  harmoniques 
réelles. 

C'est  à  l'intégrale  de  Cauchy  qu'est  rattachée  l'expression  d'une 
limite  supérieure  du  module  d'une  dérivée  quelconque  de  la  fonc- 
tion, expression  qui  ne  fait  intervenir  que  les  valeurs  de  la  fonc- 
tion elle-même  sur  un  cercle  et  qui,  comme  on  le  sait,  est  beaucoup 
moins  facile  à  obtenir  quand  on  veut  se  passer  de  l'intégrale  de 
Cauchy. 

2.  Dans  l'étude  des  séries  de  fonctions,  placée  avant  la  définition 
des  fonctions  complexes  élémentaires,  l'auteur  fait  très  heureuse- 
ment un  usage  systématique  d'un  caractère  de  convergence  de 
Weierstrass.  11  propose  de  dire  qu'une  série  de  fonctions  est  nor- 
malement convergente  dans  un  certain  domaine  si  les  nombres 
positifs,  limites  supérieures  des  modules  des  termes  de  la  série 
dans  ce  domaine,  forment  une  série  convergente. 

Cette  condition  est  réalisée  si,  dans  le  domaine  considéré,  le  mo- 
dule du  terme  général  est  inférieur  au  terme  général  d'une  série 
numérique  convergente.  On  sait  que,  dans  ce  cas,  la  série  est  uni- 
formément convergente  dans  le  domaine  considéré. 

Inversement,  le  cas  de  la  convergence  uniforme  peut  se  l'amener 
à  celui  de  la  convergence  normale,  au  sens  qui  va  être  précisé. 
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Soi'l  une  série  uniformément  convergente  ;  définissons  un  grou- 
pemenl  de  termes  consécutifs  de  celle  série  en  posant,  avec  les 
notations  ordinaires, 

Uo=S„„,         U,=  S„,-S„,_.. 
Comme  on  peul  écrire 

U,-=(S„,-S)-(S„,,.-S), 

on  voit  (acilemenl  qu'on  j)eul  choisir  les  nombres  /?,  de  façon  que 
l'on  ail 

a/  élanl  le  lerme  général  d'une  série  numérique  décroissante  et  con- 
vergente, de  sorte  que  la  série  "EVi  esl  normalement  convergente. 
L'imporlance  de  cette  remarque  est  mise  en  évidence  à  propos 
de  la  dérivation  des  séries.  M.  Baire  démontre,  de  façon  très 
simple,  le  théorème  suivant  : 

Si  une  série  de  fonctions  d'une  variable  réelle  est  conver- 
gente dans  un  intervalle  et  si  la  série  des  dérivées  est  normale- 
:\rE>}T  convergente  dans  cet  intervalle,  la  série  des  dérivées  est  la 
dérivée  de  la  fonction  définie  par  la  série  donnée. 

Ce  résultat  s'élend  au  cas  où  l'on  suppose  seulement  que  la  série 
des  dérivées  esl  uniformément  convergente.  11  suffit,  pour  cela, 
d'opérer  dans  la  série  des  dérivées  un  groiq)emenl  de  termes  con- 
sécutifs conduisant  à  une  série  normalement  convergente  et,  dans 
la  série  donnée,  le  groupement  correspondant,  enfin  d'appliquer 
aux  nouvelles  séries  le  théorème  précédent. 

La  considération  de  séries  normalement  convergentes  esl  égale- 
ment utile  dans  l'élude  du  produit  infini  dont  'es  fadeurs  sont  des 
fondions  d'une  variable 

P  =  (i-f-  a,)(n-  M2). .  .(n-  ««).. ., 

que  l'auteur  remplace  par  la  série  équivalente 

I  -(-  «1  -t-  Pi  t^o  -+-  P2  «3  -H  .  .  .  -i-  P„  Un+\  -H . . . , 

Pfl  désignant  le  j^roduil  des  n  preniiers  facteurs  du  produit  P. 

La  propriété  fondamentale,  pour  une  fonction  holomorphe,  de 
pouvoir  être  développée  en  série  entière,  esl  déduite,  dans  le  cas 
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dune  fonction  d'une  seule  variable  de  l'inlégiale  de  Caiichv,  |)ar 
la  méthode  classique. 

Dans  le  cas  d'une  fonction  de  plusieurs  variables,  f  {x,  y,  ;), 
holomorphe  lorsque  les  points  .r,  y,  z  sont  intérieurs  à  des  courbes 
de  centre  .2:0,^^0»  "0  ^l  de  rayon  R,  R',  R",  on  évite  l'introduction 
des  intégrales  multiples  en  faisant  la  substitution 

^  —  ^0 .  y  — yp .  2  —  Z(, 

R       ~    '  R'      ~    '  ~R^  ~    ' 

qui  introduit  une  fonction  auxiliaire  de  t,  '-^{t). 

Le  développement  de  'o{t)  conduit  à  un  développement  de 
fix,  y,  z),  où  tous  les  termes  en. r°'r^^''' correspondant  à  une  même 
valeur  de  la  somme  a  +  [îi -|- ^'  sont  réunis  en  un  seul.  On  dé- 
montie  ensuite  l'acilement  que  l'on  peut  séparer  les  termes 
et  les  placer  dans  un  ordre  quelconque,  en  se  servant  de  la  fonc- 
tion majorante 

M 


(-l)(-^j('-èO 


L'étude  des  fonctions  analytiques  est  poussée  assez  loin  pour 
que  l'auteur  puisse  donner  en  une  cinquantaine  de  pages  les  pro- 
priétés des  fonctions  elliptiques  (avec  les  notations  de  Weierstrass) 
et  en  faire  l'application  aux  courbes  de  genre  un  et  à  l'équation 
d'Euler. 

3.  Dans  le  Chapitre  consacré  aux  équations  difl'érenlielles,  on 
lira  avec  un  intérêt  particulier  la  démonstration  de  l'existence  des 
solutions  pour  un  système  différentiel  de  forme  canonique,  le 
changement  de  variables  dans  une  équation  linéaire  aux  dérivées 
partielles  et  dans  le  système  difTérenliel  équivalent,  la  réduction 
qui  résulte  de  la  connaissance  de  p  intégrales  premières  indépen- 
dantes. 

Les  équations  aux  différentielles  totales  complètement  intégrales 
sont  traitées  dans  le  cas  de  n  variables  indépendantes,  et  il  serait 
certainement  difficile  de  réduire  les  trois  pages  qui  leur  sont  con- 
sacrées sans  sacrifier  une  partie  des  résultats  qui  sont  établis. 

Pour  les  équations  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre,  non 
linéaires,  an  variables  indépendantes,  on  obtient  les  équations  des 
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caracléristiques  en  inlroduisant  une  variable  auxiliaire  (,  suivant 
une  marche  indiquée  par  M.  Darboux.  La  nolion  d'intégrale  com- 
plète est  expliquée  dans  le  cas  général  et  la  reclierche  d'une  inté- 
i;rale  complète  est  détaillée  pour  le  cas  de  deux  variables  indépen- 
dantes, d'après  la  méthode  de  Lagrange  et  Charpii. 
L'équation  du  second  ordre 

IF  ~~       dr^ 

est  interprétée  comme  définissant  le  njouvement  de  l'air  dans  un 
tuvau  cylindrique  fermé  à  une  extrémité  et  indéfini  dans  un  sens, 
en  supposant  que  la  paroi  et  la  colonne  d'air  sont  en  repos  à 
l'inslaul  ^  =:  o  et  tpi'on  imprime  à  la  tranche  initiale  un  mouvement 
dont  la  loi  est  donnée  par  la  relation 

u=^/{t)        pour        a:  =  o,         t^o. 

\.  Les  applications  géométriques  sont  exposées  de  manière  à 
préparer  le  lecteur  à  une  étude  plus  approfondie  de  la  Géométrie 
supérieure.  En  particulier,  on  explique  les  notions  fondamentales 
sur  les  surfaces  applicables,  les  propriétés  invariantes  de  la  cour- 
bure totale  et  des  lignes  géodésiques  dans  la  déformation  d'une 
surface,  les  lignes  géodésiques  étant  définies  par  la  propriété  de 
leurs  plans  osculatenrs. 

Une  indication  précise  sur  la  variation  d'une  intégrale  de  la 
forme 


£ 


^'{^,  y:y)dx 


permet  d'établir  que  le  plus  court  chemin  d'un  point  à  autre  sur 
une  surface  ne  peut  être  (|u'unc  ligne  géodésique  ;  puis,  en  rappor- 
tant la  surlace  à  une  famille  de  géodésiques  et  à  leurs  trajectoires 
orthogonales,  on  vérifie  que  les  lignes  géodésiques  sont  bien  des 
courbes  de  longueur  minimum,  tout  au  moins  dans  une  région 
sulfisamment  petite.  E.  Lacouu. 
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MELANGES 


CONTRIBUTION  A  LA  GÉOMÉTRIE  DES  ÉLÉMENTS  ISOTROPES; 
Par   m.   L.    RAFFY. 


Je  vais  Iraiter  quelques  questions  qui  ne  tarderont  pas,  sans 
doute,  à  devenir  classiques,  car  les  éléments  isotropes  acquièrent 
chaque  jour  plus  d'importance  en  Géométrie.  Ces  (|uestions  se 
rapportent  à  la  courbure  et  à  la  torsion,  aux  développantes  et  aux 
développées  des  droites  isotropes,  des  courbes  minima  et  de  celles 
qui  sont  tracées  sur  un  plan  isotrope. 

La  solution  de  certaines  d'entre  elles  diffère  absolument  des 
énoncés  correspondants  de  la  Géométrie  ordinaire.  Ainsi,  les  dé- 
veloppées des  droites  isotropes  et  les  développantes  des  courbes 
minima  dé|)endent  d'une  fonction  arbitraire. 

Les  courbes  tracées  sur  un  plan  isotrope  sont  caractérisées  par 
la  propriété  d'avoir  en  tous  leurs  points  leur  ravon  de  courbure 
infini.  Elles  admettent  comme  développantes  des  droites  isotropes. 
Quant  à  leurs  développées,  que  nous  représentons  par  des  formules 
entièrement  explicites,  elles  doivent  être  considérées  comme  des 
hélices  particulières,  car  ce  sont  des  géodésiques  de  cylindres  à 
génératrices  isotropes,  el  elles  constituent  l'ensemble  des  courbes 
dont  les  rayons  de  courbure  et  de  torsion  sont  dans  un  rapport 
égal  à  l'unité  imaginaire. 

L  —   Droites   isotropes;   développante  et  développées. 

1.  Les  droites  isotropes  sont  les  droites  qui  rencontrent  le 
cercle  de  l'infini.  Elles  sont  caractérisées,  en  coordonnées  l'ectan- 
gulaires,  par  l'évanouissement  de  la  somme  des  carrés  de  leurs 
coefficients  directeurs  : 

l'^-h  /?j2-f_  n-  —  o. 


MELANGES.  9.65 

[Jn  plan  isotrope  est  tin  plan  langent  au  cercle  de  l'infini;  en 
coortionnées  rectangulaires,  il  est  représenté  par  l'étjuation 

Ix  ^  my  -h  nz  -^ p  ^=  o, 

/,  m  et  n  vérifiant  légalité  précédente. 

On  reconnaît  aisément  que  pa/-  toute  droite  isotrope  passe  un 
seul  plan  isotrope,  que  par  chaque  point  d'un  plan  isotrope 
passe  une  seule  di-oite  isotrope,  que  toute  courbe  minima  (ou 
de  longueur  nulle)  tracée  sur  un  plan,  isotrope  ou  non,  est  une 
droite  isotrope. 

CoivvE]VTio:v.  —  Deux  droites  (  iJ)  et  (D,  )  étant  rapportées  à  un 
système  d'axes  rectangulaires,  nous  dirons  qu'elles  sont  perpendi- 
culaires entre  elles  si  leurs  coefficients  directeurs  (/,  m,  n)  et 
(/,,  m),  ni)  satisfont  à  la  condition 

(i)  //i^  niin^  ■+-  nrii  =  o. 

Celte  convention  s'accorde,  quand  aucune  des  droites  considé- 
rées n'est  isotrope,  avec  la  condition  relative  au  cosinus 

//.  -+-  mnix  —  njii 
il)  cos(D.Di)=  =o; 

v//^-i-  ni--^  n-  ^ l'î  -^  ml  -+-  n'I    . 

niais  elle  en  difierc  (piand  l'une  d'elles  est  isotrope,  car  alors  le 
cosinus  de  l'angle  des  deux  droites  a  son  dénominateur  nul,  comme 
son  numérateur,  de  sorte  qu'il  est  indéterminé.  Notre  convention 
n'exige  pour  l'orthogonalité  que  l'évanouissement  du  numérateur. 
Elle  entraîne  comme  conséquences  immédiates  les  deux  lemmes 
suivants,  dont  nous  aurons  à  faire  usage  : 

Lemme  1.  —  Toute  droite  du  plan  isotrope  cjui  contient  une 
droite  isotrope  est  perpendiculaire  à  cette  droite;  en  parti- 
culier, toute  droite  isotrope  est  perpendiculaire  à  elle-même. 

Toute  droite  i>otrope  |)eul  être  représentée  par  les  équations 

y  =  ix,  .3  =  0. 

Ses  coefficients  directeurs  sont  /=i,  m  =  i.^  n^o.  Le  plan 
isotrope  qui  la  contient  est  le  plan  y  =  ix.  Toute  droite  de  ce  plan 
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est  donc  parallèle  à  une  droite 

y  =  ix,         z  ^  n^x. 

dont  les  coefficienls  directeurs  sont  /,  =  i ,  nu=zi  et  n^.  Quelle 
que  soit  la  constante  /î,,  on  a  visiblement 

//(  -~-  m/Ui  -h  nrii  =  o. 

En  supposant  «,  =  o,  on  voit  que  la  droite  isotrope  est  perpen- 
diculaire à  elle-même. 

Lemmk  II.  —  Toute  droite  qui  rencontre  une  droite  isotrope 
et  qui  lui  est  perpendiculaire  est  tracée  sur  le  /dan  isotrope 
qui  contient  cette  droite  isotrope. 

Soit  encore  la  droite  isotrope  (D), 

y  =  ix,         c  =  o. 

Menons  par  l'origine  une  droite  (D,), 

y  =  mj.r,         z  =  n\X^ 

qui  lui  soit  perpendiculaire.  On  a,  d'après  la  convention  faite  sur 
l'ortliogonalité, 

I  -^  / mi  =  o, 

c'est-à-dire  nu  =  /.  Ainsi  la  droite  (D,)  appartient  au  plan  y  =  ix 
tjui  est  le  seul  plan  isotrope  contenant  la  droite  (D). 

Remarque.  —   La  formule  générale  (2)  donne  immédiatement 

(  /2  -f-  m-  —  /j-  )  ('/|  -f-  m \  -(-  n\  ) 


i-h  tang2(D,Dij  = 


(  //i  -r-  inni^  -r-  nn\  1- 


Si  la  droite  (D)  est  isotrope  et  si  la  droite  (D,)  n'est  point  pa- 
rallèle au  plan  isotiope  qui  contient  (D),  le  numérateur  du  second 
membre  est  nul  et  son  dénominateur  est  diflerenlde  zéro(lemmell). 
En  conséquence,  une  droite  isotrope  fait,  avec  toute  droite  non 
parallèle  au  plan  isotrope  qui  la.  contient,  un  angle,  dont  la 
tangente  est  égale  à  V unité  imaginaire. 
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2.  Une  droite  isotrope  peut  être  considérée  coniine  sa  propre 
développante;  car,  étant  perpendiculaire  à  elle-ménie,  elle  est  nor- 
male à  ses  tangentes.  D'ailleurs,  elle  n'a  point  d'autre  dévelop- 
pante qu'elle-même,  puisque  les  tangentes  d'une  droite  quel- 
conque se  confondent  avec  celte  droite. 

Une  droite  isotrope  peut  aussi  être  considérée  comme  étant  l'une 
de  ses  développées,  puisqu'elle  est  l'envelo|)pe  d'une  infinité  de 
droites  coïncidant  avec  elle-même  et  dont  chacune  lui  est  normale. 
Mais  elle  admet  d'autres  développées.  Il  résulte,  en  effet,  du 
lemine  I  que  toute  courbe  tracée  sur  le  plan  isotrope  qui  con- 
tient une  droite  isotrope  admet  cette  droite  comme  dévelop- 
pante, puisque  ses  tangentes  sont  perpendiculaires  à  cette  droite. 
D'ailleurs,  en  vertu  du  lemme  II,  la  droite  isotrope  n'a  point 
d'autres  développées  que  les  courbes  du  plan  isotrope  qui  la  con- 
tient. Eu  conséquence.  Vensemble  des  développées  d^ une  droite 
isotrope  se  compose  de  toutes  les  courbes  tracées  sur  le  plan  iso- 
trope cfui  la  contient. 


II.    —   Courbure  et  torsion  des   courbes   minima. 


3.  JNous  définirons  le  ravon  de  courbure  R  et  le  rajon  de 
torsion  T  des  courbes  minima  par  les  formules  qui  expriment  pour 
les  courbes  réelles  la  définition  géométrique  de  ces  éléments, 
savoir 


(0 


R  =  ix'-^- 


„     \Jx''^-\-  y''^-\-  z'- 
■  y  -  -+-  z'-  )  -^     : 


T  =- 


A-2+  B-^+  C 


Dans 
rapport 
coordon 
a  posé 


ces  formules  les  accents  indiquent  les  dérivées  prises  par 
au  paramètie  u  en  fonction  duquel  sont  exprimées  les 
nées  rectangulaires  x,  y,  z  des  points  de  la  courbe,  et  l'on 


.7/ 

x" 

x'" 

y 

y" 

y 

2 

z" 

■Z 

L\ 


A.  =  yz"—  z'  y, 

B  =  z' x" —  x'  z",  A 

C  =  x' y"  — ./'.?'", 

indéfini  de  la  courbe  élanl   leprésenté  par  5,  on  a 

s'-  =  x'- -hy--ii- z'-,      s' .s"  =:  x'x"-hyy-+-  z'  z". 
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Mais  une  idenlilc  bien  connue  permel  d'écrire 

A2-+-  B2-H  C2=  s':i(.r"2-4-y2-Hs"2_  s"2), 

de  sorle  qu'il  vient 

«'2  ^'■2(:p"i^y'2^  -"i—s"-^) 


(2)         R 


\/.t"-^y'--^^"-  —  s"- 


Appliquons  ces  formules  aux  courbes  niinima  (5  =  o)  qu'on  peut 
représenter  par  les  formules 


i  —  if- 


(  3  )     X  = cp  -4-  «  9  —  es ,      —  IJ^  — cp—  «tp  —  cp,      z  =  uo  —  cp, 

oïl  C5  désigne  une  fonction  arbitraire  du  paramètre  a.  On  déduit 
aisément  de  là 

(  4  )  .t"2  +  j"2  +  ^^"2  =  cp"'2 ,  \=-    i  o"'3 . 

Or  on  doit  supposer  'i'"^o,  sans  quoi  le  point  (x,  y^  z)  serait 
fixe.  En  conséquence,  le  dénominateur  de  R  et  celui  de  T  ne 
sont  |jas  nuls.  Comme  ,s'-  est  nul,  le  ?'a)on  de  courbure  R  et  le 
rayon  de  torsion  T  sont  nuls  en  tous  les  points  d'une  courbe 
niinima. 

11  n'v  a  donc  pas  lieu,  semble-l-il,  de  parlei-  de  leur  rapport. 
Néanmoins,  si  l'on  divise  membre  à  membre  les  deux  équations  (2), 
on  obtient  la  relation  générale 

(^)  2= ^ ,. 

OÙ  ne  figure  plus  le  facteur  5'^  dont  révanouissemcnl  entraîne  celui 
de  R  et  de  T.  Or  il  sullil  d'avoir  égard  aux  formules  (4)  pour  i-e- 
connaître  que  le  second  membre  de  l'égalité  (5)  se  réduit  à  I  unité 
imaginaire  i.  On  peut  donc  dire  que,/>oa/"  toute  courbe  niinima, 
le  rapport  du  rayon  de  courbure  au  rayon  de  torsion  est  con- 
stamment égal  à  l'unité  imaginaire  (').  Il  convient  même  de  le 

')  Les  conclusions  du  texte,  relatives  à  H  el  à  T,  ne  s'appliquent  pas  aux 
droites  isotropes,  parce  que  les  équations  (3)  ne  peuvent  pas  représenter  une 
droite.  Si  Ton  égaie,  en  effet,  à  zéro  les  trois  coefficients  A,  B,  C  du  plan  oscu- 
iateur,  on  trouve  l'unique  condition  9'"  =  o,  qui  réduit  à  des  constantes  les  expres- 
sions de  X,  y,  z.  Pour  une  droite  isotrope,  le  rayon  de  courbure  et  le  rayon  de 
torsion  sont  indéterminés. 
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faire,  car  la  propriété  R  =:  iT  caractérise,  comme  nous  l'établirons 
plus  loin,  les  développées  des  courbes  tracées  sur  un  plan  isotrope, 
et  nous  allons  voir  que  toute  courbe  niinima  admet  comme  déve- 
loppantes une  double  infinité  de  courbes  de  cette  espèce. 


III.   —    Développantes   et  développée  d'une   courbe  minima. 

4.  On  sait  (lemme  I)  que  toute  droite  du  plan  isotrope  qui  con- 
tient une  droite  isotrope. est  perpendiculaire  à  celte  droite.  Il  suit 
de  là  qu'eVrt/?^  donnée  une  courbe  gauche  minima  (G),  si  Ion 
coupe  par  un  plan  isotrope  quelconque  (P)  la  développable 
isotrope  [D)  formée  par  les  tangentes  à  cette  courbe,  la  sec- 
tion (Co)  est  une  développante  de  (G).  Soient,  en  effet,  Mo  un 
point  de  la  courbe  plane  (Gq)  et  MqTo  la  tangente  en  Mo-  Gette 
tangente  à  une  courbe  tracée  sur  la  développable  (D)  appartient 
au  plan  tangent  de  la  développable  en  M,,;  or  ce  plan  est  un  plan 
isotrope  et  contient  la  génératrice  isotrope  MqM  tangente  à  l'arête 
de  rebroussement  (G).  Les  deux  droites  MoM  et  Mo Tq  étant  rec- 
tangulaires d'après  le  lemme  I,  la  proposition  est  établie.  Gomme 
il  y  a  oD^  plans  isoiropes,  toute  courbe  minima  admet  ce-  dévelop- 
pantes tracées  chacune  sur  un  plan  isotrope. 

Mais  il  j  a  plus  :  toute  courbe  minima  admet  une  infinité  de 
développantes,  dépendant  d'une  fonction  arbitraire .  Soit,  en 
effet,  sur  la  tangente  au  point  M(a7,  y,  z)  d'une  courbe  minima, 
le  point  Mo,  défini  par  les  formules 

OÙ  \  est  une  fonction  de  u.  On  a,  ))Our  les  coefficients  directeurs 
de  la  tangente  au  lieu  de  ce  point, 

ar'o  =  (1-4- X')x'-t-Xa;",       j)/;  =  (i  +  X')j'-i- Xjk",        s'^  =  (i -+- X')  5'+ X^". 
On  déduit  immédiatement  de  là  l'identité 

dont  le  second  membre  s'évanouit,  quelle  que  soit  la  fonction  \, 
quand  5'  est  nul. 

Bull,  des  Sciences  mathém.,  ?.'  série,  t.  XXXII.  (Septembre  190S.)  i<S 
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5.  Les  tangentes  d'une  courbe  mini  ma  étant  des  droites  iso- 
tropes, on  peut  considérer  une  courbe  miiiiina  comme  étant  sa 
propie  développée,  puisqu'elle  est  tangente  à  une  infinité  de 
droites  qui  lui  sont  normales,  étant  perpendiculaires  à  elles-mêmes 
(lemme  I).  Mais  il  y  a  plus  :  une  courbe  minima  n'a  point  de 
développée  autre  qu'elle-même.  En  effet,  les  seules  droites  qui 
soient  perpendiculaires  à  ses  tangentes,  droites  isotropes,  sont 
(lemme  II)  les  droites  des  jiians  isotropes  dont  chacun  contient 
l'une  de  ces  tangentes  :  ce  sont  donc  des  droites  situées  dans  les 
plans  osculateurs  de  la  courbe  minima.  Or,  quand  on  mène  par 
chaque  point  d'une  courbe  gauche  une  droite  située  dans  son 
plan  osculaleur,  celle  droite  ne  peut  avoir  une  enveloppe  que  si 
elle  se  confond  avec  la  tangente  à  la  courbe.  On  est  donc  ramené 
à  la  courbe  minima  elle-même,  puisqu'il  s'agit  ici  de  courbes 
minima  s'auches. 


IV.  —   Courbes  tracées  sur   un   plan   isotrope. 

6.  Ces  courbes,  que  nous  avons  trouvées  comme  développées 
des  droites  isotropes,  se  présentent  d'elles-mêmes  quand  on 
cherche  les  courl)es  dont  le  rayon  de  courbure  est  constamment 
infini.  En  effet,  d'après  la  formule  générale 

I  A2+B2+C2 

^0 


K-       (.r'-—  y'--!-  -3'-  f 


où  A,  B,  C  sont  les  coefficients  du  plan  osculateur,  pour  que  R  soit 
constamment  infini,  il  faut  qu'on  ait 

A2-+-  B2+G2=o, 

c'esl-à-dire  que  tous  les  plans  osculateurs  de  la  coui'be  soient  des 
plans  isotropes.  Or  la  considération  du  cône  isotrope  montre  que 
la  caractéristique  d'un  plan  isotrope  variable  est  une  droite  iso- 
trope. Si  donc  le  plan  osculateur  de  la  courbe  était  variable,  sa 
caractéristique,  qui  est  la  tangente  de  la  courbe,  serait  une  droite 
isotrope  et  la  courbe  serait  une  courbe  minima;  mais  alors  (n°  3) 
le  rajon  de  courbure  serait  constamment  nul,  au  lieu  d'être  infini. 
Il  faut  donc  conclure  que  le  plan  osculateur  est  fixe  el,  par  suite, 
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que  la  courbe  est  tracée  sur  un  plan  isotrope.  Cela  étant,  si  Ton 
exclut  les  droites  isotropes,  le  dénominateur  de  la  formule  (i)  est 
différent  de  zéro  etR  est  infini.  Ainsi,  toute  courbe  dont  le  rayon 
de  courbure  est  constamment  infini  est  tracée  sur  un  plan  iso- 
trope, et  réciproquement.  La  droite  est  l'une  de  ces  courbes. 

7.  Pour  les  étudier  de  plus  près,  supposons-les  tracées  sur  le 
plan  X  4-  iy  =  o.  Nous  pourrons  les  représenter  par  les  équations 

(2)  x  =  x{z),         y  =  ix(z), 

en  prenant  pour  variable  la  coordonnée  J,  ce  qui  exclut  les  droites 
isotropes.  L'identité  générale 

5'2=  x'--\-  y'^-h  z''^ 

se  réduit  ici  à  ds'^^=  dz-^  ce  qui  permet  de  prendre  5  =  s.  On  voit 
que  la  tangente  fait  un  angle  constanime/it  nul  avec  une  droite 
fixe,  l'axe  des  z.  Réciproquement,  si  la  tangente  à  une  courbe 
fait  un  angle  constamment  nul  avec  Vaxe  des  z,  la  courbe  est 
tracée  sur  l'un  des  plans  isotropes  x  ±  iy  =  const. 
L'équation  du  plan  normal  au  point  (x,y,  z)  est 

(X  —  x)  x' -h  i{Y  — y)  x' -h  Z  —  s  =  o 

ou,  à  cause  de  la  relation  x -'r  iy  =  o,  vérifiée  en  tous  les  points 
de  la  courbe, 

x' {X  -i-  iY ) -i-  Z  —  z  =  o. 

La  normale  principale,  intersection  du  plan  normal  avec  le  plan 
de  la  courbe 

X  -^  i\  =  o. 

est  représentée  par  les  deux  équations 

X  -+- 1 Y  =  o,        Z  —  z  =  o. 

Ainsi,  la  normale  principale  est  la  droite  isotrope  du  plan  de 
la  courbe,  menée  par  le  point  considéré.  Sa  direction  ne  change 
pas  avec  son  point  d'incidence;  mais,  en  vertu  du  lemme  I,  elle 
est  bien  perpendiculaire  à  la  tangente. 

La  droite  polaire,  caractéristique  du  plan   normal,  est   repré- 
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sentée  par  l'équation  de  ce  plan, 

a?'(  X. -t- f  Y) -t- Z  —  z  =  o, 

et  par  l'équation  dérivée, 

ir"(X  -1-  t  Y) —  1  =  0. 

On  voit  que  c'est  une  droite  isotrope  et  qu'elle  est  parallèle  à  la 
normale  principale;  ce  résultat  s'accorde  avec  la  valeur  infinie 
trouvée  pour  le  rayon  de  courbure. 

La  sur/ace  polaire,  lieu  de  la  droite  polaire,  est  un  cylindre  à 
génératrices  isoiropes,  dont  on  obtiendrait  l'équation  en  élimi- 
nant z  entre  les  relations 

X  X 

Comme  il  est  parallèle  au  plan  x  -\-  iy  ^o^  il  n'y  a  point  de 
développée  dans  le  plan  de  la  courbe. 

V.  —   Développantes  et  développées   des  courbes 

TRACÉES    SUR    UN    PLAN    ISOTROPE. 

8.  D'après  ce  qui  a  été  vu  au  n°  2,  une  courbe  tracée  sur  un 
plan  isotrope  admet  comme  développantes  toutes  les  droites 
isotropes  de  ce  plan.  Le  calcul  suivant  prouvera  qu'elle  n'en  a 
point  d'autres.  Soient  toujours 

X  =  x{z)^        y  =  ix{z) 

les  équations  de  la  courbe  considérée  (C).  Comme  elles  entraî- 
nent ds  =  dz^  les  cosinus  directeurs  de  la  tangente  sont  x' ,  ix' 
et  1 ,  la  dérivée  x'  étant  prise  par  rapport  à  z.  Les  expressions  gé- 
nérales des  coordonnées  a^o,  jKo,  5o  d'une  développante 

,  r^  dx  ,  r^  dy  .^  dz 

aro  =  a:  +  (G  — s)-^,  ro  =  i'  +  (G  — 5)-^,  5o==z  +  (C  — 5)^ 

deviennent  ici 

Ainsi,   l'on   n'obtient  que  les  droites  isotropes   du    plan    de   la 
courbe  (C)  et  on  les  obtient  toutes. 
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9.   Pour  trouver  les   développées  de   (C),  remarquons   qu'une 
normale  quelconque  est  représentée  par  les  équations 

X  — 37  _  Y— 7  _  Z  —  z 

abc 

avec  la  condition 

(i)  c  —  —  {a-\-  ib)  x' . 

Il  faut  déterminer  cette  normale  de  façon  que  l'un  de  ses  points 

X  =  a;-t-ap,         Y=j'-t-6p,         Z=zz — (a  -\-  ib)x'p 

décrive  une  courbe  qui  lui  soil  tangente.  Exprimant  celte  con- 
dition par  les  relations  bien  connues 

X/  _  Y   _  Z'  _ 

a  b         — {a-hib)x' 

nous  obtenons,  en  développant  les  calculs,  les  trois  équations 

(2)  x'-+-aip' — [j.)-\- a' p  =  o, 

(3)  ix'-h  b(p'—  [x)  -\-  b'p  —  o, 

(4)  I  —  x' (a  -h  ib)  (p' ~  ix)  —  [x' ( a  -h  ib)]'  p  —  o. 

L'élimination  de  p' —  ijl  et  de  p  fournit  la  relation 

(5)  ab' — ba' -\-  i(a  -i-  ib)-x' x"  =  o, 

qui  peut  s'écrire 

y-{   l-h  l—  ]        =  X  x'. 

dz  \  a  I 

Intégrant  et  désignant   par    h  une   constante    arbitraire,    nous 
avons 

a  x'"--^  h  —  I 


(6) 


a  +  ib 


Mais  l'élimination   de  (p'—  ;J^)  entre  les  équations  (2)  et  (3) 

donne 

( ab'  —  ba' )  p  -t-  ix' {a  -\-  ib)  —  o, 

ce  qui,  en  vertu  des  équations  (5)  et  (6),  revient  à 

a?'2  -t-  A  —  I 

ap  =z • 

^  IX 

18. 
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jMiilli|)liant  par  le  rapport  b  '.  rv,  tiré  de  l'équation  (6),  on  trouve 

,  .  .r'-  +  A  +  I 

bp  =  —  i . 

:>.  .r 

Enfin  la  condition  (i)  donne 

.t' 

c p  =  —  (a  -h  ib)  x' p  = ^ . 

Nous  avons  donc  pour  les  coordonnées  d'une  développée  les 
expressions  suivantes  : 

„  .t'2-+-/i  — 1  .  ..r'2-h  A  -f-  1  x' 

(7)  X  =  X T. ,  Y  =  IX  —  l -. ,  Z  =  Z ;• 

■IX  iX  X 

Toutes  les  développées  sont  tracées  sur  le  cylindre  à  génératrices 
isotropes 

X  X 

que  nous  avons  trouvé  comme  surface  polaire.  Employons,  pour 
former  son  élément  linéaire,  les  relations  •( i^  ),  où  h  sera  considéré 
comme  la  seconde  coordonnée  curviligne;  nous  trouvons 

Remarquons,  en  passant,  que  l'élément  linéaire  d'un  cylindre  à 
génératrices  isotropes  n'est  pas  un  carré  parfait,  comme  celui  des 
autres  développables  isotropes. 

Remarquons  aussi  que  la  développée  particulière  h  =  o  est  une 
courbe  minima,  puisque  son  élément  d'arc  est  nul.  C'est  là  un 
résultat  dont  l'explication  géométrique  a  été  donnée  au  n"  4;  il 
conduit  à  représenter  une  courl)e  minima  quelconque  par  les  for- 
mules très  simples 

-^  1  -%r  ■  .  X    -  — |—    [  X 

—  X  — —  y  1    =  l  X  t  r, —  >  Li   —  Z  — j.  • 

1  J-  IX  X 

10.  La  droite  rectifiante  d'une  courbe  fait  avec  la  dii-ection  posi- 
tive de  la  tangente  un  angle  dont  la  tangente  est  égale  au  (|uotient 
changé  de  signe  du  rayon  de  torsion  par  le  rayon  de  courbure 
(Lancret).  De  plus,  la  droite  rectifiante   d'une   développée    (G() 
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d'une  courbe  (C)  est  la  droite  polaire  de  (G).  Or  ici  la  droite  po- 
laire de  (C)  est  isotrope  (n°  7)  et  parallèle  à  la  normale  principale. 
Quant  à  la  normale  de  (C)  qui  touche  la  développée  (C,),  elle 
n'est  pas  dans  le  plan  de  (C),  c'est-à-dire  dans  le  plan  isotrope  qui 
contient  la  normale  principale  :  d'après  la  remarque  du  n°  2,  ces 
deux  normales  font  entre  elles  un  angle  dont  la  tangente  est  i.  On 

a  donc 

T,  .  R,        . 

r;=-^'      t;  =  '- 

Ainsi,  pour  toute  développée  cVune  courbe  tracée  sur  un 
plan  isotrope,  le  rapport  du  rayon  de  courbure  au  rayon  de 
torsion  est  constamment  égal  à  l'unité  imaginaire.  Cette  pro- 
priété constitue  une  première  analogie  entre  les  hélices  et  les  déve- 
loppées en  question. 

11.  Pour  compléter  le  rapprochement,  rappelons  que  toute 
hélice  est  une  ligne  géodésique  du  cylindre  dont  elle  coupe  les 
génératrices  sous  un  angle  constant.  Considérons  maintenant  l'une 
des  développées  (Cj)  d'une  courbe  (C),  tracée  sur  un  plan  iso- 
trope, etlecjlindre  isotrope,  surface  polaire  de  la  courbe  (C),  qui 
porte  toutes  ses  développées.  La  droite  rectifiante  de  (C)),  étant 
la  droite  polaire  de  (C),  est  la  génératrice  du  cylindre.  Son  plan 
rectifiant,  déterminé  par  la  tangente  et  la  droite  rectifiante,  coïn- 
cide avec  le  plan  tangent  du  cylindre.  Or  les  géodésiques  d'une 
surface,  ayant  leur  plan  osculateur  normal  à  la  surface,  sont  préci- 
sément les  courbes  qui  ont  pour  plan  rectifiant  le  plan  tangent  de 
la  surface.  Ainsi,  les  développées  d'une  courbe  tracée  sur  un 
plan  isotrope  sont  des  géodésiques  de  cylindre  à  génératrices 
isotropes. 

Pour  établir  la  réciproque,  considérons  un  tel  cylindre 

z  =^<f(x  +  iy). 
Son  élément  linéaire  est 
dx^-{-  dy^-h  dz^  =  d(x  -+-  iy)  [d(x —  iy)  -+-  ^'^(x  -{-  iy)d{x  -t-  iy)]. 

Ses  géodésiques  ont  pour  équation  finie 

X  —  iy  -h  I  o'-{x  -h  iy)  d(x  -+-  iy)  =  m^(x  -h  iy)  4-  n, 
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m  el  n  désignant  deux  constantes  arbitraires.  L'élément  d'arc  de 

l'une  d'elles  est 

ds  =  m  d(x  -h  iy). 

Si  donc  on  désigne  par  .ro,  yo-,  ^o  'es  coordonnées  de  l'une  des 
développantes  de  celte  géodésique,  on  n'aura  qu'à  appliquer  les 
formules  générales  du  n°  8  pour  trouver  en  particulier 

Xo -f-  iyo  =  X  -^  iy  -\ [ C  —  m(x  -\-  iy)]  =  — , 

ce  qui  prouve  que  toutes  les  développantes  sont  tracées  sur  des 
plans  isotropes.  Ainsi,  toute  géodésique  de  cylindre  à  généra- 
trices isotropes  est  une  dc{-eloppée  de  courbe  tracée  sur  un  plan 
isotrope.  L'hypothèse  m  =  o,  qui  met  la  démonstration  en  défaut, 
donne  précisément  la  courbe  minima  signalée  au  n°  9;  mais  cette 
courbe  jouit  aussi  (n"*  4)  de  la  propriété  considérée. 

VL  —   Courbes  dont  les   rayons  de  courbure  et  de  torsion 

SONT  dans  un  rapport  CONSTANT. 

12.  Pour  trouver  celles  de  ces  courbes  qui  ne  sont  point  des 
courbes  minima,  appelons  a,  (î,  y  les  cosinus  directeurs  de  la  tan- 
gente, a",  |ii",  y"  ceux  de  la  binormale,  et  employons  les  formules 

fondamentales 

doL"  _  d^"  _  df  _  R 
doL  ~  d^  ~  d^(  ~  T' 

Ces  rapports  égaux  étant  supposés  avoir  une  valeur  constante  H, 
l'intégration  donne 

(i)  a"=Ha-^a,         P"=Hp  +  è,         y"=Hy  +  c, 

avec  trois  constantes  arbitraires  a,  b,  c.  De  là  résulte 

aa"-h  [3P"-i-  YY"=  o  =  aa  -h  6  8  -!-  cy -+-  H. 

Si  donc  la  direction  (a,  6,  c)  n'est  pas  isotrope,  la  tangente  fait 
un  angle  constant  avec  elle  et  la  courbe  est  une  hélice. 

Supposons  maintenant  a^ -\- b- -{- c- =  o .  Les  équations  (i) 
donnent 

V(a"—  Ha)2  =  i-\-  H2=  o; 
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le  rapport  R  ;  T  est  donc  égal  à  l'unité  imaginaire.  Récipro- 
quement, si  H  est  égal  à  /,  les  équations  (i)  s'écrivent 

a" —  ix  =  a,         p' —  i'^  =  b,         y" —  t'y  =  c 

et  elles  entraînent  visiblement  a-  -\-  b-  -\-  c- =  o .  Or  les  coefficients 
directeurs  de  la  droite  rectifiante  d'une  courbe  quelconque  sont 
proportionnels  aux  binômes 

^_i       E_l       t-i- 

R        t'  R        T'  R        T' 

quand  R  =  / T,  ils  deviennent  proportionnels  aux  coefficients  de 
la  direction  isotrope  (a,  b,  c).  Si  donc  on  fait  passer  par  la  courbe 
cherchée  un  cylindre  isotrope  de  direction  (a,  b,  c),  son  plan 
tangent  sera  le  plan  rectifiant  de  la  courbe,  qui,  par  suite  (n°  10), 
sera  une  géodésique  du  cylindre. 

D'autre  part,  les  courbes  minima  qui  échappent  à  cette  ana- 
lyse jouissent  de  la  propiiété  R  =  iT  (n°  3)  et  sont  lignes  géodé- 
siques  de  toute  surface  qui  les  contient.  En  conséquence,  toute 
courbe  jouissant  de  la  propriété  R  =  iT  est  une  géodésique  de 
cylindre  à  génératrices  isotropes.  Ce  théorème  figure  dans  l'Ou- 
vrage de  M.  G.  Scheflers,  Einleitung  in  die  Théorie  der  Curven 
(p.  284-286). 

Dans  ce  même  Ouvrage  (p.  224),  les  courbes  en  question  sont 
représentées  à  l'aide  de  l'intégrale 


=/ 


R 


où  S  désigne  l'arc  et  R  la  fonction  arbitraire  de  S  choisie  pour  le 
rayon  de  courbure,  par  des  formules  qu'on  peut  écrire  comme 
suit  : 


0</S. 


(2)  X-+-jY=—  r^S,         X  —  iY=f(Q^—i)dS,        Z=—  1* 

Ces  formules  s'accordent  avec  les  équalions  (y)  du  n°  9.  En 
eflet,  ces  dernières  donnent 

(3)  XH-iY=-i;,         X-tY  =  2^-'^''T^,         Z  =  z  —  ^. 
Comme  h  n'est  nul  que  pour  la  courbe  minima  de  la  famille. 
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nous  pourrons  poser 

et  il  viendra 

ce  qui  prouve  (jue  toutes  les  courbes  qui  correspondent,  une  fois 
la  fonction  ^  donnée,  aux  diverses  valeurs  de  /i,  sont  égides  entre 
elles.  Leur  forme  étant  indépendante  de  la  valeur  de  h,  nous  pou- 
vons prendre  h  =^ —  i;  nous  aurons  alors 

d(\^iY)  =  -id(-^X         d (X  -  iY )  =  -  i(^'-^ -^  i) d  (^X 

dz=-i'd(^y 

On  déduit  aisément  de  là 

/i  \             1                 d^'  f/S  .    ^, 

aa  =  i  a  1  ^  1 5  —  = — -  >  -— -  =  —  '  "ç  i 


=  -(f)'     i-ifry 


R 


de  sorte  qu'il  suflil  de   poser  9  =  —  i^'  pour  retrouver  les  équa- 
tions (2). 

Nos  équations  (3)  ne  mettent  pas  en  évidence  la  fonction  choisie 
pour  R,  mais  elles  ont  l'avantage  de  donner  pour  X,  Y,  Z,  S  et  R 
des  expressions  débarrassées  de  tout  signe  de  quadratuic. 
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FORSYTH  (A.-R.j.  —  Theory  of  differential  équations.  Part?  II,  III,  IV. 
3  volumes  in-8.  Cambridge,  University  Press;  1900-1906. 

On  a  déjà  rendu  compte  dans  le  Bulletin  ('  )  du  premier  VolurAe 
de  l'Ouvrage  de  M.  Forsjlh.  Cinq  Volumes,  parus  depuis  lors  et 
allant  des  équations  différentielles  du  premier  ordre  aux  équations 
aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  les  plus  générales,  en  tou- 
chant à  une  foule  de  doctrines  nouvelles,  complètent  cet  Ouvrage. 
Il  v  avait  là  de  (|uoi  faire  rei  uler  un  géomètre  moins  intrépide  ou 
moins  laborieux  que  M.  Forsyth.  Parmi  la  masse  énorme  de  ma- 
tériaux qu'il  avait  à  sa  disposition,  il  va  de  soi  que  l'auteur  a  dû 
faire  un  choix,  et  il  est  bien  probable  que  le  choix  eut  été  un  peu 
diflérent  avec  un  aulre  auteur.  Pour  ma  part,  je  crois  qtie  beau- 
cou[)  de  lecteuis  auraient  sacrifié  sans  peine  la  plus  grande  partie 
des  longs  développements  consacrés  aiiv  intégrales  singulières,  s  ils 
avaient  été  remplacés  par  (|uelques  Chapitres  sur  les  invariants 
intégraux,  par  exemple,  ou  les  solutions  périodiques,  etc.  Tel  qu'il 
est,  cet  Ouvrage  n'en  est  pas  moins  destiné  à  rendre  de  grands 
services  aux  professeurs  comme  aux  étudiants  ;  il  me  suffira,  pourle 
prouver,  de  donner  quelques  rapides  indications  sur  les  sujets  qui 
y  sont  traités. 

Tomes  II  et  III  :  Équations  différentielles  non   linéaires. 

Les  questions  traitées  dans  l'Introduction  ont  un  caractère 
nettement  algébrique.  L'auteur  explique  en  détail  comment  un 
système  de  n  équations  différentielles  du  premier  ordre  à  n  incon- 
nues Wi,W2i  ••■■,  <f'/o  do"l  les   premiers  membres  sont  des  fonc- 

(  '  )    Voir  t.  XV,  2'  série,  p.  48-5o. 
Bull,  des  Sciences  mathëm.,  2'  série,  t.  XXXII.  (Octobre  1908.)  19 
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lions  entières  de  la  variabilité  ^,  des  inconnues  wi  et  de  leurs 
dérivées  — rj»  peut  être  ramené  a  un  type  normal 

-^  =  Ri  (t,  z,  M,,  «2,  ••■,  "«)        (i  =  1,  -i,  •••,  «), 

R,-  étant  une  fonction  rationnelle  d'une  variable  auxiliaire  t, 
définie  par  une  équation  uuique 

(l)  F(f,  Ui,  Ui,    .  ..,  Un,^)  =  O 

algébrique  en  t.  En  appliquant  à  cette  relation  les  théorèmes 
d'existence  relatifs  aux  fonctions  implicites,  on  parvient  enfin  à 
une  forme  normale  pour  tout  système  d'équations  différentielles 
du  premier  ordre.  Le  Chapitre  se  termine  par  une  démonstration 
tout  à  fait  générale  du  théorème  classique  de  Weierstrass,  sur  la 
forme  d'une  fonction  analytique  de  plusieurs  variables,  dans  le 
voisinage  d'un  système  de  valeurs  qui  annulent  cette  fonction. 

Avec  le  Chapitre  II,  consacré  au  théorème  d'existence  de 
Cauchy,  nous  entrons  vraiment  dans  la  théorie  des  équations 
différentielles.  L'existence  des  intégrales  d'un  système 

prenant  des  valeurs  initiales  données 

«1  =  ai,  1(2  =  7.2,  ...,  Un  =  '^n, 

pour  z  =  c,  lorsque  les  seconds  membres  sont  des  fonctions  régu- 
lières des  variables  i^/,  z,  dans  le  voisinage  de  ce  système  de 
valeurs,  est  établie  par  la  méthode  classique  du  calcul  des  limites. 
Il  résulte  immédiatement  de  la  démonstration  que  le  système  (2) 
ne  peut  admettre  qu'un  système  d'intégrales  holomorphes  répon- 
dant à  ces  conditions  initiales.  M.  Forsyth,  qui  attache  une  grande 
importance  à  cette  proposition,  l'établit  directement  de  plusieurs 
manières. 

Une  question  bien  plus  importante,  quoique  très  voisine  de 
celle-là,  est  relative  à  l'unicilé  des  intégrales,  régulières  ou  non, 
correspondant  à  des  valeurs  initiales  données.  Briol  et  Bouquet, 
qui  se  sont  occupés  les  premiers  de  la  question,  avaient  démontré 
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que  l'équation  différentielle 

dw 


dz 


=  f(iV,z] 


n'admettait  pas  d'autre  intégrale  que  l'intégrale  holomorphe, 
prenant  la  valeur  w  =  6  pour  z=a,  lorsque  /(w,  z)  est  une 
fonction  régulière  des  deux  vaiiables  w,  z,  dans  le  voisinage  des 
valeurs  (v=b^  z  =  a.  Au  début  du  Chapitre  III,  M.  Forsj'th 
rapporte  l'objection  que  Fuchs  a  tirée  de  l'exemple  simple 

dw         (P2 

cette  objection,  quoique  facile  à  lever,  a  eu  du  moins  le  mérite  de 
rappeler  l'attention  des  mathématiciens  sur  ce  sujet  fondamental 
et  de  faire  préciser  le  problème  qu'il  s'agissait  de  résoudre  et 
qu'on  peut  énoncer  ainsi  : 

Les  fonctions/,  (ut,  112,  . . .,  m«,  z)  étant  supposées  régulières 
dans  le  voisinage  des  valeurs  Ui  =  oli,  z  =  c,  existe-t-il  un 
système  d' intégrales  des  équations  (2),  différentes  des  inté- 
grales holomorphes,  tel  qu'on  puisse  faire  décrire  à  la  variable  z 
un  chemin  tel  que,  \z  —  c\  tendant  vers  zéro,  il  en  soit  de  même 
de  tous  les  modules  \ui  —  a,|? 

La  démonstration  de  Briot  et  Bouquet  supposait  que  le  chemin 
décrit  par  la  variable  z  avait  une  \on^\xe»r finie.  Les  preuves  plus 
récentes  de  M.  E.  Picard  et  de  M.  Painlevé  (qui  ne  sont  pas 
essentiellement  différentes)  n'exigent  aucune  hypothèse  sur  ce 
chemin  et  conduisent  à  une  réponse  négative.  M.  Forsyth  semble 
croire  que  de  nouvelles  recherches  sont  nécessaires  pour  trancher 
la  question.  J'avoue  que  je  ne  puis  comprendre  les  raisons  de  son 
scepticisme,  et  je  considère  l'unicité  des  intégrales  d'un  système 
d'équations  différentielles,  correspondant  à  des  conditions  initiales 
données  dans  les  conditions  énoncées,  comme  une  proposition 
capitale  acquise  à  la  Science  d'une  façon  définitive  ('). 


(')  J'engage  le  lecteur  qui  conserverait  quelques  cloutes  à  lire  une  Communi- 
cation sur  ce  sujet  de  M.  Painlevé  {Bulletin  de  la  Société  mathématique, 
t.  XWIII,  1900,  p.  191). 
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L'étude  des  iotégrales  non  régulières  n'en  esL  pas  moins  d'une 
grande  importance  dans  cette  théorie,  mais  ces  intégrales  ne 
peuvent  correspondre  qu'à  des  valeurs  initiales  exceptionnelles, 
pour  lesquelles  les  conditions  requises  par  le  théorème  d'existence 
de  Caiichj  ne  sont  pas  satisfaites. 

Prenons  par  exemple  une  équation  unique  du     remier  ordre 

(3)  —=f(^,z); 

les  conditions  initiales  w  =  ol^  z  =  c  ne  sont  exceptionnelles  que 
si  la  fonction  ./(«',  z)  n'est  pas  régulière  dans  le  domaine  des 
valeurs  w  ^  a,  5  =  c.  Une  classification  de  toutes  les  conditions 
initiales  exc('|)lioDnelles  reviendrait  à  une  classificalion  de  toutes 
les  singularités  possibles  pour  une  fonction 'analytique  de  deux 
variables.  Considérant  d'abord  des  fonctions  uniformes  f(w,z), 
M.  Forsyth  distingue,  d'jiprès  Weierstrass,  les  singularités 
possibles  en  singularités  accidentelles  et  en  singularités  essen- 
tielles. 

Une  singularité  (w  =  a,  z  ^c)  est  accidentelle  s'il  est  possible 
de  trouver  une  série  entière  en  w  —  a,  ^  —  c,  Vq{w  —  a,  z  —  c), 
telle  que  le  produit  Po(w  —  a,  z  —  c)/((v,s)  soit  une  fonction 
régulière  dans  le  domaine  des  valeurs  çv  =  a,  ^  =  c.  Dans  le  cas 
contraire,  la  singularité  est  dite  essentielle.  Les  singularités 
accidentelles  sont  elles-mêmes  de  deux  sortes.  Si  Ton  peut  choisir 
la  série  entière  Pq  {w  —  a,  s  —  c)  de  façon  que  le  produit  Po/soit 
une  fonction  régulière  ne  s' annulant  pas  pour  w  =  a,  «;  =  c,  la 
singularité  (w=:a,  s  =  c)  est  une  singularité  accidentelle  de 
première  espèce.  Si,  au  contraire,  parmi  les  séries  entières 
Po  (tï^ — °^5  ^  —  c)  telles  que  le  produit  Po/  soit  holomorphe,  il 
n'en  existe  aucune  pour  laquelle  ce  produit  soit  différent  de  zéro 
|)our  (T'=a,  3  =  c,  la  combinaison  (a,  c)  est  une  singularité 
accidentelle  de  deuxième  espèce.  Le  théorème  de  Weierstrass 
permet  encore  une  classification  de  ces  singularités,  qui  se  retrou- 
vera dans  la  discussion  ultérieure. 

Chapitre  IV.  —  L'étude  d'une  singularité  accidentelle  de  pre- 
mière espèce  est  de  beaucoup  la  plus  facile.  L'équation  diffé- 
rentielle 
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où  ^est  une  fonclion  régulière  dans  le  domaine  du  point  w=a, 

:;  =  c,  s'annulant  en  ce  point,  admet  en  génrral  une  intégrale 
prenant  la  valeur  a  pour  5=0,  et  3  =  c  est  un  point  critirpie 
algéhriqiie  pour  cette  intégrale.  Il  y  a  exception  si  le  déveloj)pe- 

ment   de  -.  contient  en  facteur  une  puissance  de  z-^c\  il  n'j  a 

plus  alors  d'intéj^rale  tendant  vers  a  lorscpie  z  tend  vers  c. 

L'auteur  traite,  à  la  suite  de  cette  question,  des  points  d'indé- 
termination (Fuchs)   pour    les    intégrales    d'une    équation    de    la 

forme 

dx 

où  s  est  un  nombre  entier  positir,  g{y-,x)  une  fonclion  régulière 
telle  que  ^(j--,  o)  ne  soit  pas  identiquemeni  nulle.  D'après  Fuchs, 
le  point  X  =  0  est  un  point  d'indétermination  s'il  existe  des  inté- 
grales de  l'équation  précédente  pouvant  prendre  une  infinité  de 
valeurs  distinctes  dans  le  voisinage  de  ce  point.  Il  me  semble  que 
ce  problème  ne  se  rattache  qu'un  peu  artificiellement  à  celui  qui 
est  traité  au  début  du  même  Chapitre,  et  que  leur  rapprochement 
peut  entraîner  quelque  confusion  dans  l'esprit  du  lecteur.  Prenons 

par  exemple  l'équation   -j-  =  ^  qui  n'admet,  d'après  le  résultat 

rappelé  tout  à  l'heure,  aucune  intégrale  tendant  vers  une  valeur 
limite  e,  différente  de  zéro,  lorsque  \x\  tend  vers  zéro.  Cepen- 
dant, l'intégrale  générale  de  cette  équation 


y 


=  Ct 


peut  prendre  une  infinité  de  fois  tonte  valeur  /  ^  o,  dans  un  cercle 
de  rayon  aussi  petit  qu'on  le  voudra,  ayant  pour  centre  l'origine. 
Cette  pro|iriété  n'est  nullement  en  contradiction  avec  ce  qui  a  été 
dit  tout  à  l'heure,  car  on  ne  peut  trouver  pour  x  un  chemin  se 
rapprochant  indéfiniment  de  l'origine,  et  tel  que  \y — l\  tende 
vers  zéro  en  même  temps  que  |^|- 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Forsyth  rappelle  la  classification  des 
points  d'indétermination  de  Fuchs  et  les  résultats  obtenus  par  ce 
géomètre  grâce  à  l'introduction  d'une  variable  auxiliaire. 

L'élude  des  singularités   accidentelles   de    seconde    espèce  est 
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beaucoup  plus  difficile.  M.  Forsyth  y  consacre  deux  Chapitres 
(p.  83- 208)  sans  ('-puiser  le  sujet,  qui  est  sans  doule  inépui- 
sable, le  nombre  des  cas  possibles  distincts  paraissant  illimité.  On 
est  dans  tous  les  cas  ramené  à  l'étude  d'une  équation  différentielle 
de  la  forme 

dx  pi.yi  ^) 

r  et  s  étant  des  nombres  entiers,  p  (y,  x)  et  q  (y,  x)  des  poly- 
gones entiers  en  y  dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  régu- 
lières de  X,  s'annulant  pour  ^  =  o,  tels  que  p  (o,  x)  et  q  (o,  x) 
ne  soient  pas  identiquement  nuls,  et  G(y,  x)  une  fonction  régu- 
lière. Il  s'agit  de  rechercher  les  intégrales  de  cette  équation  qui 
tendent  vers  zéro  avec  x.  Si  l'on  admet  que  l'intégrale  cherchée 
est  d'un  degré  infinitésimal  déterminé  u.,  cet  ordre  u  peut  dans 
tous  les  cas  s'obtenir  au  moyen  d'un  diagramme  analogue  au  dia- 
gramme de  Puiseux  pour  trouver  les  degrés  infinitésimaux  des 
racines  d'une  équation  algébrique.  Ce  degré  [i.  étant  supposé 
connu,  l'équation  peut,  par  une  suite  de  transformations,  être 
ramenée  à  une  forme  simple  appartenant  à  un  petit  nombre  de 
types  : 

dv 

dv 

dt        fW"  -H  c<  -(- .  . .  V     _  ,       -,     _  / 

Le  premier  de  ces  tjpes,  de  beaucoup  le  plus  étudié,  peut  être 
considéré  comme  à  peu  près  complètement  élucidé,  grâce  aux 
recherches  de  Briot  et  Bouquet,  de  MM.  Poincaré  et  Picard,  et 
d'autres  encore,  qui  sont  résumées  par  M.  Forsyth. 

Les  autres  types  réduits  ont  été  moins  bien  étudiés.  Prenons, 
par  exemple,  l'équation 

(4)  tf -^  =  av-+-bt-h...        (s>i). 

Briot  et  Bouquet  avaient  remarqué,  sur  un  cas  particulier,  qu'en 
cherchant  à  délenniiier  une  série  entière  en  t  sans  terme  constant, 
satisfaisant  formellement  à  l'équation   (4),  on  obtient  une  série 
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avec  un  rayon  de  convergence  nul.  Il  s'ensuit  qu'une  équation  de 
ce  ijpe  n'admet  pas  en  général  d'intégrale  régulière  s'annulant 
pour  ^  =  0.  D'après  les  recherches  plus  récentes  de  MM.  Horn  et 
Bendixon,  le  point  ^  =  o  est  en  général  un  point  d'indétermination 
pour  les  intégrales  de  l'équation  (4).  En  employant  un  artifice, 
dont  la  première   idée  paraît  due  à  M.  Picard,   si   l'on  introduit 

une  variable  auxiliaire 

_i i_ 

pour  qu'une  relation  de  la  forme 

(5)  U(p,  t,  rj  =  G 

définisse  une  intégrale  de  l'équation  dififérentielle  (4),  il  f^uit  et  il 
suffit  que  U  vérifie  l'équation  aux  dérivées  |)artielles 

(6)  ,_^,._^_<„(.,,)_=.o. 

Ayant  obtenu  une  intégrale  de  cette  équation  (6),  la  relation  (5) 
définit  en  général  v  comme  fonction  de  t  et  de  tj,  si  la  constante  C 
n'a  pas  été  choisie  d'une  façon  particulière,  mais  il  peut  se  faire 
que,  pour  des  valeurs  convenables  de  G,  la  variable  auxiliaire  yj 
ne  figure  plus  dans  l'expression  de  v.  Il  est  clair  que  ces  indica- 
tions exigeraient  une  étude  plus  approfondie.  M.  Fors^'th  discute 
en  détail  difïérents  exemples  empruntés  à  l'équation  de  Riccati  et 
termine  ce  Chapitre  par  l'examen  de  quelques  cas  particuliers  des 
derniers  types  réduits  qui  se  lamènent  aux  formes  précédentes. 

On  ne  sait  encore  rien  de  général   relativement  aux  intégrales 
de  l'équation  du  premier  ordre 

(7)  S  =/<-.') 

dans  le  voisinage  d'un  couple  de  valeurs  (a,  c),  formant  une  sin- 
gularité essentielle  pour  f{w,  z).  L'auteur  démontre,  dans  le 
Chapitre  VII,  le  théorème  de  M.  Painlevé  concernant  les  singula- 
rités mobiles  [parametric  singu/arities)  des  intégrales  de  l'é(]ua- 
tion  ('^),  lorsque  y((V,  z)  est  une  fonction  rationnelle  de  (v,  ana- 
l}'tique  en  :;.  Un  certain  nombre  d'exemples  bien  choisis  montrent 
clairement  que  ces  singularités  mobiles  sont  toujours  des  pôles  ou 


288  PREMIÈRE  PARTIE. 

des  points  critiques  algébriques,  tandis  que  les  intégrales  des 
équalions  diirérentlelles  du  deuxième  ordre  ou  d'ordre  plus  élevé 
peuveut  avoir  des  singularités  mobiles  de  nature  bien  plus  com- 
pliquée. 

Le  lecteur  trouvera  dans  le  Chapitre  suivant  (Chap.  VIll)  une 
élude  complète  des  singularités  des  intégrales  de  l'équation 
F  (  z,  «',  -77)  =^  o,  F  étant  un  polynôme  en  -1-,  dont  les  coefficients 
sont  des  fonctions  analytiques  uniformes  de  (v,  z.  Soit  s  =  c, 
n=  Y  "ïi  système  de  solutions  de   l'équation  proposée; 


w  =  a. 


dw 


si  Y  est  une  racine  simple  de  l'équation  en  y? 
(8)  F(c,  a;p)  =  o, 

l'équation  difTéreutielle  admet  une  intégrale  et  une  seule  pre- 
nant la  valeur  a  pour  z  =  o,  tandis  que  sa  dérivée  prend  la 
valeur  y,  et  cette  intégrale  est  régulière  dans  le  domaine  du 
point  s=c.  Si  /?  =  Y  est  racine  multiple  d'ordre  m  de  l'équa- 

lion  (o),  sans  que ^  Y  t"  ^oit  nul,  a  cette  racine  y  correspond 

une  intégrale  pour  laquelle  0  =  c  est  un  point  critique  algébrique. 
Enfin,  lorsqu'on  a  à  la  fois  pour  un  système  de  valeurs  c,  a,  y 

F(c,a,Y)  =  o,  -=o,  _  +  Y_=o, 

quelques  transformations  analogues  à  celles  qui  ont  été  em- 
ployées dans  les  Chapitres  précédents  permettent  de  ramener 
l'équation  aux  formes  types  déjà  étudiées.  Ces  résultats  conduisent 
tout  naturellement  à  la  théorie  des  solutions  singulières,  et 
M.  Forsyth  étudie  en  détail  les  relations  de  la  solution  singulière, 
quand  elle  existe,  avec  les  autres  intégrales. 

Le  Chapitre  se  termine  |)ar  la  démonstration  du  théorème  de 
M.  Painievé  relatif  aux  équations  différentielles  F((v,  w\  2)  =  o, 
où  F  est  algébrique  en  (v  et  w\  analytique  en  z.  D'après  cette 
importante  proposition,  qni  généralise  une  proposition  déjà  éta- 
blie, les  intégrales  d'une  équation  différentielle  de  cette  espèce  ne 
peuvent  .'ivoir  de  singularités  essentielles  mobiles. 

Les  résultiils  exposés  dans  ce  (^h;q)itro  permettent  aisément  de 
résoudre  la  question  suivante  ,  qui  a  d'abord  lait  l'objet  des 
recherches  de  Fuchs  : 
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Trouver  à  quelles'conditions  doivent  satisfaire  les  coefficients 
de  V équation  F(w,  w\  z)^=.o  pour  que  les  intégrales  n'ad- 
mettent pas  de  points  critiques  mobiles. 

Ces  conditions  étant  algébri(|iies  et  d'une  forme  simple,  on  pou- 
vait es[)érer  que  l'élude  des  équations  tlllférentielles  satisfaisant  à 
ces  conditions  conduirait  à  des  transcendantes  uniformes  nouvelles, 
mais  il  n'en  est  rien.  En  efïet,  M.  Poincaré  démontrait  peu  après 
que,  toutes  les  fois  que  les  conditions  de  Fuchs  sont  satisfaites, 
l'intégration  de  l'équation  différentielle  s'elTectue  algébriquement, 
ou  se  ramène  à  des  quadratures,  ou  à  une  équation  de  Riccati.  La 
démonstration  fait  usage  des  transformations  birationnelles,  qui 
ont  depuis  lors  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'étude  des  équatioris 
différentielles.  Après  avoir  établi  les  résultats  de  M.  Poincaré, 
M.  Fors^fth  traite  comme  exemple  les  équations  binômes 

R  étant  une  fonction  rationnelle  de  w,  et  détermine  toutes  les 
équations  de  cette  espèce  qui  satisfont  aux  conditions  de  Fuchs, 
ce  qui  fournit  une  vérification  du  théorème  de  M.  Poincaré. 

Au  même  ordre  d'idées  se  rattachent  les  recherches  plus  an- 
ciennes de  Briot  et  Bouquet  concernant  les  équations  différen- 
tielles algébriques  F  (tv,  w'^  =  o,  dont  l'intégrale  générale  est  une 
fonction  uniforme.  M.  Forsyth  établit,  d'après  la  méthode  même 
suivie  par  les  auteurs,  les  conditions  nécessaires  pour  qu'il  en 
soit  ainsi.  Il  est  à  remarquer  que  Briot  et  Bouquet  admettaient 
que  les  conditions  obtenues  étaient  suffisantes,  ce  qui  ne  résultait 
nullement  de  leur  raisonnement,  et  ce  qui  revenait  en  réalité  à 
admettre  implicitement  le  théorème  de  M.  Painlevé.  Leur  conclu- 
sion s'est  trouvée  juste,  mais  il  n'en  aurait  pas  été  de  même  s'ils 
avaient  étudié  des  équations  du  second  ordre. 

L'exposition  des  recherches  plus  récentes  sur  les  équations  dif- 
férentielles du  premier  ordre  dont  Tintégrale  générale  n'acquiert 
qu'un  nombre^nt  de  valeurs  se  permutant  autour  des  points  cri- 
tiques mobiles,  et  sur  l'iniégration  algébrique,  était  en  dehors  du 
cadre  de  l'Ouvrage.  M.  Fors\th  renvoie  aux  \Jémoires  originaux, 
en  donnant  cependant  quelques  indications  sur  la  méthode.  Il 
montre,  en  particulier,  comment  le  problème  est  lié  tout  naturel- 
lement à  l'étude  des  transformations  biraliunnelles  ou  simplement 
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rationnelles  des  courbes  algébriques.  Ainsi,  étant  donnée  une 
équation  dont  le  premier  membre  F((v,  w',  z)  est  un  polvnoine  en 
w  et  w' ,  on  est  conduit  à  examiner  si  l'expression  dw  —  w' dz 
admet  un  facteur  intégrant  M  qui  soit  égal  à  une  intégrale  abé- 
lienne  de  première  espèce  relative  à  la  relation  algébrique  entre 
(V  et  IV . 

Avec  le  Tome  III  nous  revenons  à  la  théorie  générale  des  svs- 
tèmes  d'équations  différentielles.  Etant  donné  le  système 

,    ,  dxi        dx^  dx,i        dt 

(9)  ^^  ="  "X"  ^     -^    \~  =^  T' 

Al  A2  A„  t 

OÙ  les  dénominateurs  sont  des  fonctions  régulières  s'annulant  pour 
•^<  =  ^2  =  ---=  Xn  =  o,  et  t  une  variable  auxiliaire,  les  intégrales  qui 
prennent  ce  système  de  valeurs  initiales  pour  ^^  o  échappent  au 
théorème  général  de  Cauchy.  M.  Forsyth  montre  d'abord  comment 
une  substitution  linéaire  permet  de  ramener  les  dénominateurs  Xj 
à  une  forme  simple.  Cette  transformation  dépend  de  la  résolution 
d'une  équation  algébrique  de  degré  ti,  F(.r)  =  o,  attachée  au 
système  (9),  qui  se  réduit  à  l'équation  classique  dont  dépend  l'in- 
tégration de  ce  système,  lorsque  les  dénominateurs  se  réduisent  à 
leurs  termes  du  premier  degré.  Dans  le  cas  général  où  l'équation 
en  X  a  /z  racines  simples  X, ,  X2,  . . .,  X„,  on  peut  supposer  qu'on  a 

X;  =  \iXi-h  des  termes  de  degré  supérieur. 

Si  X  =  u)  est  une  racine  multiple,  on  oblienl  une  forme  réduite 
correspondante  comme  dans  le  cas  de  la  léduction  d'une  substitu- 
tion linéaire  à  sa  forme  canonique. 

Dans  la  suite,  Tauteur  se  boine  la  plupart  du  temps  à  considérer 
un  système  de  deux  équations  du  |)remier  ordre,  ce  qui  rend  les 
calculs  beaucoup  [)lus  iaciles  à  suivre  et  est  tout  aussi  instructif 
que  l'étude  du  cas  le  plus  général.  Un  système  de  deux  équations 
du  premier  ordre  étant  donné, 

/  du         .,  dv  ,  _ 

(10)  ~=f{u,v,z),         —  =tp(M,  r,  z), 

un  système  de  valeurs  «  =  a,  c  =  |3,  ^  =  c  est  exceptionnel  i\ 
l'une  ou  l'autre  des  fonctions  y"(«,  f,  ;),  a  («,  r,  5)  n'est  pas  régu- 
lière dans  le  voisinage  de  ce  système  de  valeurs.  Se  bornant  au  cas 
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où  le  système  (a,  ^,  c)  est  une  singularité  polaire,  M.  Forsyth  est 
conduit  à  distinguer  cinq  cas  différents,  dont  le  plus  général  est 
celui  d'un  système  de  la  forme 

du  _  P(m,  V,  z)  dv  _  Q(m,  V,  z) 

dz  ~  R(M,  V,  z)'  dz  "  R(m,  V,  z)' 

P,  Q,  R.  étant  trois  fonctions  régulières  dans  le  domaine  des 
valeurs  u=i  v  z=.  z-=  o,  et  s'annulant  pour  ces  valeurs.  Pour 
rechercher  si  ce  système  admet  des  intégrales  11  et  v  s'annulant 
avec  ;;,  on  suppose  d'abord  que  ces  intégrales  sont  de  degrés  infi- 
nitésimaux déterminés  par  rapport  à  z.  Les  nombres  p  et  t  s'ob- 
tiennent à  l'aide  d'un  diagramme  de  l'espace,  tout  à  fait  analogue 
à  celui  de  Piiiseux,  les  droites  étant  remplacées  par  des  plans. 
Ayant  obtenu  un  système  de  valeurs  admissibles  pour  0  et  a,  les 
équations  sont  ensuite  ramenées  à  des  formes  simples.  La  forme 
type,  qu'on  peut  considérer  comme  normale,  est  la  suivante  : 

l   <  -j-  =  aj  U  -(-  ûi  V  -h  Yi  «  -4- . . . , 

(     '"57    =«2U  +  |32V-+-Y2«+.--, 

les  termes  non  écrits  étant  au  moins  du  second  degré  en  U,  V,  t. 
Mais  cette  forme  (12)  ne  contient  pas  tous  les  types  possibles,  pas 
plus  que  dans  le  cas  d'une  seule  équation. 

Tout  le  Chapitre  XII  (p.  /{o-iio)  est  consacré  à  l'étude  détaillée 
des  intégrales  du  système  (12),  régulières  ou  non  régulières,  qui 
tendent  vers  zéro  avec  t.  AL  Forsyth  commence  par  intégrer  les 
équations  élémentaires 

dM  ,,        „   ,, 

3  -j-   =   «2  u  -t-  Sî  \    +  Yo  2", 

dz 

où  /n  et  /i  sont  des  nombres  entiers  positifs,  cpii  rentrent  bien 
dans  le  type  (i  2),  et  les  résultats  obtenus,  dans  ce  cas  très  particu- 
lier, permettent  à  la  fois  de  prévoir  la  complexité  des  résultats 
dans  le  cas  général,  et  de  se  rendre  compte  des  éléments  qui 
doivent  jouer  un  rôle  essentiel  dans  la  discussion.  Les  premiers  de 
ces  éléments,  et  les  plus  importants,  ce  sont  les  racines  de  l'cqua- 
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tion  quadratique 

(i3)  (S-^i)($-!3!)-a,p,=  o. 

Si  cette  équation  a  deux  racines  distinctes^,  et  Ç.^,  on  peut,  par  un 
changement  linéaire  d'inconnues,  ramener  le  système  (12)  à  la 
forme 

/     du 

'"'  ''^    . 

si  l'équalion  (i3)  a  une  racine  double  ^,,  la  forme  réduite  est  la 
suivante  : 

(i5) 

(   <;y7    =^  Ku  ^^^i>  -h^z(  u,  V,  t); 

<ï>i  et  ^2  sont  des  fonctions  régulières  qui  s'annulent  pour 
1/ z=  {•  =  t  =  o  et  qui  ne  renferment  pas  de  termes  du  premier 
degré  en  u  et  ç. 

La  recherche  des  intégrales  holomorphes  s'annulant  pour  ^  =  o 
s'effectue  par  les  procédés  classicpies,  et  la  discussion  conduit  aux 
résultats  suivants  : 

Si  aucune  des  racines  ^,,  ^2  de  l'équation  (i3)  n'est  égale  à  un 
nombre  entier  positif,  le  système  (i4)  admet  un  système  unique 
d'intégrales  holomorphes  nulles  à  l'origine.  Si  une  seule  des 
racines  de  l'équation  (i3)  est  égale  à  un  nombre  entier  positif,  le 
système  (i4)  ne  possède  pas  en  général  d'intégrales  holomorphes 
s'annulant  pour  ^=0,  à  moins  qu'une  condition  subsidiaire  ne 
soit  remplie,  et  il  existe  alors  une  infinité  simple  d'iniégrales 
holomorphes  nulles  pour  l^o. 

Lorsque  les  deux  racines  ^,,  ^2  sont  des  nombres  entiers  posi- 
tifs, il  n'existe  pas  en  général  de  système  d'intégrales  holomorphes 
nulles  pour  ;  =0;  mais,  dans  certains  cas,  il  peut  y  avoir  une 
simple  infinité,  ou  même  une  infinité  double  d'intégrales  holo- 
morphes satisfaisant  à  cette  condition.  On  a  des  conclusions  ana- 
logues lorsque  l'équation  quadratique  (1 3)  a  une  racine  double 
égale  à  un  nombre  entier  positif. 

La  recherche  des  intégrales  non  holomorphes  s'annulant  pour 
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/  =  o  offre  nalurellement  de  bien  plus  grandes  difficultés,  si  l'on 
veut  Irailer  le  problème  dans  toute  sa  généralité.  L'auteur  traite 
d'abord  en  détail  le  cas  où  l'équation  caractéristique  a  deux  racines 
distinctes  ç, ,  ^o»  dont  aucune  n'est  égale  à  un  nombre  entier  positif. 
Le  système  (i4)  admet  alors  des  intégrales  holomorphes  s'arinu- 
lant  avec  ^,  et  l'on  peut,  par  une  transformation  simple,  le  rame- 
ner à  la  forme 


(i6) 


dt. 


où  $1  et  $2  sont  des  fonctions  régulières  dont  le  développement  né 
contient  aucun  terme  de  degré  inférieur  au  second.  L'artifice 
employé  consiste  à  introduire  deux  variables  auxiliaires  ï^>^5,, 
^^2^  ^2  t=t  les  é(|ualions  (i6)  sont  alors  remplacées  par  un  système 
de  deux  équations  aux  dérivées  partielles  simultanées 


(•7) 


ai  iJZi  OZn 


et  l'on  cherche  à  satisfaire  à  ce  nouveau  système  par  des  fonctions 
régulières  des  variables  ^,  5, ,  So,  s'annulant  pour  f  ^  ^,  =  :;2  =  o. 
Si  aucune  des  quantités 

ne  s'annule  pour  un  système  de  nombres  entiers  positifs  X,  '^,  v, 
tels  que  X  +  ix  -h  v^i ,  on  voit  aisément  qu'on  peut  trouver  une 
infinité  de  développements  suivant  les  puissances  entières  de  ^, 
^,,  52)  satisfaisant  formellement  aux  équations  (17).  On  peut 
même  choisir  arbitrairement  les  coefficients  A  et  B  de  z^  et  de  -^2 
dans  ces  développements.  A  l'aide  d'une  fonction  majorante  con- 
venable, on  démontre  que  ces  séries  entières  admettent  des  rayons 
de  convergence  différents  de  zéro,  ce  qui  conduit  aisément  aux 
conclusions  suivantes  : 

I"  La  condition  énoncée  plus  haut  étant  supposée  satisfaite,  si 
les  parties  réelles  de  i,  et  ^o  sont  positives,  le  système  (17)  admet 
une  double  infinité  d'intégrales  s'annulant  pour  ^  =  o; 
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2°  Si  la  partie  réelle  de  ^,  esl  positive,  et  celle  de  ^a  négative 
(ou  inversement),  le  système  (17)  admet  une  infinité  simple  d'in- 
tégrales s'annulant  pour  t  =  o; 

3^  Si  les  parties  réelles  de  ^,  et  de  ^2  sont  négatives,  on  n'ob- 
tient aucune  intégrale  non  liolornorphe  s'annulant  pour  ^  =  o. 

Dans  ces  énoncés,  l'auteur,  on  le  voit,  se  borne  à  considérer  les 
intégrales  qui  tendent  vers  zéro  lorsqu'on  fait  décrire  à  la 
variable  indépendante  t  un  chemin  aboutissant  à  l'origine,  de 
telle  façon  que  l'argument  ne  croisse  pas  indéfiniment. 

La  recherche  des  intégrales  non  holomorphes,  qui  sont  nulles 
pour  ;  =  o,  dans  les  autres  cas  particuliers,  s'effectue  par  des  arti- 
fices du  même  genre.  Seulement,  on  est  conduit  à  choisir  comme 
variables  auxiliaires  nouvelles  ilogiou  iUog?,  ou  même  f  (log^)-. 
La  discussion  est  poussée  assez  loin  pour  que  le  lecteur  puisse  de 
lui-même  l'étendre  au  cas  général  d'un  nombre  quelconque 
d'équations. 

Le  Chapitre  XIII  contient  une  exposition  détaillée,  éclaircie  par 
de  nombreux  exemples,  de  la  théorie  classique  des  intégrales 
singulières.  Etant  donné  un  système  de  deux  équations  différen- 
tielles du  premier  ordre 

dont  les  premiers  membres  sont  des  polynômes  en  -^  et  -r-j  dont 

les  coefficients   sont  des   fonctions  analytiques   uniformes  de   x^ 
y,  z,  soit 

(19)  a.  =  a,         y=.b,         z  ^  c,         -£^^,  -=Y 

un  système  de  solutions  de  ces  équations  tel  que  le  jacobien 

D(F.  4>) 


J  = 


ax    ax  I 


ne  soit  pas  nul  pour  ce  système  de  valeurs.  La  théorie  générale 
des  fonctions  implicites,  rapprochée  du  théorème  d'existence  de 
Cauchy,    prouve    que   les    équations  (18)  admettent   un  système 
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d'inlégrales  et  un  seul  correspondant  aux  conditions  initiales  don- 
nées. En  d'autres  termes,  par  le  point  (a,  6,  c)  de  l'espace,  il 
passe  une  courbe  intégrale  et  une  seule  tangente  à  la  droite  D 
représentée  par  les  équations 

,     ,  Y  Y-6       Z-c 

(  20  )  X  —  a 


B 


T 


11  n'en  est  plus  de  même  si  le  jacobien  J  est  nul.  En  éliminant 
-j^  et -1- entre  les  relations  (1  8)  et  l'équation  J  =  o,  on  obtient 
l'équation  d'une  surface 

(21)  ^(^^  y,  -3)  =  o, 

telle  que  pour  tout  point  de  cette  surface  les  trois  relations 

¥{a,  b,  c;  p,  g)  =  o,         ^(a,  b,  c;  p,  g)  =  o,         J{a,  b,  c;  p,  g)  =  o 

admettent  une  solution  commune  p  =: '^,  q  =  y.  En  général  la 
droite  D  i-eprésenlée  par  les  équations  (20)  n'est  pas  située  dans  le 
plan  tangent  au  poin  t  (a,  6,  c)  à  la  surface  0,  et  ce  point  est  alors  un 
point  singulier  pour  l'intégrale  répondant  à  ces  conditions  initiales. 
Mais  il  en  est  tout  autrement  si  en  chaque  point  de  la  surface  0  la 
droite  D  correspondante  est  tangente  à  cette  surface.  En  effet,  les 
courbes  de  la  surface  0  qui  sont  tangentes  en  chacun  de  leurs 
points  à  la  droite  D  correspondante  forment  des  intégrales  sin- 
gulières du  système  (18).  Ces  intégrales  sont  déterminées  par  une 
équation  différentielle  du  premier  ordre,  qui  peut  à  son  tour 
admettre  elle-même  une  solution  singulière.  Cette  remarque  con- 
duit à  distinguer  deux  sortes  de  solutions  singulières  pour  les 
systèmes  considérés.  M.  Forsyth  montre  comment  on  peut  recon- 
naître directement,  en  partant  des  équations  (18),  l'existence  des 
solutions  singulières  des  deux  espèces  et  étudie  ensuite  leurs  rela- 
tions avec  l'intégrale  générale. 

Une  équation  différentielle  du  second  ordre  pouvant  être  ramenée 
à  un  système  de  deux  équations  du  premier  oidre,  les  résultats 
précédents  s'y  appliquent  immédiatement.  En  ce  qui  concerne  le 
théorème  général  d'existence,  M.  Forsyth  cite  un  cas  d'exception 
apparente  analogue  à  l'rxeniple  de  Fuclis  et  nous  ne  pouvons  que 
renouveler  le»  réserves  qui  ont  déjà  été  fornuilées. 
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Lorsque  les  conditions  de  régularité  requises  pour  l'application 
du  théorème  de  Cauchy  à  l'équation 

(■il)  w'  =  /(w',  w,  z) 

ne  sont  pas  satisfaites,  le  système  équivalent  formé  de  deux 
équations  différentielles  du  premier  ordre  est  de  ceux  qui  ont  été 
étudiés  en  détail  dans  les  Chapitres  précédents.  Mais,  d'autre  part, 
il  est  aisé  de  concevoir  que  la  forme  particulière  de  ce  système 
puisse  conduire  dans  certains  cas  à  des  conclusions  plus  précises. 
Aussi  M.  Forsyth  reprend  l'élude  directe  de  Téquation  (22)  dans 
quelques  cas  spéciaux,  tels  que  les  équations 

Z'  w"  =^f{zw\  w,  z), 
z   w"  =  f{w' ,  »%  z), 

et  plus  généralement  du  cas  où  les  conditions  initiales  corres- 
pondenlà  une  singulariié  accidentelle  du  second  niembre/(tv',  «',  z). 
Le  Chupilre  suivant  contierit  de  même  une  étude  exlièmement 
détaillée  des  intégrales  singulières  d'une  équation 

(23)  F(w",  w' ,  (V,  z)  =  o, 

OÙ  F  est  un  polynôme  entier  en  w" ,  w' ,  w,  dont  les  coefficients  sont 
des  fonctions  analytiques  de  z. 

L'existence  [)OSsible  de  singularités  essentielles  mobiles  dans 
l'intégrale  générale  d'une  équation  différentielle  d'ordre  supérieur 
au  premier  rend  singulièrement  difficile,  pour  une  équation  de  la 
forme  (-«3),  la  résolution  du  problème  qui  a  été  complètement 
élucidé  pour  les  équations  du  premier  ordre  (Chap.  IX).  On  peut 
encore,  avec  plus  ou  moins  de  difficulté,  obtenir  les  conditions 
pour  que  l'intégrale  générale  ne  puisse  admettre  àQ  point  critique 
algébrique  mobile;  mais,  ces  conditions  étant  supposées  satis- 
faites, on  ne  peut  affirmer  que  l'intégrale  générale  n'admet  que  des 
points  critiques  fixes.  Prenons,  par  exemple,  l'équation  diffé- 
rentielle 

on  s'assure  aisément  qu'une  valeur  quelconques  =z  a  ne  peut  être 
un  point  critique  algébrique  pour  une  intégrale.  Cependant,  l'inté- 
grale générale 
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où  a  et  c  sontles  deux  conslanles  arbitraires,  n'est  pas  une  fonction 
uniforme,  le  point  z  =  c  étant  un  point  critique  essentiel  mobile. 
On  dit,  avec  M.  Picard,  que  l'intégrale  générale  d'une  équation 
difiereniielle  e?,l  à  apparence  uniforme  (subit niforni),  lorsqu'elle 
n'admet  \)ns  de  point  critique  algébrique  mobile,  et  l'objet  essen- 
tiel du  Chapitre  XVI  est  la  détermination  explicite  des  équations 
du  second  ordre  de  la  forme 

(24)  wp"=  R(Mf,  tv'), 

R  étant  une  fonction  rationnelle  de  w  et  (v',dont  l'intégrale  générale 
est  à  apparence  uniforme.  Le  lecteur  serait  sans  doute  très  étonpé 
de  ne  pas  voir  au  moins  citées  les  remarquables  recherches  de 
M.  Painlevé  (jui  ont  fait  faire  tant  de  progrès  à  celle  théorie,  s'il 
n'avait  pas  pris  garde  à  la  date  de  1900,  inscrite  à  la  première  page 
de  ce  Volume.  Malgré  celte  lacune,  qu'on  ne  saurait  imputer  à 
l'auteur,  la  lecture  de  ce  Chapitre  sera  une  excellente  préparation 
à  l'étude  des  beaux  travaux  de  M.  Painlevé. 

La  variable  z  ne  figurant  pas  dans  l'équation  (24),  il  est  évident 
qu'il  ne  peut  j  avoir  de  points  critiques  fixes.  Les  divers  artifices 
employés  pour  former  les  conditions  voulues  se  rattachent  à 
quelques  idées  très  simples.  Il  s'agit  tout  d'abord  d'exprimer  qu'on 
ne  peut  obtenir  d'intégrale  de  l'équation  (24)  représentée  par  un 
développement  en  série  entière  ordonnée  suivant  les  puissances 
fractionnaires  de  z  —  c,  et  ne  renfermant  qu'un  nombre  fini  de 
termes  à  exposants  négatifs.  On  démontre  ainsi  successivement  que 
le  second  membre  de  l'équation  (24)  doit  être  un  poljnome  en  iv' , 
du  second  degré  au  plus,  de  la  forme  Ao-f- A,  (v'  + A2 w'- ;  Ao,  A,, 
A2  étant  des  fonctions  rationnelles  de  w,  de  degrés  au  plus  égaux 
à  3,  I ,  — I ,  respectivement.  L'équation  proposée  peut  donc  s'écrire 

P(w)-i-Q(w)w'-+-R(w)w'-^ 

P,  Q,  R,  D  étant  des  polynômes  en  iv.  On  démontre  ensuite  que 
D  (tv)  ne  |)eut  avoir  que  des  racines  simples 

D(w)  =  ((V  — a)(w  — p)...(w  — X). 

D'autre  part,  si  l'intégrale  générale  de  l'équation  (26)  n'admet 
Bull,  des  Sciences  mathém.,  2°  série,  t.  XXXII.  (Octobre  1908.)  20 
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que  des  discontinuités  polaires  à  dislance  finie,  w  et  w'  sont  infinis 
en  même  temps.  Par  suile,  si.  pour  une  valeur  finie  de  :;,  iv  prend 
la  valeur  a,  iv'  doit  prendre  en  même  temps  une  valeur  finie  H  telle 
qu'on  ait 

(26)  P(a)+Q(a)$+R(a)$î=o. 

Soient/?,  et />2  les  deux  racines  de  l'équation  précédente;  pour 
que  l'intégrale  générale  de  l'équation  (25)  soit  une  fonction  méro- 
morphe,  il  est  encore  nécessaire  que  cette  équation  admette  une 
infinité  d'intégrales  holomorplies  dépend.mt  d'une  constante 
arbitraire,  corres[)ondant  aux  valeurs  initiales  w  =  ol,  w'^^,, 
pour  une  valeur  arbitraire  z  =  e.  Supposons  d'abord  que  P  (a)  ne 
soit  pas  nul  ;  />,  est  différent  de  zéro,  et  le  développement  de  (v  —  a 
suivant  les  puissances  de  z  —  c  commence  par  un  leruie  du  preuiier 
degré,  de  sorte  que  w'^  considéré  comme  fonction  de  tv  —  a,  est 
aussi  une  fonction  régulière  dépendant  d'une  constante  arbitraire. 
Mais  w',  considéré  comme  fonction  de  w,  satisfait  à  l'équation  du 

premier  ordre 

„,  d\\       P  -+-  QW  +  R\V2 
^1;^  =  D ' 

et  cette  équation  doit,  par  conséquent,  admettre  une  infinité  d'in- 
tégrales holomorplies  prenant  la  valeur  W  =  yD(  pour  w  =  a.  On 
est  ainsi  ramené  à  une  question  qui  a  été  traitée  en  détail  anté- 
rieurement. Les  conditions  qu'on  a  trouvées  sont  au  nombre  de 
deux;  il  faut  d'abord  qu'un  certain  coefficient  soit  un  nombre 
entier  positif  et,  en  outre,  qu'une  certaine  relation  d'égalité  soit 
vérifiée.  Ces  conditions  doivent  être  satisfaites  pour  les  deux 
racines/?,  el/?ode  l'équation  (26),  correspondant  à  chaque  racine 
w  =  y.  de  D  (cv)  =  o,    et  il   doit  en  être  de   même  de   l'équation 

obtenue  en  changeant  tv  en —•  Une  discussion  spéciale  est  néces- 
saire lorsque  a  est  racine  de  l'équation  P(a)  =  o  et  conduit  à  des  con- 
ditions nouvelles.  On  obtient  de  cette  façon  des  conditions  nécessaires 
pour  que  l'intégrale  générale  soit  à  apparence  uniforme;  mais,  ainsi 
qu'on  l'a  déjà  fait  remarquer,  ces  conditions  sont  insuffisantes 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  singularités  essentielles  mobiles,  et  c'est 
grâce  à  une  idée  nouvelle  toute  différente  que  M.  Painievé  a  pu 
pousser  plus  loin  la  solution  du  problème. 
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M.  Forsyth  pousse  les  calculs  jusqu'au  bout  dans  le  cas  de 
réquatiou  du  tjpe  le  plus  simple 

tï'''  =  aiv'--\-  hw  ~  c  -i-  d  -h  (kiv  -i-  h)w^, 

éludié  d'abord  par  M.  Picaid,  puis  par  M.  Millag-Leffler.  I^es  con- 
ditions obtenues  par  l'application  delà  méthode  générale  sont  effec- 
tivement suffisantes  pour  que  l'intégrale  générale  soit  une  trans- 
cendante méromorphe,  et  cette  intégrale  s'exprime  au  moyen  des 
transcendantes  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 

Le  sujet  du  Chapitre  XVII,  qui  termine  l'étude  des  équations 
différentielles,  ne  se  rattache  qu'assez  indirectement  aux  dévelop- 
pements antérieurs,  mais  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  l'auteur  de 
l'avoir  introduit  dans  son  Ouvrage.  Il  s'agit  en  effet  de  l'important 
théorème  démontré  pour  la  première  fois  par  M.  Bruns,  d'après 
lequel  toute  intégrale  algébrique  du  problème  des /i  corps  («^3)  est 
une  combinaison  des  intégrales  classiques.  M.  Fors_yth  considère 
d'une  façon  générale  un  système  d'équations  différentielles  de  la 
forme 

(27)  'dT'^^'"'  -^  =^  -^r(Xu   ^i,    •■■:    X,n)  yr  =  l,%,...,m), 

où  les  A;-  sont  des  fonctions  algébriques  homogènes  de  degré  N 
des  variables  xi.  Ces  fonctions  n'étant  pas  nécessairement  ration- 
nelles, on  peut  toujours  les  rendre  rationnelles  par  l'adjonction 
d'une  variable  auxiliaire  s,  liée  aux  .r/ par  une  équation  algébrique 
irréductible.  On  montre  que  toutes  les  intégrales  algébriques  de  ce 
svslème,  qui  ne  contiennent  pas  explicitement  le  temps  i,  peuvent 
se  déduire  de  certaines  intégrales  <ï>,  entières  par  rapport  aux  )', 
dont  les  coelficients  sont  des  fonctions  rationnelles  des  Xi  et  de  s, 
qui  possèdent  une  certaine  homogénéité.  Si  l'on  ordonne  <ï>  par 
groupes  de  termes  homogènes  par  rapport  aux  y, 

<i>0 -I-  ^2  -+-  *4 -t- •  •  •  1 

$0  étant  de  degré  p,  ^o  est  de  degré  yo  —  2,  $4  de  degré  p  —  4i  et 
ainsi  de  suite.  La  discussion  donne  aussi  des  renseignements  plus 
précis  sur  la  forme  spé(;iale  du  premier  poljnoine  $o- 

Si  Ton  applique  ces  résultats  généraux  au  problème  des  «  corps, 
il  arrive  qu'on  peut  déterminer  de  proche  en  proche  la  forme  des 
fonctions  <ï>o,  ^to,  <!>■,,  . .  .,  ce  qui  conduit  au  théorème  de  M.  Bruns. 
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ToMK  IV  :  Equations  différentielles  linéaires. 

Ajirès  ces  lliéorie.si;;énér;iles,  M.  Forsyth  étudie  en  détail,  dans  le 
Tome  IV,  les  pro|)riétés  particulières  des  é(|nalions  diderentielles 
linéaires.  La  plupart  des  problèmes  dont  on  avait  reconnn  l'exJrême 
difficulté  quiind  on  cherche  à  les  résoudre  pour  les  équalions  difi'é- 
rentielles  de  forme  quelconque  deviennent  singulièrement  plus 
faciles  quand  on  se  borne  à  celte  classe  d'équations,  et  il  serait 
pent-êlre  plus  logique  de  commencer  par  les  étudier  avant  d'aborder 
les  é(|uations  diflTérenlielles  les  plus  générales.  Mais  il  faut  recon- 
naître que  la  marche  suivie  par  l'auleur  offre  aussi  des  avantages, 
ne  serait-ce  que  de  montrer  immédiatement  au  lecteur  combien 
les  é(|ualions  linéaires  sont  intéressantes  pour  les  inathémaliciens, 
qui  ont  trouvé  là  un  admirable  champ  d'applications  pour  leurs 
théories  générales. 

Le  premier  Chapitre  est  un  résumé  très  clair  des  propriétés 
classiques  qui  sont  exposées  aujourd'hui  dans  tous  les  Cours  d'Ana- 
lyse :  iliéoièmes  d'existence,  déterminant  de  Wronski,  systèmes 
fondamentaux  d'intégrales,  etc.  M.  Forsyth  suppose  toujours 
qu'il  s'agit  d  une  variable  complexe,  et,  étant  donné  le  point  de 
vue  auquel  il  s'est  placé,  il  insiste  naturellement  sur  ce  fait  que 
l'on  connaît  a  priori  les  seuls  points  singuliers  que  puissent  pré- 
senter les  intégrales.  Il  expose  aussi  l'élégante  méthode,  déduite  par 
Hermite  de  la  théorie  des  résidus,  pour  l'équation  à  coefficients 
constants  avec  un  second  membre. 

L'étude  des  intégrales  dans  le  domaine  d'un  point  singulier 
isolé  est  également  classique  aujourd'hui.  L'auteur  établit  les  pro- 
priétés de  l'équation  déterminante  fondamentale  par  la  méthode 
de  ^L  Hamburger  et  rattache  ensuite  les  résultats  obtenus  à  la 
théorie  des  diviseurs  élémentaires  de  Weierstrass.  Grâce  à  cette 
théorie,  il  peut  montrer  aisément  qu'à  chaque  racine  multiple 
d'ortire  /•  de  l'équation  déterminante  correspondent  r  intégrales 
distinctes,  se  partageant  naturellement  en  un  certait)  nombre  de 
groupes;  les  intégrales  d'un  même  groupe  sont  transformées  par 
une  substitution  linéaire  d'une  forme  particulièrement  sim.ple, 
après  une  circulation  de  la  variable  autour  du  point  singulier.  La 
forme  analytique  des  intégrales,   propre   à  mettre  en  évidence  ce 
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mode  de  permutation,  est  établie  d'après  la  métliode  de  M.  Ham- 
burger. Les  intégrales  d'uu  même  groupe  sont,  comme  l'on  sait, 
représentées  pai-  des  formules  de  la  forme 

t'S  =  «j^S  +  2  (!>2  L  -I-       <\l\L^, 

Vi,=  <\>i-\-  3 <|/3 L  +  3 4^2 L^ -1-  «l'i  I-'^ 


où  l'on  a  posé  L  =  :  'og(3  —  a),  et   où  (];,,  c{/2,  ...  sont   des 

fonctions  de  la  forme  (x  —  a)'^  cp,-  (x),  cp/  (x)  étant  uniforme  dans 
le  domaine  du  point  a.  M.  F'orsvth  étudie  aussi  l't'-quation  linéaire 
d'ordre  p,  qui  est  vérifiée  par  les  p  intégrales  d'un  même  sous- 
groupe. 

Lorsque  le  développement  des  fonctions  Oi(x),  dans  le  domaine 
du  point  s  ::=  «,  ne  contient  qu'un  noml)re  fini  de  termes  à  expo- 
sants négatifs,  l'intégrale  correspondante  est  dite  régulièi-e  dans 
le  domaine  du  point  a.  i^e  Cliapiire  111  est  consacré  à  l'étude  des 
équations  dont  toutes  les  intégrales  sont  régulières  dans  le  domaine 
du  point  a.  Les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  qu'il  en 
soit  ainsi,  dues  à  Fuchs,  sont  établies  par  la  métliode  de  Fro- 
benius. 

La  discussion  dépend  avant  tout  de  la  nature  des  racines  d'une 
équation  algébrique  d'ordre  n,  qui  s'écrit  immédiatement,  et  qui 
est  liée  étroitement  à  l'équation  déterminante  londamenlaie. 
Lorsque  cette  équation  a  des  racines  égales  ou  plus  généralement 
s'il  existe  des  groupes  de  racines  ne  différant  que  de  nombres 
entiers,  il  leur  correspond  en  général  des  intégrales  dont  le  déve- 
loppement renferme  des  termes  logaritbmiques.  Mais,  si  certaines 
conditions  accessoires  sont  satisfaites,  ces  termes  logarilbmiques 
peuvent  disparaître,  soit  en  paitie,  soit  complètement.  En  parti- 
culier, si  toutes  les  racines  sont  des  nombres  entiers  positifs 
distincts,  il  |)eul  se  faire  (pie  toutes  les  inti''grales  soient  liolo- 
morpbes  dans  le  domaine  du  point  a,  (jui  est  dit  alors  un  point 
à  apparence  singulière.  Le  lecteur  trouvera  toutes  ces  questions 
traitées  en  détail  dans  l'Ouvrage  de  M.  Forsj'lb. 

Les  résultats  précédents  donnent  un  intérêt  tout  particulier  aux 
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équations  linéaires  dont  toutes  les  intégrales  sont  régulières  dans 
le  voisinage  de  toute  valeur  de  z,  y  compris  z  z=  ce.  Il  n'y  a  aucune 
difficulté  à  obtenir  la  forme  générale  de  ce  type  d'équations 
linéaires,  auxquelles  le  nom  de  Fuchs  est  resté  attaché,  et  dont 
l'équation  classique  d'Euler 

X"  -7-^  -H  Aia:-"-'  -, ^  -i-.  .  .=  o 

dx"  dx"-^ 

nous  offre  l'exemple  le  plus  élémentaire.  L'exemple  le  plus  simple 
après  celui-là  nous  est  fourni  par  l'équation  du  second  ordre  avec 
trois  points  singuliers  (l'un  d'eux  pouvant  être  rejeté  à  l'infini), 
et  qui  se  ramène  à  l'équation  de  la  série  hypergéométrique.  M.For- 
syth ne  pouvait  manquer,  en  passant,  de  résumer  le  célèbre 
Mémoire  de  Riemann  sur  les  fondions 

!a,     ù,     c         \ 
«',     ^',    t'        ) 

qui  sont  définies  par  leurs  j^oints  de  discontinuité  a,  6,  c  et  les 
exposants  de  discontinuité  a.  a',  ...  entre  lesquels  est  assignée 
une  relation  convenable.  Dans  ce  cas  particulier,  l'équation  difFé- 
rentielle  linéaire,  qui  est  vérifiée  par  les  diverses  branches  de  la 
fonction  P,  est  complèleinent  déterminée.  Mais  il  n'eu  est  plus  de 
même  dès  < pie  le  nombre  des  points  singuliers  est  supiM'ieur  à  trois. 
Une  équation  dilTérenlielle  linéaire  du  second  ordre  du  type  de 
Fuchs,  ayant  /*  points  singuliers  donnés  (/i^3),  avec  des  expo- 
sants de  discontinuité  connus,  dépend  encore  d'un  certain  nombre 
de  paramètres  arbitraires.  M.  Forsyth  passe  en  revue  quelques 
formes  réduites  auxquelles  on  peut  ramener  ces  équations  et  dont 
se  sont  servis  divers  auteurs.  Il  cite  également  un  certain  nombre 
d'équations,  que  l'on  rencontre  en  Physique  mathématique,  et 
qui  appartiennent  au  type  de  Fuchs,  ou  peuvent  être  considérées 
comme  des  dégénérescences  de  ce  type,  lorsque  deux  ou  plusieurs 
points  singulii;rs  sont  venus  se  confondre. 

Comme  application  de  la  théorie  de  Fuchs,  on  étudie  le  problème 
de  reconna.îlre  si  l'intégrale  «générale  dune  équation  dillérentieile 
linéaire  est  une  fonction  rationnel/e  de  la  variable  indépendante. 
L'auteur  rappelle  aussi  la  solution  donnée  par  Heine  d'une  question 
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voisine  de  celle-l;'t,  reintive  aux  équations  du  second  ordre  dont 
une  intégrale  particulière  est  un  polynôme. 

L'étude  des  équations  diUérentielles  linéaires  dont  l'intégrale 
générale  est  une  fonction  algébrique  est  liée  étroitement  à  la 
détermination  des  groupes  d'ordre  fini  de  substitutions  linéaires. 
Celte  élude  comprend  deux  problèmes  distincts  :  i"  former  toutes 
les  équations  linéaires  d'ordre /i  dont  l'intégrale  générale  est  algé- 
brique; 2°  étant  donnée  une  équation  linéaire  d'ordre  n,  recon- 
naître si  l'inlégrale   générale  est  algébrique. 

M.  Forsjlh  expose  d'abord  en  détail  l'élégante  solution  donnée 
par  M.  Klein  pour  le  |)reinier  de  ces  deux  problèmes,  dans  le  cas 
de  n  =  2,  solution  où  interviennent  les  groupes  de  mouvements 
qui  font  revenir  sur  lui-ntéme  un  des  polyèdres  réguliers;  il 
montre  également  comment  la  solution  du  second  problème  se 
ramène  en  définitive  à  un  calcul  d'identification.  Pour  résoudre 
complètement  les  mêmes  questions  lorsque  /i>3,  il  faudrait 
d'abord  avoir  énuméré  tous  les  groupes  d'ordre  fini  de  substilulions 
linéaires  à  n  variables. 

Cette  énumération  a  été  faite  pour  n  =  3  par  MM.  Jordan,  Klein, 
Valentiner,  etc.  M.  Forsjlh  expose  la  méthode  de  M.  Painlevé 
permettant  de  former  toutes  les  équations  du  troisième  ordre  à  inté- 
grale générale  algébrique  qui  correspondent  à  un  groupe  d'ordre 
fini.  Cette  méthode,  qui  repose  sur  l'emploi  de  deux  invariants 
analogues  au  Schwatzien,  conduit  à  des  calculs  assez  laborieux, 
qui  ont  été  effectués  pour  certains  groupes  par  M.  Boulanger.  Il  ne 
semble  pas  que  la  question  inverse  ait  reçu  jusqu'ici  de  solution 
complète,  au  point  de  vue  pratique. 

A  ce  même  ordre  d'idées  se  rattache  naturellement  l'étude  des 
relations  algébriques  entre  les  intégrales.  Soient  j', ,  yo,  j^3  trois 
intégrales  linéairement  indépendantes  d'une  équation  du  troisième 
ordre  (F3);  si  l'on  considère  yi,  y-i,  y^  comme  les  coordonnées 
homogènes  d'un  |)oint  dans  un  plan,  à  l'équation  (E3)  correspond 
une  courbe  plane  Fs  qui  est  complètement  définie,  absliaclion 
faite  d'une  transform;ilion  homographique.  A  une  équ;ition  du 
quatrième  ordre  (E^)  corres|)ond  de  même  une  courbe  gauche  du 
quatrième  ordre  r4,  et  ainsi  de  suite.  Il  est  clair  que,  si  I  intégrale 
générale  de  (E3)  est  algébrique,  la  courbe  Tj  est  elle-même  algé- 
brique; mais  la  réciproque  n'est  pas  toujours  exacte.  M.  Forsyth 
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traile  en  détail  Texemple  bien  connu  de  Fiichs  où  la  courbe  V3  est 
une  conique.  Lorsque  la  relation 

F(ji,  JK2,  73)  =  o 

est  de  degré  supérieur  à  deux,  et  l'équation  du  troisième  ordre 
ramenée  à  la  forme 

tout  covariant  de  F  est  une  fonction  rationnelle  de  z,  pourvu  que 
l'équation  soil  du  type  fuchsien.  Il  en  résulte  que  j"i ,  ;'2<  ys  sont 
aussi  en  général  des  (onctions  alf;ébriques  de  z.  L'auteur  se 
contente  de  ces  indications  sur  ce  sujet  (|ui  a  (ait  l'objet  d'un  grand 
nombre  de  travaux,  auxquels  il  renvoie  le  lecteur. 
Lorsque  les  coefficients  de  l'équation  linéaire 

d"y  d'"-^  y  d"'-^y 

^'^  d-^^-^P^dP^-^f''d^^-^---^P"'^='' 

n'ont  pas  la  forme  simple  exigée  par  le  théorème  de  Fuchs  dans  le 
domaine  d'un  point  singulier  (^x  =  o  par  exemple),  l'équation  (1) 
ne  peut  admettre  m  intégrales  régulières  distinctes  dans  le  domaine 
de  ce  point.  La  recherche  des  intégrales  régulières  est  alors  beau- 
coup plus  diflicile  que  dans  le  cas  déjà  traité.  M.  Forsjlh  expose 
les  résultats  des  recherches  sur  ce  sujet  dues  à  MM.  Frobenius, 
Thonié,  Flofpiel,  Hamburger,  Fabrj,  etc.  Le  point  x  ^  o  étant  un 
pôle  d'ordre  av  pour  le  coefficient  pr(/'=  i,  2,  ...,  m),  considérons 
la  suite  des  nombres  entiers 

toiH-m  — I,     wo-l-m  — 2,      ...,     a),„_,-M,     a);„, 

dont  l'un  au  moins  est  plus  grand  que  m,  sans  quoi  l'équation 
serait  du  type  de  Fuchs.  Soient  II  le  plus  grand  nombre  de  cette 
suite,  et  to„  -\-  m  —  n  le  premier  nombre  de  la  suite  égal  à  II.  Le 
nomtbre  n  est  appelé  Vindice  caractéristique  de  l'équation.  Il  est 
aisé  de  comprendre  comment  ce  nombre  n  s'introduit  dans  la 
question. 

Supposons  en  effet  que  l'équation  (i)  admette  une  ou  plusieurs 
intégrales  régulières  dans  le  domaine  de  l'origine;  elle  admettra 
forcément  une  intégrale  particulière  de  la  forme  x^ui[x)^  9(^) 
étant  une  fonction  holomorphe  dans  ce  domaine;  or,  en  cherchant 
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à  déterminer  les  coefficients  d'un  développement 

satisfaisant  formellement  à  l'équaiion  (i),  on  est  conduit  à  une 
équation  algébrique  de  degré  m  —  n  pour  déterminer  l'exposant  [jl, 
équation  qui  remplace  ici  l'équation  déterminante  de  Fuclis,  à 
laquelle  elle  se  réduit  pour  n  =  o.  Mais  la  suite  delà  discussion  est 
beaucoup  plus  compliquée  que  dans  le  cas  simple  de  Fuchs.  Le 
nombre  m  —  n  n'est  en  effet  qu'une  limite  supérieure  du  nombre 
des  intégrales  régulières  distinctes  possibles.  Supposons,  pour  fixer 
les  idées,  que  l'équation  de  degré  m  —  n  ait  toutes  ses  racines 
distinctes  et  que  la  dillerence  de  deux  (pielconques  de  ces  racines 
soit  difïérente  d'un  nombre  entier.  On  peut  alors  déterminer  m  —  n 
développements  distincts  de  la  forme  (2),  satisfaisant  formellement 
à  l'équation  (i);  mais  les  séries  entières  ainsi  obtenues  ont  en 
général  un  rayon  de  convergence  nul.  Il  ne  suffit  donc  pas  que 
l'indice  n  soit  inférieur  à  m  pour  qu'il  existe  des  intégrales  ré- 
gulières; d'autres  conditions  nécessaires  et  suffisantes  ont  été 
oblenues  par  MM.  Frobenius,  Thomé,  Floquet.  On  les  trouvera 
dans  le  Livre  de  M.  Forsyth,  ainsi  que  de  nombreux  exemples 
montrant  lamarclie  ;î  suivre  pour  reconnaître  efï'ectivemenl  s'il  existe 
des  intégrales  régulières  et  les  déterminer.  Avec  le  Chapitre  VIII, 
nous  abordons  l'étude  des  intégrales  irrégulières.  Une  équation  du 
premier  ordre,  à  coefficients  rationnels,  dont  l'intégrale  n'est  pas 
régulière  dans  le  domaine  de  l'origine,  admet  pour  intégrale  une 
expression  de  la  forme 

Q  étant  un  polynôme  en  -.  En  essayant  d'étendre  ce  résultat  à  une 

équation  linéaire  d'ordre  supérieur,  M.  Thomé  a  montré  qu'on 
pouvait  trouver  un  certain  nombre  de  développements  de  cette 
(ovme  {intégrales  norma/e^)  satisfaisant  formellemen là  l'équaiion. 
Dans  certains  cas,  on  est  conduit  à  ajouter  des  termes  logarith- 
miques, et  même  des  développements  où  x  doit  être  remplacé 
1 

para;''  {subnormal  intégrais),  p  étant  un  nombre  entier.  Mal- 
heureusement ces  développements  sont  en  général  divergents,  ce 
qui  en  diminue  beaucoup  l'intérêt.   M.  Forsylh  traite  cependant 
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avec  beaucoup  de  détails  un  certain  nombre  de  cas  particuliers  où 
les  calculs  conduisent  effectivement  à  des  intégrales  de  l'espèce 
considérée. 

Cette  théorie  des  intégrales  irrrgulières  a  été,  comme  l'on  sait, 
fort  heureusement  complétée  par  I\J.  Poincaré,  avec  sa  belle  géné- 
ralisation de  la  méthode  de  Laplace.  M.  Forsjth  reproduit  les 
résultats  de  M.  Poincaré,  que  la  plupart  des  lecteurs  français 
connaissent  sans  doute  pour  les  avoir  lus  dans  le  Tome  III  du 
Traité  cV Analyse  de  M.  Picard. 

Le  Chapitre  VIIÏ  est  assurémenl  un  des  plus  intéressants  de  ce 
Tome,  car  on  j  trouve  une  élégante  application  de  la  ihéorie  encore 
récente  des  déterminants  d'ordre  infini.  Les  coefficients  d'une 
équation  linéaire  et  homogène  d'ordre  n  étant  holomorphes  dans 
une  couronne  circulaire  C,  comprise  entre  deux  cercles  concen- 
triques de  rayons  R  et  R',  décrits  de  l'origine  pour  ctnti  e,  il  résulte 
de  la  théorie  générale  que  cette  équation  admet  toujours  un  certain 
nombre  d'intégrales  de  la  forme 

(3)  j  =  rPo(.r), 

cp  (:r)  étant  une  fonction  holomorphe  de  x  dans  la  couionne  C,  et 
qu'il  existe  au  plus  n  intégrales  distinctes  de  cette  espèce.  La 
fonction  o  (x)  étant  supposée  développée  par  la  formule  de  Laurent 

-+-  » 

m  =  —  » 

en  écrivant  que  le  développement  (3)  satisfait  formellement  à 
l'équation  linéaire  proposée,  on  obtient  un  système  d'une  infinité 
d'équations  linéaires  et  homogènes  pour  déterminer  les  coeffi- 
cients am-  Les  valeurs  convenables  de  l'exposant  p  ne  sont  évidem- 
ment déterminées  qu'à  un  nombre  entier  près.  Or,  en  généndisant 
la  méthode  élémentaire  pour  la  discussion  d'un  nombre  fini  d'équa- 
tions linéaires  et  homogènes,  on  est  c;on(luil  à  une  fonction  entière 
de  génie  a/î  D  (o),  dont  les  racines  donneni  précisément  les  valeurs 
cherchées  de  l'exposant  p.  Ces  racines  se  partagent  naturellement 
en  n  groupes,  les  racines  d'un  même  groupe  formant  une  progres- 
sion arithmétique  de  raison  égale  à  l'unité.  Cette  fonction  entière 
D  (1)  s'exprime  précisément  par  un  déterminant   d'ordre  infini, 
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dont  l'étude  donne  la  solution  complète  du  problème,  du  moins 
au  point  de  vue  théorique.  Toute  racine  simple  p'  de  D  (X)  fournit 
une  intégrale  de  la  forme  (3);  une  racine  multiple  d'ordre  p 
fournit/?  intégrales  distinctes  dont  le  développement  contient  en 
général  des  termes  logaiitlimiques.  Les  calculs  numériques 
paraissent  très  laborieux.  Ils  ont  été  efi'ectués  par  M.  Hill  pour  une 
équation  du  second  ordre  qui  se  présente  dans  l'étude  du  mou- 
vement du  périgée  de  la  Lune.  Mais,  dans  ce  cas  particulier,  la 
présence  de  certains  coefficients  très  petits  rend  les  séries  très 
rapidement  convergentes.  M.  Forsjth  indique  aussi  rapidement  les 
autres  méthodes  qui  ont  été  proposées  pour  résoudre  le  même 
problème. 

Les  équations  linéaires,  dont  les  coefficients  sont  uniformes  et 
périodiques,  admettent  toujours  un  certain  nombre  d'intégrales, 
qui  sont  des  fonctions  périodiques  de  seconde  espèce.  La  discus- 
sion de  l'équation  aux  multiplicateurs  offre  la  plus  grande  analogie 
avec  la  discussion  de  l'équation  déterminante,  et  conduit  à  des 
conclusions  analogues.  On  peut  ainsi  prévoir  la  forme  analytique 
des  intégrales,  mais  la  détermination  effective  des  multiplicateurs 
est  en  général  très  difficile.  Parmi  les  exemples  traités,  nous 
citerons  la  belle  méthode  de  M.  Liapounoff,  relative  à  l'écjuation 

(4)  -j^  +  \xwp{z)^o, 

où  p  (z)  est  une  fonction  périodique,  [x  un  paramètre.  L'équation 
aux  multiplicateurs  est  ici  de  la  forme 

Q2 —  2 AQ  -1-  i  =  o. 

M.  Forsyth  montre  rapidement,  d'après  M.  Liapounoff,  comment 
on  peut  développer  A  suivant  les  puissances  du  paramètre  a: 

A  =  1  —  fjiAi-f-  [J.2  Ao—  jJi^  A3-+-. .  .; 

les  coefficients  A,,  Ao,  A3,  . . .  s'obtiennent  par  des  quadratures.  On 
y  trouvera  aussi  les  méthodes  de  Lindcmann  et  de  Lindstedl  pour 
l'équation  du  cylindre  elliptique.  La  seconde  partie  du  Chapitre 
est  consacrée  à  l'exposition  des  théorèmes  classiques  de  M.  Picard 
sur  les  équations  dont  les  coefficients  sont  des  fonctions  uniformes 
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doublemenl  périodiques;  les  résultais  sont  appliqués  à  l'équation 
de  Lamé  qui  a  été  le  point  de  départ  de  cette  théorie. 

Dans  le  Chapitre  X,  qui  termine  ce  Volume,  après  des  généra- 
lités sur  les  équations  linéaires  à  coefficients  aljj;;ébiiques,  l'auleur 
rappelle  cerlains  points  de  la  théorie  des  fonctions  antomorphes, 
qui  sont  nécessaires  pour  la  démonstration  du  théorème  de 
M.  Poincaré  :  Toute  équation  linéaire  à  coefficients  algébriques 
peut  être  intégrée  au  moyen  de  fonctions  fuchsiennes  et  zêla- 
fuchsiennes. 

Tomes  V  et  VI  :  Equations  aux  dérivées  partielles. 

La  plupart  des  sujets  traités  dans  le  Tome  V  sont  aujouid'hui 
tellement  classiques,  qu'il  nous  suffira  d'indiquer  sommairement 
le  contenu  des  divers  Chapitres  : 

Chapitres  I  et  II.  —  Théorèmes  d'existence.  Problème  de 
Cauchy.  La  méthode  adoptée  pour  la  démonstration  des  théorèmes 
d'existence  est  celle  de  M™^  de  Kowalesky. 

Chapitre  III.  —  Equations  linéaires  et  systèmes  complets. 

Chapitre  IV.  —  Seconde  méthode  de  Jacobi  avec  les  dévelop- 
pements de  Majer.  Méthode  de  Charpit. 

Chapitre  V.  —  Différentes  espèces  d'intégrales  d'une  équation 
du  premier  ordre  et  d'un  système  complet  non  linéaire.  On  trou- 
vera dans  ce  Chapitre  une  discussion  très  minutieuse  de  la  inéthode 
de  la  variation  des  constantes  et  des  différentes  espèces  d'intégrales 
que  l'on  peut  déduire  d'une  intégrale  complète. 

Chapitre  VI.  —  La  méthode  des  caractéristiques  pour  l'équation 
à  deux  variables  indépendantes;  relations  géométriques  entre  les 
diverses  espèces  d'intégrales. 

Chapitre  VII.  —  Intégrales  singulières. 

Chapitre  VIII.  —  La  méthode  des  caractéristiques  pour  un 
nombre  cpu-lconque  de  variables  indépendantes. 

Pour  la  rédaction  de  ces  trois  Chapitres,  l'auteur  s'est  beaucoup 
servi  du  Mémoire  bien  Qonnu  de  M.  Darboux  Sur  les  solutions 
singulières. 
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Chapitre  IJC.  —  La  méthode  de  Lie  appliquée  aux  équations 
du  premier  ordre. 

Chapitre  JT.  —  Les  équations  de  la  Dynamique. 

Chapitre  XI .  —  Equations  simultanées  du  premier  ordre.  Les 
Chapitres  précédents  ont  mis  en  évidence  que  l'intégration  d'une 
équation  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre,  ou  d'un  sys- 
tème d'équaiions  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre,  à  une 
seule  fonction  inconnue,  se  ramène  en  définitive  à  l'intégration 
d'un  système  d'équations  ordinaires.  Mais  celle  réduction  n'est  plus 
possible  en  général  pour  un  s^'stème  d'équations  aux  dérivées 
partielles  du  premier  ordre  à  plusieurs  fonctions  inconnues. 
M.  Forsyth  résume  cependant  les  résultats  des  recherches  entre- 
piises  dans  celle  voie,  depuis  Jacobi,  par  MM.  Nalani,  Kônig, 
Hamburger,  etc. 

Ces  différentes  méthodes  ne  s'ap|)liqucnt  qu'à  des  systèmes  de 
forme  s|)éciale  et  ne  peuvent  conduire  au  but  que  si  certaines 
conditions  spéciales  sont  remplies.  La  difficulté  de  ce  problème  est 
d'ailleurs  du  même  ordre  que  l'intégration  d'une  équation  aux 
dérivées  partielles  d'ordre  supérieur  au  premier,  et  peut  quelque- 
fois s'y  ramener. 

C'est  à  ce  nouveau  problème,  et  en  particulier  à  l'intégration 
d'une  équation  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  à  deux 
variables  indépendanles,  qui  en  est  le  cas  particulier  le  plus  simple, 
qu'est  consacré  le  Tome  VL  La  lecture  en  est  surtout  intéressante 
pour  ceux  qui  veulent  suivre  le  développement  historique  de  celte 
partie  de  la  Science.  Ils  y  trouveront  un  grand  nombre  de  méthodes, 
qui  n'ont  plus  guère  d'intérêt  aujourd'hui;  mais  cela  engendre 
forcément  un  peu  de  confusion,  et  il  nous  a  semblé  difficile,  pour 
un  lecteur  non  au  courant,  de  démêler  les  idées  vraiment  fécondes 
au  milieu  de  tant  de  procédés  didérents. 

Dans  le  premier  Chapitre,  l'auteur  discute  d'abord  les  définitions 
de  l'intégrale  générale  proposées  par  Ampère  et  Cauchy,  et  prouve, 
par  quelques  exemples  simples,  qu'une  intégrale  peut  être  géné- 
rale au  sens  d'Ampère  sans  l'être  au  sens  de  Cauchy.  11  expose 
ensuite  la  classification  des  intégrales  due  à  Ampère,  qui  repose 
sur  la  façon  dont  les  fonctions  arbitraires  figurent  dans  l'intégrale 
générale. 
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Viennent  ensuite  deux  Chapitres  consacrés  à  une  exposition  de 
la  méthode  de  Laplace  et  de  la  méthode  de  Riemann,  qui  ne 
difleie  pas  au  fond  de  l'exposition  donnée  par  M.  D.irboux  dans  ses 
Leçons  sur  la  théorie  des  surfaces.  Elle  est  cependant  com- 
plétée sur  certains  points;  ainsi,  on  étudie  le  cas  où  il  existe 
entre  n -\-  i  intégrales  particulières  une  relation  linéaire  dont  les 
coefficients  sont  fonctions  d'une  seule  des  variables  indépendantes. 
L'auteur  donne  aussi  une  formule  de  M.  Boiel,  permettant  d'ex- 
primer l'intégrale  générale  par  une  quadrature  partielle  oii  figure 
une  seule  fonction  arbitraire. 

M.  Forsyth  reproduit  également  la  démonstration  due  à  M.  Cos- 
serat  des  propositions  énoncées  par  Moutard,  concernant  les 
équations  dont  l'intégrale  générale  est  de  la  forme 

^  =  F(.r,^,  X,  X',  ...,X(/'),  Y,  Y',   ...,  YC?'), 

X  étant  une  fonction  arbitraire  de  or,  Y  une  fonction  arbitraire 
dey. 

Dans  les  deux  Chapitres  suivants,  on  trouvera  l'exposition  dé- 
taillée des  méthodes  de  Monge,  de  Boole  et  d'Ampère  pour  l'inté- 
gration des  équations  de  Monge-Ampère,  linéaires  en  r,s,t,  rt — s^. 
La  recherche  des  intégrales  intermédiaires  conduit  à  former  deux 
systèmes  de  d(Hix  équations  linéaires  simultanées  du  premier  ordre, 
et  à  déterminer,  s'il  en  existe,  les  intégrales  de  chacun  de  ces  sys- 
tèmes. Tous  les  cas  pariictdiers  possibles  sont  passés  en  revue  avec 
de  nombreux  exemples.  Le  iht'orème  de  S.  Lie  et  Darboux,  sur  les 
équations  qui  admettent  deux  intégrales  intermédiaires  dépendant 
d'une  fonction  arbitraire  et  provenant  de  systèmes  différents,  ne 
pouvait  manquer  de  trcjuver  place  dans  cet  exposé. 

La  méthode  de  AL  D.irboux,  plus  générale  que  celles  de  Monge 
et  d'Ampère,  consiste  essentiellement  à  adjoindre  à  l'équation 
proposée  une  autre  équation  d'ordre  /i  =  2,  formant  avec  la  pre- 
mière un  système  en  involution,  c'est-à-diz-e  dont  les  solutions 
communes  ont  le  plus  haut  degré  de  généralité  possible.  En  faisant 
successivement  /î=2,3,  ...,  on  est  conduit  à  considérer  deux 
suites  indéfinies  de  systèmes  de  deux  équations  linéaires  du  pre- 
mier ordie,  et  il  suffit  qu'on  arrive  dans  l'une  de  ces  suites  à 
un  système  admettant  deux  intégrales  distinctes,  pour  que  la  solu- 
tion du  problème  de  Cauchy,  relativement  à  l'équation  proposée, 
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soit  ramenée  à  l'intégration  d'un  système  d'équations  difTéren- 
tielles  ordinaires.  En  particnlier,  les  équations  qu'Ampère  appelait 
de  la  première  classe  sont  intégrables  de  cette  façon.  I^a  méthode 
de  M.  Darboux  est  exposée  par  M.  Forsyth  avec  tous  les  détails 
nécessaires   et  éclaircie  par  de  nombreux  exemples. 

Avec  le  Chapitre  suivant,  nous  revenons  à  la  méthode  de  la 
variation  des  constantes.  On  sait  (pie  cette  méthode,  a|)pliquée  à 
une  équation  du  second  ordre,  conduit  à  un  problème  plus  difficile 
en  apparence  que  le  problème  même  qu'il  s'agit  de  résoudre. 
Cependant  Imschenvetsky,  en  partant  d'une  intégrale  renfermant 
seulement  trois  paramètres,  a  indiqué  une  méthode  de  transfor- 
mation qui  offre  quelquefois  des  avantages.  Cette  méthode  n!est 
au  fond  qu'une  transformation  de  contact,  ce  que  l'exposition  de 
M.  Forsvth  ne  met  peut-être  pas  suffisamment  en  évidence. 

Les  multijdicités  caractéristiques  n'apparaissent  qu'à  la  page  388 
du  Volume,  ce  qui  pourrait  surprendre  si  l'on  ne  tenait  pas  compte 
du  plan  adopté  par  l'auteur.  L'exposition  est  du  reste  très  claire. 
Ces  multiplicités  se  présentent  naturellement  dès  qu'on  veut  dis- 
cuter à  fond  le  problème  de  Cauchj  et  rechercher  les  multiplicités 
pour  lesquelles  ce  problème  est  indéterminé.  On  est  ainsi  conduit 
aux  deux  systèmes  de  caractéristiques,  à  leur  distinction  en  deux 
classes  (caractéristiques  du  premier  ordre  ou  du  second  ordre), 
suivant  l'ordre  des  dérivées  où  commence  l'indétermination,  et  à 
la  classification  des  équations  du  second  ordre  basée  sur  la  nature 
des  deux  familles  de  caractéristiques. 

La  recherche  des  intégrales  intermédiaires  pour  les  équations  de 
forme  générale  est  liée  étroitement  à  l'élude  des  caractéristiques. 
Lorsque  l'équation  possède  un  système  de  caractéristiques  du 
premier  ordre,  celle  recherche  dépend  d'un  système  de  deux 
équalions  aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre,  non  linéaires, 
à  une  seule  fonction  inconnue.  Le  cas  le  plus  intéressant  est  celui 
où  ces  deux  équations  forment  un  système  en  involution.  On 
obtient  ainsi  une  classe  étendue  d'équations  du  second  ordre  dont 
l'intégrale  générale  peut  être  écrite  sous  forme  explicite  sans  aucun 
signe  de  quadrature. 

Toute  transformation  de  contact,  appliquée  à  une  équation 
quelconque  du  second  ordre,  conduit  ;"i  une  autre  équation  de 
même  espèce.  Mais  il  existe  aussi  des  transformations  d'une  autre 
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espèce  qui,  appliquées  à  certaines  équations  particulières  du  second 
ordre,  conduisent  à  de  nouvelles  équations  du  second  ordre.  La 
transformation  de  Laplace  en  est  un  exemple  mémoraMe.  Un  ;^rand 
nombre  de  transformations  analogues,  s'appliqiiant  à  des  catégories 
plus  ou  moins  générales  d'équations,  ont  été  étudiées  depuis  lors. 
La  plupart  de  ces  transforntations  peuvent  être  rattachées  à  une 
classe  gént'rale,  étudiée  d'abord  par  M.  Backlund  à  propos  de  la 
théorie  des  surfaces  à  courbure  constante.  Après  avoir  défini  les 
transformations  de  Bâckhmd  et  établi  quelques  propriétés  géné- 
rales, M,  Forsyth  donne  quelques  indications  sur  la  détermination 
des  équations  linéaires  provenant  d'une  transformation  de  cette 
espèce;  il  renvoie  pour  le  surplus  aux  Mémoires  originaux  où  ces 
questions  sont  approfondies. 

Les  trois  derniers  Chapitres  de  l'Ouvrage  sont  consacrés  à 
diverses  généralisations.  On  peut  poursuivre  ces  généralisations 
dans  deux  voies  difFérenles,  en  augmentant  soit  le  nombre  des 
variables  indépendantes,  soit  l'ordre  de  l'équation,  ou  les  deux  à 
la  (ois.  Quand  il  n'y  a  que  deux  variables  indépendantes,  on  peut 
étendre  les  méthodes  de  Monge  et  de  Darboux  aux  équations 
d'ordre  supérieur  sans  avoir  besoin  d'introduire  aucune  idée  nou- 
velle, et  sans  d'autres  difficultés  que  la  complication  croissante  des 
calculs. 

Ce  fait  est  à  peu  près  évident,  quand  on  se  sert  svstémaliquement 
des  caractéristi(|ues,  qui  sont  toujours  des  multiplicités  à  une 
dimension,  quel  que  soit  l'ordre  de  l'équation,  lorsque  le  nombre 
des  variables  indépendantes  est  égal  à  deux. 

M.  Forsyth  étudie  aussi  les  équations  du  second  ordre  à  plus  de 
deux  variables,  qui  admettent  des  intégrales  intermédiaires,  et 
montre  comment  on  peut  reconnaître  l'existence  de  ces  intégrales. 
Les  méthodes  employées  dans  le  cas  d'une  é(pialion  à  deux  variables 
s'étendent  encore  à  ce  nouveau  problème.  L'auteur  s'arrête  assez 
longuement  sur  le  cas  où  les  équations  du  premier  ordre  qui  déter- 
minent les  intégrales  intermédiaires  forment  un  système  complet. 
La  conclusion  est  analogue  à  celle  qui  a  été  élal)lie  antérieurement, 
et  conduit  à  une  classe  d'équations,  dont  l'intégrale  générale  peut 
être  écrite  sous  forme  ex[)licite.  M.  Forsyth  signale  aussi,  à  cette 
occasion,  une  classe  d'équations  du  second  ordre  à  n  variables,  qui 
doivent    être    considérées    comme   la    généralisation    directe    des 
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équations  de  Monge-Ampère.  Ces  intHcalions  nous  onl  semblé  un 
peu  sommaires,  et  cette  classe  cl'é(|Ucili(ms  méritait  une  étude  plus 
étendue.  On  v  trouve  en  paiticulier  une  intéressante  application 
de  la  théorie  des  groupes  de  fonctions  de  S.  Lie. 

Enfin,  dans  le  dernier  Chapitre  de  l'Onvraye,  M.  Forsvlli  étend 
aux  équations  du  second  ordre  à  n  vaiiables  les  méthodes  d'Ampère 
et  de  M.  Darboux.  Les  résultats  sont  dus  en  grande  [)arlie  aux 
recherches  personnelles  de  l'auteur.  Quoique  bien  des  questions 
restent  encore  à  élucider,  ces  recherches  mettent  en  évidence 
l'existence  d'un  invariant  caractéristique,  qui  paraît  a|)pelé  à 
jouer  un  rôle  important  dans  les  progrès  ultérieurs  de  cette  difficile 
théorie. 

On  a  pu  se  convaincre,  par  celte  rapide  énumération,  de  la 
richesse  et  de  l'abondance  des  matériaux  qui  ont  été  utilisés  par 
M.  Forsyth.  La  plupart  des  questions  sont  traitées  à  fond;  quant 
à  celles  qui  ne  sont  qu'amorcées,  des  indications  bibliographiques, 
le  plus  souvent  très  complètes,  guideront  le  lecteur  désiieux  de 
pomsuivre  leur  étude.  Chaque  théorie  est  éclaircie  par  un  grand 
nombre  d'exemples  gradués,  les  uns  traités  complètement,  les 
autres  proposés  comme  exercices.  C'est  là  une  pratique  que  l'on 
ne  saurait  trop  vivement  recommander.  Bien  des  gens  s'imaginent 
volontiers  qu'il  ne  leur  reste  plus  rien  à  apprendre  sur-  une  théorie, 
quand  ils  en  ont  compris  les  piincipaux  théorèmes.  L'étudiant  qui 
prendra  pour  guide  le  Traité  de  M.  Fors_)'th  n'aura  pas  à  craindre 
d'être  victime  d'une  pareille  illusion.  E.  G. 


JMINKOWSKI  (H.).  —  DioPHA.NTisciiE  Api>roximationkn.  Eine  Einfuhrung  in 
DIE  Zahle^theorie.  I  voliiine  in-8°,  viii-235  pages,  82  figures.  Leipzig, 
Teubner,  1907. 

Que  le  Livre  de  M.  Minkowski  soit  une  Introduction  à  la  théorie 
des  nombres,  c'est  ce  qui  apparaît  bien  évidemment  par  les  im- 
portantes propositions  d'Arithmétique  et  d'Algèbre  qui  s'y  trouvent 
établies  de  la  fnçon  la  plus  simple  ;  j'ajouterai  qu'elle  donne  au 
lect(Hir  l'impression  qu'il  est  vraiment  introduit  dans  cette  théorie, 
par  un  chemin  où  il  voit  devant  lui   et  aussi  derrière,  s'il  se  rc- 
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tourne;  ileslen  possession  d'une  méthode,  el  c'est  celle  méthode 
que  M.  Miiikovvski  a  voulu  caractériser  parle  litre  principal  de  son 
Livre  :  Diophantische  Approximationen. 

Le  nom  de  Dio|)hanle  est  attaché  à  la  résolution  en  nombres 
entiers  ou  rationnels  de  certaines  équiUions;  les  équations  que 
considère  l'auteur,  où  les  coefficients  sont  quelconques,  ne 
peuvent  pas  être  résolues  en  nombres  entiers,  mais  elles  peuvent 
être  résolues  approximativement  au  moyen  de  tels  nombres,  et 
l'expression  à'' approximations  diophantiques  est  parfaitement  j  us- 
tifiée. 

C'est  donc  l'élude  d'inégalités  où  les  inconnues  doivent  essen- 
tiellement être  entières,  et  les  applications  à  la  théorie  des  formes 
et  des  nombres  algébriques,  (|ui  seront  l'objet  essentiel  de  M  Min- 
kowski.  Sauf  dans  le  premier  Chapitre  qui  est  purement  arithmé- 
tique, l'auteur  de  la  Géométrie  der  Zahlen  utilisera  les  méthodes 
qui  lui  sont  propres  et  qui  l'ont  conduit  à  tant  de  belles  et  impor- 
tantes propositions. 

Le  point  de  départ  du  premier  Chapitre  est  la  remarque  évi- 
dente dont  Lejeune-Dirichlel  a  su  tirer  un  merveilleux  parti  : 
(juand  /i  +  I  objets  sont  distribués  n'importe  comment  dans 
n  classes,  il  j  a  au  moins  une  classe  qui  contient  plus  d'un  objet. 
Après  les  applications  classiques  à  l'approximation  d'un  nombre 
quelconque  au  moyen  d'une  fraction,  de  deux  nombres  quel- 
conques au  moyen  de  deux  fractions  de  même  dénominateur,  l'au- 
teur expose  comment  M.  Hurvviiz,  en  partant  d'une  idée  due  à 
M.  Hilbert,  est  parvenu  à  établir  le  théoième  d'après  lequel  il  existe 
un  système  de  trois  nombres  entiers  non  tous  nuls  qui  font  acqué- 
rir à  un  système  de  trois  formes  linéaires  des  valeurs  qui,  prises 
absolument,  sont  au  plus  égales  à  la  racine  cubique  de  la  valeur 
absolue  du  déterminant  des  tiois  formes.  La  démonstration  de 
M.  Hurwitz,  précisément  parce  qu'elle  est  très  ingénieuse,  fera 
d'autant  mieux  ressortir  la  fécondité  des  méthodes  de  M.  Min- 
kowski  et  la  façon  intuitive  par  laquelle  elles  conduisent  à  des  pro- 
positions capitales,  comme  celle  que  je  viens  de  rappeler,  et  en 
permettent  la  démonstration  rigoureuse. 

La  méthode  géométrique  est  développée  dans  les  Chapitres  11 
et  III,  pour  le  cas  de  deux  variables  ou  du  plan  d'abord,  pour  le 
cas  de  troi^.  variables  ou  de  l'espace  ensuite.  Elle  s'élend  au  cas 
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de  n  variables,  grâce  au  langage  de  la  géométrie  à  n  dimensions,  et 
M.  Minkowski  donne  à  l'occasion  sur  ce  sujet  des  indications 
brèves  et  suffisantes;  mais,  avec  le  sens  très  juste  de  ce  que  doit 
être  un  Livre  élémentaire,  il  a  tenu  à  s'arrêter  sur  les  deux  cas  où 
le  langage  géométrique  n'est  pas  un  simple  verbalisme.  Ce  n'est 
que  dans  le  sixième  et  dernier  Chapitre,  consacré  à  l'approxima- 
tion des  nombres  complexes  par  des  nombres  appartenant  au 
corps  des  racines  cubiques  ou  quatrièmes  de  l'unité,  qu'intervient 
vraiment  la  géométrie  à  quatre  dimensions. 

Je  rappelle  rapidement,  en  me  servant  du  langage  de  la  géomé- 
trie dans  res|)ace  ordinaire,  le  principe  de  la  méthode  [Princip 
der  zentrierten  Kôrper  in  Zahlengitter). 

Considérons  un  système  de  trois  axes  de  coordonnées  rectangu- 
laires. Les  points  dont  les  trois  coordonnées  sont  des  entiers 
forment  un  réseau  (^Zahlengitter)  à  trois  dimensions.  Considé- 
rons un  corps  convexe  (C)  qui  n'est  d'ailleurs  assujetti  qu'à  une 
seule  condition,  celle  d'avoir  un  centre,  et  supposons  que  le  centre 
soit  à  l'origine.  Les  corps  homolhétiques  et  concentriques  à  (C), 
quand  le  rapport  d'homoihétie  est  suffisamment  petit,  ne  con- 
tiennent pas  d'autre  point  du  réseau  que  l'origine;  si  l'on  fait 
grandir  le  rapport  d'homoihétie  d'une  f;içon  continue,  il  arrivera 
un  moment  où  la  surface  du  corps  atteindra  un  point  du  réseau 
(et  par  conséquent  deux  au  moins)  sans  qu'aucun  point  du  réseau 
soit  à  l'intérieur.  Désignons  par  (C)  le  corps  convexe  correspon- 
dant, et  par  (C")  le  corps  homotliétique  à  (C)  dont  les  dimen- 
sions sont  moitié  moindres.  Imaginons  que  tous  les  points  du  ré- 
seau soient  les  centres  de  corps  qui  se  déduisent  de  (C")  par  des 
translations.  On  se  rend  ainsi  aisément  compte  de  la  distribution 
dans  l'espace  de  tous  ces  corps  égaux  :  deux  de  ces  corps  n'em- 
piètent pas  l'un  sur  l'autre,  mais  chaque  corps  s'appuie  au  moins 
sur  deux  corps  voisins,  qu'il  peut  toucher  d'ailleurs  suivant  des 
points,  des  lignes  ou  des  portions  de  plans;  sauf  dans  des  cas 
limites,  où  les  corps  (C")  sont  nécessairement  des  polyèdres,  par 
exemple  des  cubes  dont  l'arête  est  égale  à  i,  ils  ne  remplissent  pas 
tous  l'espace,  ils  laissent  des  vides  entre  eux  :  il  résulte  de  là  que 
leurs  volumes  sont  au  plus  égaux  à  i,  cette  limite  n'étant  atteinte 
que  dans  les  cas  limites  dont  il  vient  d'être  question  ;  le  volume  du 
corps    (C)   est    donc    au    plus    égal    à    2''.    Par   conséqueul,   si    le 
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corps  (C)  a  un  volume  égal  ou  supérieur  à  8,  il  contient  certaine- 
ment des  points  du  réseau  à  son  intérieur  on  sur  sa  surface  Le 
cas  où  (C)  est  un  par.illélépipède  fournil  la  démonstration  du 
théorème  relatif  à  trois  formes  linéaires  que  j'ai  rappelé  un  peu 
plus  haut.  En  variant  le  corps  (C)  d'une  façon  convenable,  M.  Min- 
kowski  obtient  un  très  grand  nombre  de  propositions  impor- 
tantes. Les  cas  limites,  oîi  l'espace  se  trouve  décomposé  en  po- 
lyèdres égaux  et  de  même  orientation,  offrent  un  intérêt  parti- 
culier. 

Les  Cliapilres  IV  et  V  sont  consacrés  à  la  théorie  des  nombres 
algébriques  de  degré  3.  L'auleur  re|)rend  cette  théorie  à  ses  débuts 
et  montre  comment  la  notion  de  réseau  de  nombres  [Zahlengil- 
ter)  fournit  une  image  commode  de  l'ensemble  des  entiers  algé- 
briques d'un  corps  algébrique  du  troisième  degré,  et  comment 
s'appliquent  alors  les  propositions  du  Chapitre  précédenl.  Ses 
méthodes  d'approximation  le  conduisent  sans  |)eine  à  la  démon- 
stration de  l'existence  des  unités,  à  la  démonstration  du  théorème 
sur  le  nombre  fini  de  classes  d  idéaux  dans  un  corps  algéi)riqne, 
à  la  décomposition  unique  des  idéaux  en  primidéaux. 

M.  Minkowski  avait  fait,  dans  l'hiver  iqo3-ic)o4,  nn  cours  sur 
les  matières  traitées  dans  son  Livre;  il  avait  eu  dès  lors  l'intention 
de  la  présente  jinbiicalion,  qui,  retardée  par  d'autres  travaux,  a  pu 
être  menée  à  bien  grâce  au  concours  qu'a  apporté  M.  A.  Axer, 
non  seulement  pour  les  matières  développées  dans  le  cours,  mais 
encore  pour  le  dernier  Chapitre,  rédigé  d'après  les  indications 
manuscrites  de  M.  Minkowski.  Sous  une  forme  plaisante  et  trop 
modeste,  celui-ci  exprime,  dans  sa  Préface,  l'espoir  que  son  petit 
Livre  contribuera  à  répandre  le  goût  de  la  science  des  nombres. 
Je  serais  bien  étonné  si  cet  espoir  était  trompé.  J.  T. 
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H. -S.  CARSLÂW,  Professer  in  the  University  of  Sydney.  —  Introduction 

TO  THE  THEORY  OF  FoURIER's  SERIES  AND  INTEGRALS  AND  THE  MATIIIÎMATICAL 

THEORY  OF  THE   CONDUCTION  OF   HEAT.   I  voI.  in-8,    434   pages.  Londrcs, 
Macmillan;  1906. 

1.  Ce  Livre,  très  clair  et  très  pratique,  a  pour  origine  un  Cours 
professé  par  l'auteur  sur  les  séries  de  Fourler  et  la  Théorie  mathé- 
matique de  la  propagation  de  la  chaleur.  Il  contient  tous  les  pro- 
blèmes traités  par  Fourier  dans  sa  Théorie  de  la  chaleur,  d'autres 
problèmes  qui  ont  reçu,  depuis,  une  solution  mathématique,  et,  en 
avant,  une  Introduction  qui  donne  avec  la  rigueur  nécessaire,  mais 
sans  perdre  de  vue  les  applications,  l'essentiel  de  la  Théorie  des 
séries  et  des  intégrales  infinies,  et,  en  particulier,  des  séries  et  des 
intégrales  de  Fourier. 

Première  Partie  :  La  Théorie  des  séries  et  des  intégrales 
de  Fourier  (p.  1-190). 

2.  Une  Introduction  historique  rappelle  les  travaux,  sur  les 
séries  trigonométriques,  de  d'Alembert,  d'Euler,  Bernoulli, 
Lagrange,  Fourier,  Poisson,  Cauchy,  Dirichlet  et,  sur  la  repré- 
sentation approchée  d'une  fonction  jirbitraire  par  une  série  tri- 
gonométrique,  ceux  de  Weierstrass,  de  Picard  et  des  Mémoires 
plus  récents  de  Fejer,  de  Hurwitz  et  de  Stekloff. 

Pour  les  deux  premiers  Chapitres  (nombres  rationnels  et  irra- 
tionnels, suites  infinies  et  séries  infinies),  l'auteur  a  suivi,  quel- 
quefois (le  très  près,  il  le  dit  dans  sa  Préface,  le  remarquable 
exposé  de  V Introduction  à  la  théorie  des  fonctions  de  J.  Tan- 
ner j. 

La  notion  de  convergence  uniforme  est  précédée  d'explications 
déjà  très  nettement  données  par  Osgood  sur  la  question  de  double 
limite  qui  se  présente  quand  on  cherche  la  valeur  d'une  série 
infinie  pour  une  valeur  Xq  de  x  définie  elle-même  comme  limite 
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d'une  «nile  infinie.  Une  discussion  géoniclrique  montre  comment 
une  s<  rie  peut  êlre  converj^enle  dans  un  intervalle  sans  èlre  uni- 
formément convergente.  Les  conditions  pour  que  l'intégration  ou 
la  difïérentialion  d'une  >éiie  puisse  être  eirectuée  terme  à  terme 
sont  très  nettement  précisées. 

La  convergence  des  intégrales  infinies  est  exposée  en  prenant 
pour  guide  l'analogie  avec  la  convergence  des  séries.  Un  soin  par- 
ticulier est  donné  à  la  démonstration  du  second  théorème  de  la 
moyenne  dont  il  sera  fait  un  très  heureux  usage,  à  la  façon  de 
Weher  dans  son  édition  des  Equations  différentielles  de  la 
Physique  de  Riemann. 

Le  changement  de  l'ordre  des  intégrations  dans  une  intégrale 
double  à  limites  infinies  est  discuté  d'après  les  recherches  de 
Vallée-Poussin. 

3.  C'est  seulement  après  ces  préliminaires  d'Analyse  que  vient 
l'étude  des  séries  de  Fourier.  Elle  débute  par  cet  énoncé  qui  pré- 
cise les  conditions  de  Dirichlet  : 

Si  /{x)  est  une  fonction  arbitraii^e  à  détermination  unique 
dans  V intervalle  o  <  ^  <  6,  qui  ne  présente  ni  un  nombre 
infini  de  discontinuités,  ni  un  nombre  infini  de  maxima  et  de 
minima  dans  cet  intervalle  et  qui,  si  elle  devient  infinie,  le 
devient  seulement  en  un  nombre  fini  de  points^  de  façon  que 

Vintégrale    f  f{x)  dx  converge  en  ces  points,  on  a 


Il  m 

U.  —  oe 


f'fi^f-^dx  =  ^/(o)         (o  <  a  <  b). 


Les  conditions  énoncées  sont  suffisantes  et  les  discussions  pro- 
longées sur  ce  sujet  ont  seulement  eu  pour  objet  de  remplacer  ces 
conditions  par  d'autres  plus  larges.  Le  développement  en  série  de 
Fourier  résulte  de  là. 

On  donne  un  assez  grand  nombre  d'exemples  avec  des  figures 
très  instructives  rapprochant  de  la  courbe  y=f(^x)  la  courbe 
qui  représente  la  somme  des  n  premiers  termes  de  la  série,  pour 
quel(|ues  valeurs  simples  de  n. 

Tout  de  suite  après  ces  premiers  exemjjles  vient  une  discussion 
approfondie  sur  la  nature  de  la  convergence  des  séries  de  Fourier 
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et,  en  particulier,  l'énoncé  des  conditions  permettant  d'affirmer 
que  celte  convergence  est  uniforme  dans  un  intervalle  qui  ne 
comprend  pas  de  points  de  discontinuité. 

L'intégration  terme  à  terme  des  séries  de  Fourier  se  rattache 
aux  conditions  précédentes,  mais  la  différentiation  terme  à  terme 
de  ces  séries  exige  une  nouvelle  étude.  On  examine  les  relations 
qui  existent,  dans  des  cas  bien  définis,  entre  les  coefficients  d'une 
série  de  Fourier  représentant  une  fonction  arbitraire  et  ses  coef- 
ficients difiérentiels,  puis  on  indique  comment  Stokes,  parlant 
d'une  série  de  sinus  (ou  de  cosinus),  arrive  à  des  résultats  sur  la 
nature  de  la  fonction  qu'elle  représente  et  sur  ses  points  de  dis- 
continuité. Enfin,  passant  aux  intégrales  de  Fourier,  on  précise 
les  conditions  sous  lesquelles  on  a 

—    /      d'j.    j         /(  a^')  cosa(rr'  —  x)  dx' =^  -[f{x  —  o } -{- f{x -\- o)^. 

Deuxièmf-:  Partie  :  Théorie  mathématique  de  la  propagation 
de  la  chaleur  dans  les  solides  (p.  191-410). 

A.  L'Iiypolhèse  fondamentale  relative  au  flux  de  chaleur  à  tra- 
vers un  élément  de  surface  est  rattachée,  non  comme  le  fait  Fou- 
rier à  la  transmission  de  molécule  à  molécule,  mais  directement  à 
des  expériences  faites  dans  le  cas  du  mur,  la  meilleure  justification 
de  l'hvpothèse  étant  dans  l'accord  suffisant  de  l'ensemble  de  ses 
conséquences  avec  les  phénomènes  observés. 

L'équation  difl'éreniielle,  les  conditions  initiales  et  les  conditions 
aux  limites,  l'existence  d'une  solution  unique,  sont  expliquées  par 
les  méthodes  classiques.  Le  cas  où  la  température  à  la  surface  varie 
est  ramené,  au  moyen  d'un  théorème  de  Duhamel,  au  cas  où  la 
température  à  la  surface  est  indépendante  du  temps. 

Le  problème  de  l'armille,  dans  lequel  la  température  dépend 
seulement  d'une  coordonnée  et  du  temps,  est  traité  le  premier 
comme  l'un  des  plus  simples  et  des  plus  suggestifs.  Des  méthodes 
de  Neumann  pour  en  déduire  le  coefficient  de  conductibilité  et 
le  pouvoir  émissif  [d'un  corps  sont  exposées  et  critiquées,  mais 
sans  longs  détails,  sur  la  partie  expériuumlale  de  ces  méthodes. 

o.   Après  ce  problème  servant  d'introduction,  on  examine  suc- 
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cessivement  les  cas  de  une,  deux  ou  trois  coordonnées  en  suivant, 
au  moins  pour  les  problèmes  déjà  anciennement  traités,  l'exposé 
de  Riemann  dans  les  Équations  aux  dérivées  partielles  de  la 
Physique  mathématique.  A  propos  du  solide  semi-intini  et  d'une 
barre  semi-infinie,  deux  planches  empruntées  à  un  Ouvrage  de 
A.  Stanley  Mackenzie  donnent  les  courbes 


,2  Jkt 


-4    /  e-P^^S 


et 

e  = 


îS/t: 


(A-O- 


la  première  planche  en  regardant  x  comme  variable  et  donnant 
à  t  trois  valeurs  particulières,  la  seconde  planche  en  regardant 4 A'^ 
comme  la  variable  et  en  donnant  kx  trois  valeurs  particulières. 

Les  méthodes  qui  servent  à  déterminer  le  coefficient  de  conduc- 
tibilité en  partant  soit  de  l'état  stationnaire,  soit  de  l'état  variable 
d'une  barre,  en  particulier  celle  de  Forbes  et  celle  d'Augstrom, 
les  discussions  à  ce  sujet  de  Tait,  de  Hagstrom,  de  KirchhoflT  et 
Hansemann,  sont  indiquées  avec  renvoi  aux  Mémoires  originaux. 
-Neuf  pages  sont  consacrées  à  l'application  relative  à  l'étude  de  ta 
chaleur  terrestre  d'après  Fourier  et  Lord  Kelvin,  et  aux  rap|)Orts 
de  ces  questions  avec  certaines  évaluations  de  Tàge  de  la  Terre. 

A  propos  d'un  solide  limité  par  deux  plans  parallèles  et  d'une 
barre  finie,  on  expose  des  méthodes  de  Neumann,  de  Kohlrausch, 
(le  Straneo  pour  obtenir  le  coefficient  de  conductibilité  et  le  pou- 
voir émissif  d'un  corps. 

Dans  le  cas  où  l'équaliou  difTérenlielle  dépend  de  deux  coor- 
données, on  considère  en  particulier  la  question  des  températures 
stalionnaires.  L'emploi  d'une  représentation  conforme  ramène  à 
des  problèmes  plus  simples  déjà  traités  le  cas  d'un  secteur  circu- 
laire, de  la  région  limitée  par  deux  cercles  ou  par  deux  ellipses 
liDuiofocalcs,  d'un  quadrilatère  limité  par  des  arcs  de  deux  ellipses 
cl  hyperboles  liomofocales. 

Enfin,  dans  le  cas  où  l'équation  diftercntielle  dépend  de  trois 
coordonnées,  on  étudie  le  parallélé|)ipède  rectangle  avec  les  coor- 
données cartésiennes  et  les  fonctions  circulaires,  le  cylindre  avec 
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les  coordonnées  semi-polaires  et  les  fonctions  de  Bessel,  la  sphère 
avec  les  coordonnées  polaires  de  l'espace,  les  fonctions  sphériques 
et  les  fonctions  de  Bessel,  et  l'on  retrouve  pour  la  température  les 
développements  bien  connus. 

6.  Les  deux  derniers  Chapitres  (p.  34o-4oo)  traitent,  l'un  de 
Tusai^e  des  sources  et  des  fuites  (sinks),  l'autre  de  l'usage  des 
fonctions  de  Green  dans  les  solutions  de  l'équation  de  la  chaleur. 

Pour  définir  les  sources  et  les  fuites,  dans  le  cas  de  la  température 
stationnaire,  en  suivant  l'analogie  avecles électrodes  par  lesquelles 
le  courant  électrique  arrive  dans  une  plaque  conductrice  ou  en  sort, 
on  imagine  un  flux  stationnaire  déterminé  parla  productioi>  d'une 
certaine  <|uanlilé  de  chaleur  en  un  point  d'une  plaque  de  métal  et 
l'absorption  de  la  même  quantité  en  un  autre  point  (ou,  plus  net- 
tement, suivant  des  petits  cercles  ayant  pour  centres  les  points 
donnés).    En   une  source,   la   température  devient  infinie  comme 

;— Los;"  et  en  une  fuite  comme  — r— Loe;-,  ;•  étant  la  dislance 

du  point  variable  au  point  source  ou  au  point  fuite.  Par  exemple, 
pour  une  plaque  limitée  par  j/  =  o  et  s'étendant  à  l'infini  du  côté 
des  y  positifs,  s'il  y  a  une  source  au  point  (0,^0)-  on  trouve  que 
la  fonction 

satisfait  à  toutes  les  conditions  du  problème,  et  l'on  voit  qu'on 
est  conduit  à  associer  à  la  source  donnée  en  (o,j'o)  1^  iuite  au 
point  (o,  —  Jo). 

Si  la  température  n'est  pas  stationnaire  et  si  le  flux  est  linéaire, 
on  suppose  que  la  température  initiale  est  zéro,  excepté  pour  les 
points  infiniment  rap|)rochés  du  plan  x\  et  Ion  arrive  à  cette 
conclusion  que,  si  l'apport  continu  de  chaleur  au  plan  x'  a  pour 
mesui-e  '-p(^')  au  temps  t' ,  la  température  due  au  plan  source  x'  est 
donnée,  pour  le  plan  x  et  au  temps  i,  par  l'expression 


■j.  Y  T.k  t/|)     \/t  —  t' 


)dt'. 


Puis  on  définit  un  doublet,  une  source  d'intensité  Q  suivant  le 
])lan  x'  -\-  clx'  et  une  fuite  d'intensité  —  Q  au  point  x' . 
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On  (Jéfiiiit  d'une  façon  analogue  les  sources,  les  fuites  et  les 
doublets  dans  le  cas  de  deux  ou  de  trois  dimensions. 

La  niétliode  qui  emploie  les  sources  et  les  fuites  est  analogue  à 
la  n)éthode  des  images  de  la  Théorie  de  rEleclrieilé.  Elle  s'ap- 
plique particulièrement  aux  problèmes  où  le  solide  est  limité  par 
des  plans  et  où  ces  plans  sont  maintenus  à  la  température  zéro. 

Dans  ces  problèmes,  on  aperçoit  de  suite  où  l'on  doit  imaginer 
des  sources  et  des  fuites  pour  reproduire  les  conditions  de  l'énoncé, 
et  alors  la  solution  clierchée  de  l'équation  aux  diM-ivées  partielles 
s'obtient  très  rapidement.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi;  par 
exemple,  dans  le  cas  d'une  ligne  source  dans  un  solide  quand  le 
plan  8  =  0  est  maintenu  à  la  température  zéro  et  dans  des  pro- 
blèmes analogues,  au  point  de  vue  mathématique,  au  problème  de 
la  diffraction  des  ondes  électriques,  Sommerfeld  a  été  conduit  à 
chercher  la  solution  de  l'équation  différentielle  sous  la  forme  d'une 
intégrale  de  fonction  complexe  et  à  se  servir,  poui-  d'autres  formes 
de  la  solution,  de  déformations  convenables  du  chemin  d'inté- 
gration. 

Enfin,  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  fonction  analogue  à  la  fonc- 
tion de  Gi'een,  on  prend,  dans  la  Théorie  de  la  Chaleur,  \di  fonc- 
tion u  qui  donne  la  température  en  x^  )  ,  z  au  temps  t  due  à 
un  point  source  instantané  d' intensité  égale  à  un,  produit  à 
l'instant  t  au  point  (.^0,^05  ^0)7  l^  solide  ayant  zéro  pour  tem- 
pérature initiale  et  la  surface  étant  maintenue  à  la  tempéra- 
ture zéro. 

On  établit  sans  peine  une  formule  qui  donne  la  température  au 
temps  t  en  un  point  variable  d'un  solide  pour  une  température 
initiale  fi^x^^y.,  z')  et  une  température  à  la  surface  cp(:c,y,  s,  ^),  si 
l'on  suppose  connue  la  fonction  u  relative  à  ce  solide  et  la  dérivée 
de  u  suivant  la  normale  intérieure  à  la  surface.  Des  applications 
de  cette  formule  sont  faites  notamment  au  refroidissement  du 
cjlindre  et  de  la  sphère. 

De  nombreux  exercices,  des  indications  bibliographiques  très 
complètes,  un  indev  par  ordre  alphabétique  achèvent  de  faire 
de  ce  Livre  un  instrument  de  travail  qui  sera  certainement  très 
apprécié.  E.  L,vcouu. 
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ArmiAiRE  poiR  l'an  1909,  publié  par  le  Bureau  des  Longitudes,  avec  des 
NOTICES  scientifiques.  I  voluiiie  in-i-2,  vï-710  paires,  A. 116  paires, 
B.57  pages,  C.ii  pages,  D.47  pages.  Paris,  Gaiilliier-Villars,  1909. 
Prix,  I  fr.  5o. 

Grâce  à  l'activité  déployée  par  le  Bureau  des  Longitudes  et  par 
son  habile  imprimeur,  M.  Gautliier-Villars,  l'Annuaire  pour  1909 
devance  la  date  habituelle  de  sa  publication.  Pour  donner  une 
idée  de  ce  qu'il  contient,  nous  allons  reproduire  l'avertissement 
placé  en  tête  du  Volume. 

Le  Bureau  des  Longitudes,  institué  par  la  Convention  nationale 
[loi  du  "j  messidor  an  III  (25  juin  i-gS)],  se  compose  de  treize 
membres  titulaires,  savoir  :  trois  mend^res  de  l'Académie  des 
Sciences,  cinq  astronomes,  trois  membres  appartenant  au  dépar- 
tement de  la  Marine,  un  membre  appartenant  au  département  de 
la  Guerre,  un  géographe;  d'un  artiste  ayant  rang  de  titulaire;  de 
trois  membres  en  service  extraordinaire;  d'un  membre  adjoint  et 
de  deux  artistes  adjoints.  En  outre,  vingt  correspondants  sont 
institués  près  du  Bureau  des  Longitudes,  dont  douze  peuvent  être 
choisis  parmi  les  savants  étrangers  (décrets  des  i5  mars  1874? 
3o  avril  1889  et  i4  mars  1890). 

Son  bureau,  nommé  chaque  année  par  décret  du  Président  de 
la  République,  se  compose  d'un  président,  d'un  vice-président  et 
d'un  secrétaire  choisis  parmi  ses  membres  titulaires. 

Le  Bureau  des  Longitudes  rédige  et  publi<',  annuellement  et 
trois  années  à  l'avance,  la  Connaissance  des  Temps,  à  l'usage  des 
astronomes  et  des  navigateurs,  et,  depuis  1889,  un  Extrait  de  la 
Connaissance  des  Temps  à  l'usage  des  écoles  d'hydrographie  et 
des  marins  du  commerce.  Il  rédige,  en  onlre,  des  Annales  ainsi 
qu'un  Annuaire  qui,  aux  termes  de  l'article  IX  de  son  règlement, 
doit  être  «  propre  à  régler  ceux  de  toute  la  République  ». 

Il  est  institué  en  vue  du  perfectionnement  des  diverses  bran  ;hes 
delà  science  astronomique  et  de  leurs  applications  à  la  géographie, 
à  la  navigation  et  à  la  physique  du  globe,  ce  qui  comprend  :  i"  les 
améliorations  à  introduire  dans  la  construction  des  instrum.-nts 
astronomiques  et  dans  les  méthodes  d'observations,  soit  à   terre, 
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soil  à  la  mer;  2° la  lédaclion  des  iiisLruclions  coïK-ernant  les  éludes 
sur  rAslror)oniie  physique,  sur  les  marées  et  sur  le  magnélisme 
terrestre;  3"  l'indication  et  la  préparation  des  missions  jugées  par 
le  Bureau  utiles  au  progrès  des  connaissances  actuelles  sur  la  figure 
de  la  Terre,  la  Physique  du  globe  ou  l'Astronomie;  \°  l'avance- 
ment des  théories  de  la  Mécanique  céleste  et  de  leurs  applications  ; 
le  perfectionnement  des  Tables  du  Soleil,  de  la  Lune  et  des  pla- 
nètes; 5°  la  rédaction  et  la  publication,  dans  ses  Annales,  des 
observations  astronomiques  imporlanles,  communiquées  au  Bureau 
par  les  voyageurs,  astronomes,  géographes  et  marins. 

Sur  la  demande  du  Gouvernement,  le  Bureau  des  Longitudes 
donne  son  avis  :  i"sur  les  questions  concernant  l'organisation  et 
le  service  des  observatoires  existants,  ainsi  que  sur  la  l'ondalion  de 
nouveaux  observatoires;  2°  sur  les  missions  scientifiques  confiées 
aux  navigateurs  chargés  d'expéditions  lointaines. 

\^ Annuaire,  dont  la  publication  rentre  dans  les  attributions 
du  Bureau  des  Longitudes,  parut,  pour  la  première  fois,  en  1796; 
il  se  ra|)portait  à  l'an  \  (^796-1797)-  Le  présent  Volume  est  donc 
le  1 13*  de  la  collection. 

Depuis  1900,  toutes  les  dates  et  heures  sont  exprimées  en  temps 
civil  moyen  compté  de  o**  à  24**  à  partir  de  minuit;  la  concordance 
,avec  l'ancienne  divi.>ion  est  indiquée  sur  une  Table  imprimée  sur 
papier  bleu  en  tête  de  \ Annuaire. 

Cette  année,  on  poursuit  les  nouvelles  dispositions  adoptées 
par  le  Bureau,  en  vue  de  donner  plus  de  développement  aux  ren- 
seignements que  nos  Volumes  peuvent  fournir  au  lecteur.  Eu  con- 
séquence, le  présent  Annuaire  contient  des  Tableaux  détaillés 
relatifs  à  la  Métrologie,  aux  Monnaies,  à  la  Géographie  et  à  la 
Statistique,  ainsi  qu'à  la  Météorologie,  et  ne  contient  pas  en  re- 
vanche de  données  physiques  et  chimiques.  Ce  sera  le  contraire 
pour  V Annuaire  de  1910  qui  donnera,  ainsi  qu'on  l'a  faiten  1908, 
les  Tableaux  se  rapportant  à  la  Phvsique  et  à  la  Chimie,  mais  ne 
contiendra  pas  ceux  relatifs  à  la  Géographie  et  à  la  Statistique,  etc., 
figurant  dans  le  présent  Volume.  La  même  alternance  sera  observée 
les  années  suivantes. 

Partie  astronomique.  —  En  vertu  du  même  principe,  on  a 
inséré,  dans  le  présent  Annuaire,  les  Tables  pour  le  calcul  des 
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altitudes  par  le  baromètre,  un  Tableau  complet  des  éléments  des 
étoiles  variables  dont  la  période  est  connue,  les  parallaxes  stel- 
laires,  les  étoiles  doubles  dont  Torbile  a  été  calculée,  les  étoiles 
doubles  spectroscopiqiies,  les  mouvements  propres,  et  enfin  la 
spectroscopie  stellaire  que  JNI.  de  Gramont  a  bien  voulu  revoir  en- 
tièrement. Mais  on  a  supprimé  les  cadrans  solaires,  la  physique 
solaire  et  le  Tableau  des  petites  planètes;  toutes  ces  matières  seront 
développées  en  1910.  Le  Tableau  des  étoiles  variables  a  élé  dressé 
par  M.  Schulhof.  Nous  devons  remercier  M.  Beijawskj,  qui  a  com- 
muniqué des  éléments. inédits  de  plusieurs  variables. 

Partie  géographique  et  statistique.  —  MM.  Levasseur  et  Mardi 
ont  mis  à  jour  l'ensemble  des  Tableaux  se  rapportant  à  la  i;éogra- 
phie  statistique,  dont  les  données,  puisées  en  grande  partie  aux 
sources  officielles  les  plus  récentes,  offrent  un  résumé  aussi  exact 
que  possible  de  la  géographie  statistique  des  divers  pays.  Dans  la 
-partie  spécialement  réservée  à  la  France  figurent  deux  nouveaux 
Tableaux  :  l'un  donnant  le  mouvement  de  la  population  depuis 
1800  et  l'autre  le  mouvement  de  la  population  à  Paris  depuis 
1760. 

La  partie  relative  aux  monnaies  a  été  complètement  refondue 
par  M.  Rocques  Desvallées.  La  nouvelle  forme  a  permis,  principa- 
lement dans  le  Tableau  consacré  aux  monnaies  étrangères,  de 
réunir  un  plus  grand  nombre  de  renseignements. 

Dans  la  Métrologie,  on  a  fait  figurer,  en  outre  des  Tableaux  déjà 
publiés  en  iQO'j,  des  données  relatives  aux  anciennes  mesures  usi- 
tées en  France. 

Les  Tables  d'intérêt  et  d'amortissement  ont  été  remaniées; 
d'une  part,  les  taux  de  5|  et  de  6  pour  100  ont  élé  siq^primés  et 
remplacés  par  ceux  de  i^^eta  pour  100,  et,  d'autre  part,  toutes  les 
Tables  ont  été  étendues  à  un  intervalle  de  100  années.  Par  contre, 
deux  Tables,  d'un  usage  peu  fréquent,  ont  été  supprimées. 

Comme  d'habitude,  V Annuaire  pour  1909  se  termine  par  d'im- 
portantes Notices  scientifiques.  Dans  la  première,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  i  16  pages,  M.  Bigourdan  s'est  proposé  de  nous 
donner  l'idée  la  plus  précise  de  la  question  des  étoiles  variables. 
Dans  la  seconde,  un  peu  moins  étendue,  mais  non  moins  inté- 
ressante,   M.    Charles    Lallemand    a    étudié    les    mouvements    et 
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déformations  de  la  croûte  terrestre,  les  marées  de  l'écorce,  les 
exhaiissemenls  et  les  aflfaissemenls  séculaires  du  sol,  les  altérations 
lentes  du  géoïde.  J.  G. 


BOEHM  (K.).  —  Elliptische  Funktionex.  Erster  Theil.  Théorie  ellip- 
TiscHEN  Flxktionen  aus  analytischen  Ausdrucken  entwickelt.  I  vo- 
lume iii-8",  xu-356  pages,  ii  figures.  Leipzig,  Gosclien,  1908. 

Les  Fonctions  elliptiques  de  M.  Boehm  formeront  le  Tome  XXX 
de  l'im|)ortante  collection  que  dirige  M.  H.  Schubert  [Samnilung 
Schubert);  elles  com|jrendront  deux  Parties. 

La  première,  qui  vient  de  paraître,  contient  douze  Chapitres. 
Les  deux  derniers,  qui  forment  à  peu  près  le  (juart  du  Volume, 
sont  consacrés  aux  propriétés  particulières  des  fonctions  de 
Weierstrass  et  de  Jacobi  :  on  y  trouve  les  propriétés  et  les  for- 
mules les  plus  essentielles  relatives  à  ces  fonctions;  si  l'auteur  a 
pu,  sans  nuire  en  rien  à  la  clarté,  condenser  ainsi  toutes  ces  pro- 
priétés et  toutes  ces  formules,  c'est  qu'elles  étaient,  en  réalité^ 
contenues  dans  les  Chapitres  précédents;  il  n'y  avait  plus,  en 
quelque  sorte,  qu'à  fixer  les  notations  et  à  donner  la  forme  con- 
venable à  des  résultats  antérieurement  obtenus. 

Les  fonctions  Xj  avaient  été  introduites  d,»ns  le  Chapitre  X, 
consacré  aux  fonctions  doublement  périodiques  de  troisième 
espèce  et,  en  particulier,  à  l'étude  des  solutions,  au  moyen  de 
fonctions  entières  ou  méromorphes,  de  ces  deux  équations  fonc- 
tionnelles qu  Hermite  aimait  à  |)rendre  pour  |)i)int  de  départ,  lors- 
qu'il exposait  la  théorie  des  (onctions  elliptiques  et  dont  il  tirait 
un  si  merveilleux  parti.  Le  point  de  départ  de  M.  Boehm  est  dans 
ces  expressions  analytiques,  sommes  de  fractions  simples  ou  pro- 
duits infinis,  qui  mettent  si  facilement  en  évidence  les  propriétés 
de  périodicité,  simple  ou  double,  que  leur  construction  et  leur 
étude  a  priori  semblent  parfaitement  justifier.  L'auteur  se  j)laît 
à  proclamer,  et  l'on  reconnaît,  en  effet,  que  son  exposition  des 
propriétés  des  fonctions  circulaires  et  des  fonctions  doublement 
périodiques,  ainsi  créées,  a  son  origine  dans  la  deuxième  Partie  des 
Leçons  nouvelles  de  M.Méray  (Etude  monographique  des prin- 
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cipales  fonctions  d'une  seule   variable).  L'hommage  rendu    à 
l'œuvrede  cetexcellent  géomèlre  n'est  pas  pour  déplaire,  et  il  coa- 
vient  de  dire  que  l'exposition  de  M.  Boelim  reste  liés  personnelle  : 
c'est  dans  cette  exposition  que  s'introduisent  naturellement  les  fonc- 
tions de  Weierslrass.  Il  ne  manque  rien,  dès  lors,  pour  établir  les 
propositions  générales  auxquelles  sont  consacrés  les  Gliapitres  VUE 
et  IX  :  théorèmes  de  Liouville,  somme  des  résidus,  pôles  et  zéros, 
décomposition  en  éléments  simples,  représentations  diverses  d  une 
fonction  elliptique,  écpiations  différentielles,  etc.   Enfin,  les  pro- 
priétés arithmétiques  relatives  aux  congruences  entre  nombres  com- 
plexes dont  on  a  besoin  ontété  réunies  dans  le  septième  Chapitre. 
Je  me  trouve  avoir  exposé  l'ordre  suivi  par  l'auteur,  en  prenant 
les  choses  à  rebours,  mais  c'est  avec  l'intention  de  montrer  que 
cet  ordre  était  légitime  et  naturel  :  il  est  d'ailleurs  bien  clair  que 
c'est  l'ordre  dans  lequel   les  idées  se  suivent  qui  caractérise  un 
Livre  de  cette  nature,  et  je  crois  inutile  d'insister  sur  ringéniosité 
de  telles  ou  telles  démonstrations.  Il  convient  toutefois  d'appeler 
l'attention  sur  un  ensemble  de  Notes,  destinées  aux  commençants 
que  pourraient  effrayer  quelques  abstractions,  qui   leur  ouvrent 
une  voie  plus  facile  et  leur  permettent  d'aller  jusqu'au  bout  de 
l'Ouvrage  en  sautant  certains  paragraphes.  J.  T. 


HELMERT  (F.-B.).   —  Die  Ausoleichungsueciimung  nach  der  Méthode 

DER     KLKINSTEIN    QuADRATE     MIT    AnWKNDUNGEN    AUF     DIE     GeOUASIK,     DIE 

Physik  und  die  Théorie  der  Messinstrumente.  Zweite  Auflage.  i  vol. 
in-8,  xviii-578  p. 

La  première  édition  de  ce  Livre  remonte  à  1872.  Le  but  de 
l'auteur,  qui  enseignait  alors  au  Poljtechnicum  dWix-Ia-Cha- 
pelle,  était  tout  d'abord  de  fournir  à  ses  élèves  des  applications  de 
la  méthode  des  moindres  carrés;  mais  le  but  s'est  immédiatement 
élargi  et  ne  pouvait  manquer  de  s'élargir  encore  dans  une  seconde 
édition.  Le  Livre  du  savant  directeur  de  l'Institut  géodésique  de 
Prusse  est  à  la  fois  théorique  et  pratique  ;  c'est  toutefois  par  ce 
caractère  pratique  que  l'auteur  a  voulu  lui  donner  primitivement 
qu'il  est  particulièrement  original.  Si  les  étudiants  peuvent  trou- 
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ver  ailleurs  les  principes  de  la  théorie,  ils  ne  trouveront  pas  dans 
un  autre  Livre  une  exposition  continuellement  illustrée  par  des 
exemples  qui,  bien  entendu,  correspondent  à  des  mesures  réelle- 
ment eilectuées.  Ces  exemples,  tirés  de  diverses  Sciences,  servent 
à  la  fois  de  modèles  et  de  moyens  pour  se  familiariser  avec  la  mé- 
thode. J.  T. 


F.  PICARD  et  G.  SIINIART.  —  Thkoru:  des  fonctions  algébkioies  de 
DEL'X  VARIABLES  INDÉPENDANTES.  Paris,  Gauthier- Villai S,  t.  I,  1897;  t.  II, 
1900-1904-1906. 

1.  D'après  quelques  exemples  classiques,  on  conçoit  que  le  rôle 
d'un  Traité  est  de  réunir  en  système,  par  une  vue  organique  des 
méthodes  et  par  un  développement  d'applications  diverses,  les 
résultats  d'une  théorie  qu'on  suppose  déjà  bien  établie,  tout  au 
moins  dans  ses  grandes  lignes.  L'Ouvrage  de  MM.  Pieard  elSimart 
ne  saurait  rentrer  dans  ce  cadre;  il  ne  faut  pas  y  chercher  un  svs- 
lème  fermé  de  connaissances  bien  ordonnées,  puisque  les  théories 
qu'il  vise  étaient  à  peine  ébauchées  lorsque  parut  la  première 
l\Trtie  de  l'Ouvrage,  et  que  les  Parties  successives  de  celui-ci  nous 
montrent  le  développement  des  idées  et  les  cilorts,  souvent  pé- 
nibles, qui  ont  amené  M.  Picard  à  des  résultats  de  la  plus  haute 
importance. 

JNous  pensons  que  les  quelques  inconvénients  qui  résultent  peut- 
être  de  ces  circonstances  seront  largement  compensés  aux  yeux 
des  philosophes.  Pour  ceux-ci,  rien  ne  saurait  remplacer  le  plaisir 
de  suivre  les  idées  en  marche,  et  de  reconnaître  les  raisons  intimes 
du  succès  qui  a  finalement  couronné  une  idée  heureuse  après  de 
longs  tâtonnements.  Aussi,  les  difficultés  qui,  en  d'autres  cas,  ont 
arrêté  l'auteur,  et  qu'il  aime  à  communiquer  (réqiicmmcnt  au  lec- 
teur, ne  présentent  pas  un  moindre  intérêt. 

lout  contribue  dans  ce  Livre  à  donner  l'impression  d'une  œuvre 
vivante,  qui  ne  compte  |)as  seulement  j^ar  les  nouveaux  résultats 
qu'elle  apporte  en  grand  nombre,  mais  plus  encore  par  les  sug- 
gestions qu'elle  renferme  et  par  les  perspectives  qu'elle  ouvre  sur 
-l'avenir  de  la  Science. 
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2.  La  théorie  des  fonctions  algébriques  occupe  une  place  tout 
à  fait  distinofuée  parmi  les  branches  différentes  des  Mathématiques; 
c'est  elle  qui  a  fourni  les  premiers  exemples  des  fonctions  qu'on 
|)eut  étudier  dans  leur  intégrité,  et  sur  ces  exemples  s'est  façonné 
pour  ainsi  dire  le  développement  de  l'Analyse  moderne. 

Néanmoins,  les  études  classiques  de  Riemann,  Weierstrass , 
Clebsch,  Brill  et  Nœther  se  bornaient  aux  fonctions  dépendant 
d'une  seule  variable,  et  c'est  aussi  dans  le  domaine  d'une  variable 
que  la  théorie  générale  des  fonctions  d'une  variable  complexe  a 
atteint  un  haut  degré  de  perfection. 

En  [>assanl  d'une  variable  à  deux  variables,  il  est  aisé  de  poser 
des  problèmes  en  quelque  sorte  analogues  à  ceux  qu'on  trouve 
résolus  dans  le  premier  domaine,  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  les 
résoudre;  et  il  faut  ajouter  que  plusieurs  questions  nous  a|)pa- 
raissent  susceptibles  d'être  généralisées  dans  plusieurs  directions 
différentes,  et  qu'il  semble  difficile  de  choisir  parmi  celles-ci  la 
bonne  direction. 

C'est  i\I.  Nœther  qui,  en  abordant  le  premier  l'étude  des  fonc- 
tions algébriques  de  deux  variables,  a  découvert  aux  géomètres  ce 
champ  fécond  de  recherches;  cependant,  depuis  les  premiers  résul- 
tats dus  à  l'illustre  géomètre  allemand,  les  difficultés  soulevées 
apparaissent  presque  invincibles,  de  sorte  que  plusieurs  années  se 
sont  écoulées  avant  que  d'autres  mathématiciens  eussent  le  cou- 
rage de  reprendre  ces  recherches. 

Elles  ont  été  reprises,  dans  ces  derniers  vingt  ans,  suivant  deux 
directions  différentes,  soit  par  l'étude  des  transcendantes  attachées 
à  un  domaine  algébrique,  soit  par  celle  des  opérations  propre- 
ment algébriques  a|)parienant  à  ce  domaine  et  de  leurs  invariants 
algébro-géométriques.  La  première  direction  est  marquée  surtout 
par  les  recherches  de  M.  Picard,  tandis  que  la  seconde  est  celle  de 
l'école  italienne;  on  sait,  d'ailleurs,  que  les  deux  points  de  vue  qui 
se  présentent  ainsi  dans  la  théorie  des  fonctions  algébriques  de 
deux  variables  ont  été  reliés  récemment  par  des  résultats  impor- 
tants auxquels  les  géomètres  des  deux  pays  ont  également  con- 
tribué. 

3.  Étant  donnée  une  équation  algébrique 
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on    peut   en  rattacher   l'étude    à    plusieurs    représentations  algé- 
briques : 

i"  D'abord  on  a  un  continiiiim  à  quatre  dimensions,  une  variété 
riemannienne,  V*,  dont  les  points  correspondent  univoquement 
aux  groupes  de  valeurs  complexes  {x^y^z)  satisfaisant  à  l'équa- 
tion y=  o; 

2"  L'équation  f^  o  se  trouve  représentée  aussi  par  une  sur- 
face (algébrique^  qui  doit  être  considérée,  au  sens  de  la  Géométrie 
analytique  ordinaire,  comme  lieu  de  points  réels  et  de  points  ima- 
ginaires. 

11  est  commode  de  rappeler,  suivant  les  cas,  l'une  ou  l'autie 
représentation.  La  première  fait  ressortir  tout  de  suite  l'existence 
de  certains  invariants  de  /=o  par  rapport  aux  transformations 
birationnelles;  ce  sont  les  ordres  de  connexion  de  la  variété  V4, 
que  VAnalysis  situs  nous  apprend  à  former. 

D'aprrs  Betti,  il  j  a  à  considérer  deux  ordres  de  connexion  :  la 
connexion  linéaire,  c'est-à-dire  le  nombre  des  cycles  linéaires 
irréductibles,  et  la  connexion  à  deux  dimensions,  c'est-à-dire  le 
nombre  des  cycles  irréductibles  à  deux  dimensions. 

Le  nombre  des  cycles  à  trois  dimensions  se  ramène  à  celui  des 
cycles  linéaires. 

Ceci  rappelé,  on  peut  définir  d'une  façon  synthéti(|ue  la  direc- 
tion fondamentale  des  recherches  de  M.  Picard,  en  disant  qu'elles 
visent  à  traduire  les  propriétés  de  connexion  de  V^  par  des  pro- 
priétés fonctionnelles  du  domaine  [x^y.z). 

Le  point  de  vue  analogue  dans  la  théorie  des  fonctions  d'une 
variable  a  été  développé  par  Riemann,  et  il  est  utile  de  rappeler  le 
résultat  très  simple  auquel  ces  développements  ont  conduit;  étant 
donnée  une  équation  algébrique  d'un  certain  ordre  n 

f{x,  y)  =  o, 

on  peut  former  un  certain  nombre  p  de  polynômes  d'ordre  n  —  '^ 
adjoints  à  /;  le  nombre/)  est  égal  à  celui  des  intégrales  abéliennes 
de  première  espèce  linéairement  indépendantes  qui  sont  attachées 
à  f\  les  périodes  dé  ces  intégrales  sont  au  nombre  de  2/),  et  ip  est 
aussi  l'ordre  de  connexion  de  la  surface  riemannienne  correspon- 
dant à  /=  o. 
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On  peut  généraliser  ce  résultat  de  plusieurs  façons  différentes. 

D'abord,  en  généralisant  la  notion  de  l'intégrale  abélienne,  on 
peut  former  des  intégrales  doubles  ou  des  intégrales  simples  atta- 
chées à  une  surface  algébrique 

l^a  découverte  des  intégrales  doubles  revient  à  Clebsch  et  à 
M.  jNœlher  et  a  amené  à  l'introduction  du  genre  géométrique  pg 
d'une  surface  (Flachengeschlecht);  tandis  que  les  essais  pour 
définir  ce  nombre  au  moven  des  singularités  de  y=  o  ont  amené 
MM.  Zeulhen  etlNcetherà  découvrir  un  nouvel  invariant  de  la  sur- 
face, son  genre  numérique /)«,  qui  est  en  général  =/>o-. 

L'idée  de  considérer  des  intégrales  simples  de  différentielles 
totales, 

^P  dx  -i-  Q  dy, 


/' 


appartient  en  propre  à  M.  Picard;  c'est  une  idée  heureuse  dont 
la  valeur  ressortira  par  les  explications  suivantes. 

Il  y  a  trois  espèces  d'intégrales  simples  attachées  à  /=  o  :  les 
intégrales  de  première  espèce  sont  finies  partout  dans  le  do- 
maine {x^y,  z)]  les  intégrales  de  deuxième  espèce  ont  seulement 
des  singularités  polaires;  celles  de  troisième  espèce  présentent,  en 
général,  des  singularités  logarithmiques. 

Or,  les  périodes  des  intégrales  de  deuxième  espèce  (et  en  parti- 
culier celles  des  intégrales  de  première  espèce)  correspondent  aux 
cycles  linéaires  de  V4  ;  leur  nombre  est  donc  égal  à  la  connexion 
linéaire/),  de  la  variété  riemannienne.  A  l'égard  du  nombre  des 
intégrales  elles-mêmes,  M.  Picard  établit  le  théorème  fondamental 
suivant  :  Le  nombre  des  intégrales  simples  de  deuxième  espèce 
attachées  à  f=  o  est  égal  à  celui  de  leurs  périodes  et,  par 
suite,  à  la  connexion  linéaire  de  V4. 

Que  peut-on  dire  maintenant  à  l'égard  des  intégrales  de  pre- 
mière espèce? 

La  méthode  suivie  par  M.  Picard  ne  pourrait-elle  nous  rensei- 
gner aussi  à  l'égard  de  ce  nombre? 

Pour  donner  une  réponse,  il  faut  examiner  de  plus  près  la  voie 
que  M.  Picard  a  suivie.  11  s'agit  donc  d'étudier  l'équation  diffé- 
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reatielle  linéaire  de  Fuchs  qui  est  satisfaite  par  les  périodes  des 
intégrales  abéliennes  de  première  espèce  attachées  aux  courbes 

z  jouant  ici  le  rôle  d'un  paramètre.  M.  Picard  a  démontré  d'abord 
que  celte  équation  E  est  réductible  aussitôt  que  le  nombre  /?,  >►  o  ; 
en  revenant  sur  ce  sujet  en  1904,  il  a  ajouté  le  théorème  suivant  : 
L'équation  E  est  satisfaite  par  /j,  polynômes  indépendants.  Il 
semble  cpie  ce  beau  théorème  renferme  la  réponse  à  la  question 
que  nous  posions  tout  à  l'heure,  en  ce  sens  que  : 

Le  nombre  des  intégrales  simples  de  première  espèce  atta- 
chées à  J  =  o  est  la  moitié  de  celui  de  leurs  périodes,  c'est- 
à-dire  de  la  connexion  linéaire  p^. 

Les  développements  de  M.  Picard  nous  approchent  sensible- 
ment de  ce  résultat,  sans  y  parvenir  d'une  façon  complète  5  mais  il 
y  a  lieu  de  penser  que  les  difficultés  qu'on  rencontre  sur  cette 
route  et  que  l'auteur  même  a  le  soin  de  nous  montrer,  ne  sont  pas 
invincibles.  En  tous  cas,  le  résultat  se  trouve  établi  indirectement 
par  une  autre  méthode,  en  rapprochant  les  théorèmes  suivants  : 

a.  Le  théorème  établi  par  M.  Severi  (et  que  M.  Picard  déduit 
aussi  par  sa  méthode),  d'après  lequel  une  surface  possédant  des 
intégrales  simples  de  deuxième  espèce  a  le  genre  numérique 

Pa  >  Pff 

(ce  qu'on  exprime  en  disant  qu'elle  est  irrégulière)  ; 

b.  Le  théorème  établi  par  M.  Enriques,  d'après  lequel  toute 
surface  irrégulière  (pa<.p^')  renferme  zcPa-P^  systèmes  linéaires 
de  courbes  d'un  ordre  donné,  non  éc[uivalenls. 

De  ce  théorème,  M.  Enriques  a  déduit  que  toute  surface  irrégu- 
lière possède  des  intégrales  simples  de  première  espèce,  mais  le 
même  théorème  renferme  aussi  la  déduction  du  nombre  de  ces 
intégrales,  ainsi  que  l'ont  fait  remarquer  INI  M.  Gastelnuovo  et 
Severi.  On  trouve  précisément 

Ç-Pff  —  Pa, 
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tandis  que,  d'après  AOJ.  Picard  et  Severi, 

ainsi  donc 

P\='i-{qs  —  Pa),  ^J  ^  Pfr  —  Pa=  -  P- 

A.  Les  problèmes  qui  se  rapportent  aux  intégrales  simples  de 
troisième  espèce  et  aux  intégrales  doubles  de  deuxième  espèce  ont 
donné  lieu  à  des  recherches  d'un  ordre  tout  à  fait  nouveau,  dans 
lesquelles  M.  Picard  a  déployé  un  grand  talent  géométrique  qui  a 
été  couronné  par  des  succès  mémorables. 

Une  intégrale  simple  de  première  espèce  possède,  en  général, 
un  certain  nombre  de  courbes  logarithmiques.  La  question  se 
pose  de  savoir  si,  en  se  donnant  d'une  façon  arbitraire  un  certain 
nombre  de  coui^bes  tracées  sur  la  surface  y"=o,  on  pourra  cons- 
truire une  intégrale  de  troisième  espèce  possédant  des  singularités 
logarithmiques  le  long  de  ces  courbes  et  n'ajant  pas,  en  dehors  de 
celles-ci,  d'autres  singularités  semblables.  M.  Picard  établit  le 
théorème  suivant  : 

Pour  toute  surface  f=  o,  il  existe  un  nombre  [invariant)  o 
tel  que,  en  se  donnant,  sur  y=  o,  /i^o  courbes  algébriques 
dUine  façon  arbitraire,  on  peut  construire  une  intégrale  de 
troisième  espèce  attachée  à  f=  o  qui  possède  ces  mêmes  courbes 
singu  Hères  (  logarith  m iques ) . 

M.  Seveii  a  ajouté  ensuite  que  l'invariant  o  exprime  le  nombre 
des  courbes  algébriquement  indépendantes  qu'on  peut  construire 
sur  la  surface. 

Le  même  nombie  o  joue  aussi  un  riMe  dans  la  délennination 
des  intégrales  doubles  de  deuxième  espèce.  M.  Picard  recherche 
ce  nombre  en  convenant  d'avance  qu'on  devra  regarder  comme 
identiques  deux  intégrales  qui  diflèrent  par  une  intégrale  double 
de  la  forme 

où  A  et  B  sont  des  fonctions  rationnelles. 

D'après  ces  conventions  il  y  a  un  nombre  fini  d' intégrales 
doubles  distinctes  de  deuxième  espèce,  linéairement  indépen- 

Bull.  des  Sciences  mathém.,  2'  série,  t.  XXXII.  (Novembre   190S.)  !> 
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dantes;  ce  nombre  Oq,  qui  est  en  relation  avec  la  connexion  à 
deux  dimensions  dey=  o,  s'exprime  au  moyen  de  p,  du  nombre jO| 
des  intégrales  simples  de  deuxième  espèce  et  d'un  autre  invariant 
algébro-géométrique  connu  (l'invariant  de  Zoutlien-Segré  I); 
l'expression  que  M,  Picard  donne  de  po  se  ramène  ainsi  à  la  sui- 
vante : 

po=^  I  -+-  ïp). —  p  H-  2. 

On  ne  saurait  appuyer  assez  sur  rinlérêl  et  sur  la  nouveauté  de 
ces  résultats.  Ce  qui  appelle  surtout  l'attention,  c'est  le  rôle  qui  se 
trouve  joué  dans  cette  théorie  par  le  nombre  p,  lequel  dépend  des 
propriétés  arithmétiques  des  coefficients  dey. 

Rien  d'analogue  ne  s'était  présenté  dans  l'étude  des  courbes 
algébriques. 

o.  JNous  venons  de  rendre  compte  de  quelques-uns  parmi  les^ 
plus  beaux  résultats  obtenus  par  M.  Picard.  Néanmoins  l'analyse 
que  nous  avons  donnée  de  son  Livre  est  conçue  d'après  un  point 
de  vue  particulier.  Et  si  celui-ci  nous  a  semblé  propre  à  mettre 
en  évidence  les  côtés  les  plus  originaux  des  reclierclies  accomplies 
par  l'auteur,  il  faut  prévenir  les  lecteurs  que  beaucoup  de  dévelop- 
pements im|)orlants  n'ont  pu  trouver  place  dans  ce  compte  rendu. 

Pour  qu'on  ne  se  forme  pas  une  idée  trop  insuffisante  du  Livre, 
ajoutons  au  moins  les  remarques  suivantes  : 

1°  M.  Picard  rend  compte,  par  des  |)rocédés  en  partie  origi- 
naux, de  maintes  questions  concernant  l'étude  des  surfaces  sous 
le  point  de  vue  algébrique  et  géométrique  (étude  des  genres, 
courbes  canoniques,  systèmes  adjoints,  etc.).  Il  ajoute  même  des 
résultats  nouveaux  et  très  intéressants.  Citons,  par  exemple,  le 
suivant  : 

M.  Enriques  avait  établi  la  signification  géométrique  de  l'irré- 
gtdarité  pg  —  />«  d'une  surface  d'ordre  n^  en  montrant  que  ce 
nombre  est  égal  à  la  somme  des  défauts  des  systèmes  linéaires  de 
courbes  découpés  sur  un  plan  par  les  surfaces  adjointes  d'ordre 
n  —  3,  n  —  2,  ...  ;  M.  Picard  fait  voir  qu'il  suKit  de  s'arrêter  aux 
adjointes  d'ordre  n  —  3,  les  adjointes  d'ordre  >>  /«  —  3  coupant 
toujours  sui-  un  plan  quelconque  un  système  complet. 

2"  M.   Picard   développe  l'étude    de    plusieurs    classes   remar^- 
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quabics  de  surfaces.  Parmi  celles-ci,  il  faut  citer  au  moins  les  sur- 
faces hvperelliptiques,  et  rappeler  les  théorèmes  suivants  : 

Toute  surface  admettant  un  groupe  continu pei mutable  de 
transformations  birationnelles  en  elle-même  est  hyperellip' 
tique. 

Les  surfaces  hyperelliptiques  peuvent  être  définies  par  les 
conditions  : 

a.  De  posséder  deux  intégrales  simples  de  première  espèce; 

b.  D'avoir  le  genre  Pg^  i  et  de  ne  renfermer  aucune  courbe 
canonique  d'ordre  et  de  genre  >  o. 


BENCHARA  BRANFORD.  —  A  study  of  mathematical  éducation  in- 
CLUDiNG  THE  TEACHiPvG  OF  Arithmetic.  I  vol.  in-8,  xii-Sga  pages.  Oxford, 
Clarendon  press,  1908. 

Que  l'élude  scientifique  des  Mathématiques  doive  être  pré- 
cédée par  une  période  où  l'expérience  et  l'intuition  tiennent  le 
rôle  principal,  où  les  concepts  d'abord  vagues  se  précisent  peu  à 
peu,  où  les  vérités  sont  assez  simples  pour  que  l'enfant,  convena- 
blement guidé,  les  découvre  de  lui-même,  où  le  raisonnement 
logique,  qui  plus  lard  régnera  en  maître,  n'intervient  que  d'une 
façon  brève  et  timide,  c'est  ce  qu'on  ne  conteste  guère  maintenant. 
De  jeunes  maîtres,  fort  savants  d'ailleurs,  peuvent  être  très  em- 
bai'rassés  pour  donner  l'enseignement  qui  correspond  à  cette 
période.  Je  ne  crois  nullement  que  leur  science  leur  nuise  pour 
cela.  Dans  tous  les  pays,  on  exige  des  maîtres  la  preuve  de  con- 
naissances qui  s'élèvent  singulièrement  au-dessus  de  ce  qu'ils 
doivent  enseigner,  et  la  meilleure  raison  peut-être  qu'on  puisse 
donner  de  cette  exigence,  c'est  que  ces  connaissances  sont  néces- 
saires au  maître  pour  distinguer  l'importance  relative  des  matières 
qu'il  a  à  enseigner.  Mais  ces  connaissances  scientitiques  ne  lui 
sulfisent  pas  :  il  faut  qu'il  étudie  les  enfants,  qu'il  s'ingénie  à  les 
intéresser,  à  mesurer  leurs  forces,  à  proportionner  ses  questions  à 
ce  qu'ils  peuvent  trouver,  à  varier  et  à  multiplier  les  exemples,  à 
en  choisir  parfois  qui  lui  donnent  l'occasion  de  suggérer  quelque 
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idée  impoilante;  on  ne  s'étonnera  pas  s'il  esl  un  peu  eflVajé 
devant  sa  tàclie,  quelle  que  soit  la  préparation  pédagogique  qu'il 
a  reçue. 

La  lecluie  du  Livre  de  M.  Beuchara  Branford  [)ourra  lui  être 
exlrèniement  utile  :  l'auteur  n'apporte  pas  d'idées  a  priori,  mais 
bien  des  faits,  des  souvenirs  personnels,  des  leçons  (ju'il  a  laites 
ou  entendues,  au  Kinder garten,  à  l'école,  au  collège,  dans  une 
maison  déjeunes  aveugles,  etc.  Et  ces  faits  sont  des  fails  typiques 
que  l'auteui"  a  médités  avec  un  véritable  esprit  philosophique, 
mais  aussi  avec  passion,  parce  qu'il  aimait  son  métier  et  les  enfants, 
qu'il  voulait  être  compris  et  se  réjouissait  de  l'être.  Gela  se  sent 
en  le  lisant.  M.  Branford  se  plaît  aussi  à  insister  sur  le  parti  qu'on 
peut  tirer  de  l'histoire,  non  pas  tant  pour  le  détail  des  démouslra- 
tions  que  pour  saisir  la  façon  dont  évolue  la  pensée  de  l'enfant, 
puisqu'il  est  entendu  que  cette  évolution  reproduit,  en  gros,  l'évo- 
lution de  la  race.  Ce  principe  a  sans  doute  besoin  d'être  inter- 
prété; mais  les  applications  qu'en  fait  l'auteur  sont  sages  et  inté- 
ressantes. Au  reste,  sa  hardiesse  naturelle  esl  toujours  tempérée 
par  le  bon  sens  qui,  chez  les  esprits  réfléchis,  est  le  fruit  de  l'ex- 
périence. 

On  est  |)arfois  disposé  à  trouver  qu'il  est  prolixe,  ou  qu'il  se 
répète;  mais  c'est  que  cette  prolixité  et  ces  réj)étitions  sont  néces- 
saires lorsqu'on  s'adresse  à  des  enfants,  auxquels  il  ne  suffit  pas  de 
dire  une  chose  une  seule  fois  et  sous  une  seule  forme  :  cette  néces- 
sité devait  se  sentir  dans  le  Livre  qu'a  voulu  faire  M.  Branford. 
Ce  Livre  intéressera  vivement  les  maîtres  qui  le  liront;  il  leur  four- 
nira d'excellents  exemples;  il  leur  apprendra  à  observer,  à  réflé- 
chir sur  leurs  observations  et  a  en  tirer  parti.  J.   T. 


HARDY   (G. -H.).   —   A  Coursk    of  puriî:  Matiiemat[cs.   i   vol.    in-8, 
xv-4'28  pages.  Cambridge,  Univcrsity  prcss,  1908. 

Le  Livre  de  M.  Hardy  s'adresse  en  particulier  ;'i  des  étudiants 
en  Mathématiques  (|ui  font  leur  première  année  à  l'Université.  On 
pourrait  jicnser,  d'a|)rès  cela,  qu'il  doit  correspondre  à  peu  près 
à  ces  cours  de  Mathématiques  générales,  qui  si;  font  aujourd'hui 
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clans  presque  toutes  nos  Universités  françaises.  Sans  doute,  les 
sujets  communs  ne  manquent  pas;  c'est  l'esprit  qui  est  din'érent. 
Nos  cours  de  Mathématiques  générales  ont  habituellement  une  ten- 
dance pratique;  ils  sont  destinés  à  des  gens  auxquels  il  n'est  pas 
défendu  de  s'intéresser  aux  Mathématiques,  mais  qui  sont,  le  plus 
souvent,  pressés  d'apprendre  et  d'être  capables  d'a|)pliquer  ce 
qu'ils  ont  appris.  M.  Hardy  s'adresse  à  des  étudiants  qui  ont  en 
vue  les  Mathématiques  pour  elles-mêmes;  quand  ils  les  sauront,' 
ils  pourront  sans  doute  les  appliquer  aussi  à  des  problèmes  réels, 
mais  ils  n'ont  |)oiul  de  hâte  et  peuvent  se  donner  le  temps  de  la 
réflexion.  Qu'ils  prennent  aussi  le  temps  de  traiter  cette  multitude 
d'exercices  qui  remplissent  le  Livre  de  M.  Hardy,  qui  sont  vi;ai,ment 
bien  clioisis,  intéressants  et  instructifs!  L'auteur  a  d'ailleurs  donné 
le  plus  souvent  des  indications  pour  la  solution,  très  suflisantes 
pour  mettre  le  lecteur  en  bonne  voie. 

M.  Hardy  n'oublie  jamais  qu'il  écrit  pour  des  commençants; 
s'il  insiste  avec  de  grands  détails  sur  des  notions  fondamentales 
comme  la  notion  de  limite  ou  celle  de  continuité,  c'est  en  homme 
qui  a  l'habitude  de  l'enseignement  et  des  élèves,  qui  sait  les  diffi- 
cultés qui  arrêtent  ces  derniers,  les  pièges  où  ils  tombent;  il 
cherche  à  leur  éviter  les  difficultés  par  de  nombreux  exemples 
bien  gradués,  de  bonnes  délinitions  bien  claires,  des  notations 
bien  précises;  il  ne  recherche  pas  la  subtilité  pour  elle-même. 
Loin  de  là,  il  écarte  résolument  tout  ce  qui  lui  semble  trop  diffi- 
cile, par  exemple  l'interversion  de  l'ordre  des  différentiations.  Si 
une  idée,  comme  celle  do  l'uniformité  de  la  convergence,  lui 
semble  trop  générale,  trop  abstraite,  il  se  borne  à  préparer  l'in- 
troduction de  cette  idée  par  l'examen  de  cas  particuliers. 

Ce  Course  of  pure  Mathematics  contient  les  propositions  fon- 
damentales sur  les  séries,  les  dérivées,  le  calcul  des  fonctions  pri- 
mitives et  des  intégrales  définies.  Dans  les  derniers  Chapitres,  on 
définit  les  fonctions  logr,  e^  tant  pour  les  variables  réelles  que 
pour  les  variables  imaginaires;  le  point  de  départ  de  M.  Hardy  est 


la  considération  de  l'intégrale 
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qui  permet  d'établir  les  propriétés  du  logarithme   pour  .a?  réel;  la 
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fonction  exponentielle  est  regardée  comme  la  fonction  inverse  de 
la  fonction  logarithmique.  Pour  ce  qui  est  des  variables  imagi- 
naires, c'est  encore  la  même  inlégrale  qui  est  le  point  de  départ; 
mais  elle  est  alors  considérée  comme  une  intégrale  curviligne  : 
c'est  par  cet  exemple  même  que  la  notion  d'une  telle  intégrale 
est  introduite;  le  calcul  des  valeurs  qu'elle  peut  prendre,  suivant 
les  différents  chemins  d'intégration,  conduit  à  l'expression  du  loga- 
rithme. J.  T. 


HILTON  (H.).  —  An  Introduction  to  the   thkorv  of  gboups  of  finite 
ORDER.   I  vol.  in-8,  xn-236  pages.  Oxford,  Glarendon  press,  1908. 

Un  Traité  élémentaire  sur  cette  théorie  des  groupes  qui,  eu 
Mathématiques,  intervient  si  souvent  et  dans  des  domaines  si 
différents,  n'est  point  facile  à  écrire.  Il  faut  bien  arriver  à  pré- 
senter les  idées  essentielles  de  celte  théorie  sous  forme  abstraite, 
indépendamment  des  faits  particuliers  où  elles  se  réalisent;  mais, 
lorsqu'on  Toblige  à  rester  dans  ces  généralités  abstraites,  l'étudiant 
se  fatigue  d'une  suite  de  propositions  dont  la  déduction  lui  semble 
une  sorte  de  jeu  logique  auquel  il  s'intéresse  d  autant  moins  qu'il 
ne  prévoit  jamais  rien;  lors  même  que  chaque  déduction  lui  est 
apparue  comme  parfaitement  claire,  il  est  souvent  obligé  de  s'ar- 
rêter parce  qu'il  a  oublié  tout  ce  qui  précède  :  toutes  ces  abs- 
tractions se  sont  évaporées;  il  n'en  reste  rien  dans  son  esprit. 
D'autre  part,  les  applications  sont  si  intéressantes,  elles  touchent 
à  de  si  beaux  sujets,  qu'on  est  tenté  de  trop  s'y  arrêter  et  de 
traiter  ces  sujets  |)Our  eux-mêmes;  les  Volumes  s'ajouteraient 
alors  aux  Volumes. 

Il  m'a  paru,  en  feuilletant  son  Livre,  que  M.  Hilton  avait  su 
triompher  de  ces  difficultés.  Pour  ce  qui  concerne  la  dernière, 
tout  d'abord,  il  a  su  se  résigner  à  un  gros  sacrifice  :  il  a  laissé 
entièrement  de  côté  cette  théorie  des  équations  algébriques  pour 
laquelle  a  été  faite  la  théorie  des  groupes  d'ordre  fini  et  dont  les 
beaux  développements  auraient  assurément  exigé  une  grande 
place;  il  console  son  lecteur  anglais  de  cette  suppression  en  le 
renvovant  à  la  Theory  of  algebraic  équations  de  M.  Dickson  et 
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aux  Algehraic  équations  de  M.  Mallievvs.  Des  réalisations  de  la 
théorie  abstraite  sont  assurément  nécessaires  pour  montrer  l'in- 
térêt de  cette  théorie  :  M.  Hilton  a  traité  avec  quelques  détails  des 
/groupes  de  |)erniutalions,  de  substitutions  linéaires,  de  mouve- 
ments ;  six  Chapitres,  sur  les  quinze  de  son  Livre,  sont  consacrés  à 
ces  groupes  spéciaux. 

Sans  doute,  un  lecteur  qui  ignorerait  totalement  l'Algèbre  ne 
manquerait  pas  de  se  demander  pourquoi  on  prend  la  p<Mne  d'étu- 
dier ainsi  les  permutations  et  à  quoi  riment  des  notions  comme 
celles  de  la  transitivité  ou  de  la  primitivité;  mais  un  lecteur  qui  ne 
se  douterait  pas  quelque  peu  de  la  nature  des  problèmes  où  ces 
notions  permettent  de  pénétrer  n'est  guère  vraisemblable;  ceux 
qui  se  hâteront  d'aller  voir  où  elles  conduisent,  dans  les  Livres  de 
M.  Dickson  ou  de  M.  Mathews,  seront  probablement  moins  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'exposition  de  la  théorie  abstraite  se  déve- 
loppe dans  les  autres  Chapitres  et  M.  Hilton  va  jusqu'à  dire  à  ses 
lecteurs  qu'ils  peuvent,  dans  une  première  lecture,  se  borner  à  ces 
Chapitres-là,  en  laissant  de  côté  les  applications;  je  me  figure 
qu'ils  ne  profiteront  pas  de  la  permission  et  qu'ils  é|)roiiveront 
tout  de  suite  le  besoin  de  voir  la  théorie  se  réaliser  dans  quelques 
faits  concrets;  c'est  plutôt  à  une  seconde  ou  à  une  troisième  lec- 
ture qu'ils  s'attacheront  à  la  pure  théorie,  dont  ils  auront  com- 
mencé de  sentir  la  beauté  et  la  puissance. 

Quant  au  danger  A'oublier  ce  qui  précède,  que  je  signalais 
plus  haut,  M.  Hilton  s'est  efforcé  d'j  parer  en  multipliant,  à 
chaque  page,  les  exemples  et  les  exercices  :  je  crois  bien  que  les 
uns  et  les  autres  tiennent  autant  de  |)lace  que  le  texle  «lidactique. 
Le  lecteur  qui  veut  les  traiter  est  obligé  de  se  remémorer  les  défi- 
nitions et  les  propositions  aux(|uelles  ils  se  rapportent,  d'j  réflé- 
chir à  plusieurs  fois,  de  s'assurer  (|u'il  les  a  comprises  et  qu'il  les 
a  faites  siennes;  grâce  à  Tefiort  que  lui  demande  M.  Hilton,  il 
finira  par  fixer  les  unes  et  les  autres  dans  son  esprit;  il  sera  fort 
ingrat  s'il  n'en  garde  pas  quelque  reconnaissance  à  l'auteur. 

J.  T. 
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QUELQUES  REMARQUES  SUR  LA  CROISSANCE  DE  LA  FONCTION  :;(s); 
Par  m.  Erxst  LIXDELOF. 


I.  Nous  commençons  par  rappeler  quelques  propriétés  connues 

de  la  fonclion 

„.   ,  t         I  I 

dont  nous  aurons  à  nous  servir  dans  la  suite. 
En  posant 

on  conclut  d'abord  de  l'expression  donnée  par  Euler  : 


1 
I  —  — 

.     P' 

que  les  inégalités 

ii(^;)<.=.".".n(^) 

sont  vérifiées  pour  a- >  i ,  d'où  cette  première  propriété  : 

L'expression  |^(t  +  /7)|  reste  comprise  entre  des  limites 
finies  et  positives  clans  le  domaine  o-^i  +  £,  le  nombre  positif  t 
étant  donné  aussi  petit  qu'on  voudra. 

En  se  servant  de  la  relation  fonctionnelle 

(0  7.(0  =  7.(1-0, 


ou 


7.(0  =  ^  h^l^-^^^is), 

Bull,  des  Sciences  rnalhém.,  2'  série,  t.  X.WIt.  (Décembre  kjoS.)       a', 
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on  peut  en  conclure  comment  se  comporte  |î^(5  +  //)|  pour  3-<;o. 
En  eiïet,  la  lormule  de  Stirling  fournit  l'égalité  asymptotiquc 


T{<j-\-it) 


|/|         or 

=  e  ■'    \t\    2v/;r^[i-f-£(j,o], 


l'expression  c(a',  t)  tendant  vers  zéro  lorsque  1 1  \  augmente  indéfi- 
niment, et  cela  uniformément  pour  les  valeurs  a-  comprises  dans 
un  intervalle  fini  quelconque.  A  Taide  de  celte  égalité  on  conclut 
de  (i),  en  observant  que 


\i{7  +  it)\  =  \i:{<i-ù)\, 


('-••) 


K<a  +  iO 


1^(1- J4-iVj|[n-£(a,  01, 


e(T,  t)  jouissant  de  la  même  propriété  que  ci-dessus.  Or  nous 
venons  de  voir  que,  si 

d'où 


I  —  7^1  +  e, 


l'expression 


U(i 


iOi 


reste  comprise  entre  deux  limites   finies  et  positives,   quel   que 
soit  t,  et  nous  arrivons  donc  au  résultat  suivant  : 


L'expression 


^  C  CT  -4-  iV  ) 


(3) 


reste  comprise  entre  des  limites  finies  et  positives  pour 

—  <rol'  =  — e»         Ul  =  ^o(>o), 

les  nombres  positifs  e  et  o-q  étant  donnés  respectivement  aussi 
petit  et  aussi  grand  qu'on  voudra. 


Quant  à  V intervalle  criticjue, 


il  nous  suffira  provisoirement  de  savoir  que  |^(3"  +  f/)|  croît 
moins  vite  qu  une  puissance  finie  de  \l\  pour  les  valeurs  g  fai- 
sant partie  de  cet  intervalle.  Ce  résultat  s'obtient  le  plus  facile- 
ment par  la  formule  sommatoire  d'Euler,  qui,  sous  sa  forme  la  plus 
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siinj)le,  nous  donne  ('  ) 

(4)  a^-)=- 


on  encore,  en  inlégiant  par  parties, 

cp,(-r)  et  'f2(')  désignant  les  fonctions  périodiques  de  période  i 
qui,  dans  l'intervalle  o  <<  T -<  i ,  se  réduisent  respectivement  aux 
polynômes  t —  -  et  t-  —  - -\-  t-  En  effet,  la  formule  (4)  nous 
montre  de  suite  que  1  expression 


reste  au-dessous  d'une  liuiile  finie  pour  3-^  î,  |  /  [  ^  ^q  (  >  o),  et  la 
formule  (5),  qu'il  en  est  de  même  de  l'expression 


rCff  H-  it\ 


pour  7^ — I  +  c,  |/|ç/o(!>o),  le  nombre  positifs  étant  donné 
aussi  petit  qu'on  voudra. 

Pour  les  valeurs  particulières  3- =  i  et  7  =  o,  nous  aurons  tou- 
tefois besoin  d'un  résultat  plus  précis,  dû  à  M.  Mellin  (-*),  suivant 
lequel  les  expressions 


(fi) 


-r'i—   If) 


et 


;^'V) 


/  -  los'  ^! 


restent  au-dessous  dune  limite  finie  pour  |^|^f,Oi).  Ce 
résultat  se  déduit  le  plus  aisément  de  la  formule  (4),  en  l'écri- 
vant sous  la  forme 


:Xs)  =  n-  - 


(/i  — 1/ 


s   T'i^cl-.. 


(  '  )  Voir  par  exemple  notre  Ouvrage  :  Le  calcul  des  résidus  et  ses  applications 
à  la  théorie  des  fonctions,  p.  8o-83. 

(-)  Eine  Formel  fiir  clen  Logaritliinus  transcendenter  Funktionen  von  end- 
liclieni  Geschlecht  {Acta  Societatis  Scientiaruni  Fennicœ,  t.  XMX,  n"  4,  1900, 

p-  4«-4!t)- 


-' — : d-.. 
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En  eflet,  il  en  résulte  immédialeinenl,  pour  5  =  1  +  it , 

Il  t.  fi 

En  observant  qu'on  a 

d'où 

et,  d'autre  pari, 

1  I  I     ^    r"^-       , 

2  /i  —  I  J.  /l        J  ^         -z 

ou  en  conclut  l'inégalité  plus  simple 

Pour  |/i|  =  [^],  cette  inégalité  nous  montre  que  la  première  des 
expression's  (6)  reste  au-dessous  d'une  limite  finie  pour  [^l^f,, 
et,  d'après  l'égalité  (2),  il  en  est  de  même  de  la  seconde  de  ces 
expressions. 

2.  Voici  maintenant  le  lenime  très  simple  sur  lequel  nous 
aurons  à  nous  appujer,  et  qui  n'est  d'ailleurs  qu'un  cas  très  par- 
ticulier d'un  théorème  établi  par  M.  Pliragméu  et  par  nous  dans 
un  Mémoire  récent  (*  )  : 

Soit /(s)  une  /onction  monogène  de  la  variable  s^i-{-it 
jouissant  des  propriétés  suivantes  : 

i"  Elle  est  régulière  pour  tout  point  à  distance  finie  fai- 
sant partie  du  domaine 

(7)  'Ji^'j|<^2,        ^è^uOo). 
2"  Sur  le  contour  de  ce  domaine,  on  a 

(8)  \f{s)\iC, 
C  étant  une  constante  finie. 

(')  E.  PimAGMKN  et  liRNST  LiNDELnF,  Suf  l'extension  d'un  principe  classique 
de  l'Analyse  et  sur  quelques  propriétés  des  fonctions  monogènes  dans  le  voi- 
sinage d'un  point  singulier  {Acla  niat/ieniaCicd.  l.  \\\I,  i<j'>8). 
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3"  Il  existe  un  nombre  /îni  y.  le l  que  l'expression 

IV- 

reste  dans  le  domaine  (7)  au-dessous  d' une  limite  finie. 

Dans  ces  conditions,  on  peut  affirmer  que  i inégalité  (8) 
subsiste  pour  tout  point  du  domaine  (7). 

Nous  indiquerons  brièvement  la  démonslration   de  ce  lemme, 
en  renvoyanl  pour  plus  de  développements  au  Mémoire  cité. 
(jOnsidérons  la  fonction 

V{s)  =  eit^f{s)         (£>o), 

(jui  est  évidemment  régulière  dans  le  domaine  (7).  Le  module 

I  e'î--  I  =  e-^< 

étant  inférieur  à   i    pour  /  >•  o,  on  aura,  d'après  la  condition  2", 

|F(.OI<C 

sur  le  contour  de  ce  domaine.  D'autre  part,  comme  e~^HV-  tend 
vers  zéro  lorsque  t  augmente  indéfiniment,  quelque  petit  qu'on 
se  donne  le  nombre  e,  il  résulte  de  la  condition  3°  que  F('7-f-  it) 
tend  également  vers  zéro,  et  cela  uniformément  pour  o-j^o-^a-o. 
Ayant  pris  arbitrairement  un  point  s'='7'-\-it'  à  l'intérieur 
du  domaine  (7),  on  pourra  donc  choisir  un  nombre  T,  supérieur 

à  /',  tel  f|u'on  ait 

|F(.y)|<C 
pour 

(T|  1  J  ^  72,  /  =  T. 

D'après  ce  ([ui  précède,  l'inégalité  |F(5)|'<G  sera  alors  vérifiée 
sur  tout  le  contour  du  rectangle  retranché  du  domaine  (7)  par  la 
droite  ^  =  T,  et  il  en  résulte,  en  vertu  d'un  principe  bien  connu, 
que  cette  inégalité  subsiste  aussi  à  l'intérieur  de  ce  rectangle  et, 
en  particulier,  au  point  5',  en  sorte  qu'on  aura 

|F(.v')|<C, 
ou  bien 

\f(s')\<Ce-^': 

Ce    résultat  étant  démoulré  quelque   [letit  que  soit  z,   il    faut 
bien  qu'on  ait 

et  notre  li'nnnc  se  trouve  ;iin>i  démunlré. 
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3.  Le  leninie  qui  j)récède  nous  permet  d'établir,  relativement 
à  la  croissance  de  la  fonction  "^{s)  dans  rinlervalle  critique,  le 
résultat  suivant,  c|ui  comporte  une  plus  grande  précision  que  ceux 
(ju'on  avait  obtenus  jusqu'à  présent  ('). 

L'expression 


1  —  0- 


reste  au-dessous  d'une  limite  /(nie  dans  le  domaine 
(9)  ola^i,         |/U«i(>i). 

Pour  faciliter  le  langage,  nous  conviendrons  de  désigner  indis- 
tinctement par  h  toute  fonction  réelle  des  variables  cr  et  /  qui, 
pour  les  valeurs  cr  faisant  partie  d'un  intervalle  donné,  reste  com- 
prise entre  des  limites  finies  et  positii^es  à  partir  d'une  certaine 
valeur  de  |  /  |.  La  lettre  h  ne  désignera  donc  pas  la  même  fonction 
dans  les  dilTérenles  formules  où  elle  figure. 

En  adoptant  cette  notation,  on  peut  écrire  le  résultat  relatif  à 

l'expression  (3)  établi  plus  haut,  sous  la  forme 

1 
\ZJs)\  =  h\(\'~''         pour         -7olcr^-£. 

En  désignant  par  -j.  un  nombre  réel,  il  en  résulte 

(')  Dans  le  Mémoire  cité  plus  liaut,  M.  xMellin  avait  démontré  qu'on  a 
i:(3--£0|<MJ«p  pour  o<îli,      |^|><„(>o), 

|;(7  +  iOI<MJ /|'-'  pour  ^lî<i,      U|  =  iJ>o), 

M^  ayant  une  valeur  finie  pour  chaciuc  valeur   ~  comprise  dans  l'intervalle  en 
question. 

D'autre  part,  dans  une  Note  intitulée  :  Sur  quelques  inégalités  dans  la  théorie 
de  la  fonction  Ç(5)  de  Riemann  (Bulletin  de  la  Société  mathématique  de 
France,  t.  XWIII,  igoS),  !\I.  Landau  a  remplacé  les  inégalités  de  At.  Mellin  par 
les  suivantes  qui  sont  plus  précises  : 

i:(5  +  /0l<M.UP'^' v/i^^§1Tj       pour       o<z^\,    M!^«,(>0, 


31^  ayant  la  m<hiic  *i^nilicaliiiii  que  ci-dessus. 
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On  a  d'ailleurs,  i  rcstanl  dans  un  intervalle  liai  quelconque, 

i.vv|=./,|,lv, 

V  étant  un  nombre  réel,  et,  d'au  Ire  part, 

\\o'is\  =  h\o^\t\. 
Si  1  on  pose 

F,(5)  =  5v::t^(.s-)iog5, 

on  trouve  donc 


ff  restant  compris  entre  deux  limites  finies  et  négatives. 

Prenons  maintenant  un  intervalle  de  longueur  i   faisant  partie 
de  Taxe  réel  négatif,  par  exemple  l'intervalle 


I^C  - —  I, 


et  déterminons  les  nombres  ijl  et  v  de  telle  sorte  que  l'exposant 


v-[-.—'^]-^'' 


de  1  ^  I  dans  l'égalité  ci-dessus  se  réduise  à  zéro  pour  3-:^ —  i  et 


à  -  pour  !7  =  —  2.  On  trouve 


I  3 

et,  par  suite, 


1-=-'         '^  =  -4' 


3  1 

4  r2  / 


Posons  enfin  (  '  ) 

_3   1 

F(5)  =  F,(5-2)s(5-2)      '  (\S  -  l)\0g{s  -  1). 

Celte  fonction  F(5)  est  régulière  et  différente  de  zéro  pour 

oga^i,         \t\>o, 
et  vérifie  pour 

{')  Au  lieu  de  F  (s),  on  pourrait  employer,  par  exemple,  la  fonclion 

I  — s 

s    "^    logs 

.      TZS 

sin  — ,- 
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régalllé  asvniplolique 

(.0)  |F(.)|  =  A|/|~los|/|, 

d'où  il  résulte,  en  parliculier, 

(,i)  \F{i^il)\  =  h\os\t\,        \F(ù)\  =  h\t\'los\t\. 

Après  ces  préliminaires,  nous  allons  éludier  la  fonction 


lis) 
V{s) 


dans  le  domaine  o^c-<i.  Oji  voit  d'abord  qu'elle  j  est  régulière 
dès  que  |  / 1  >  o,  puisque  la  fonction  F{s)  est  alors  difTérente  de 
zéro.  D'autre  part,  il  résulte  des  égalités  (i  i)  et  de  la  j)roposition 
établie  relativement  aux  expressions  (6),  que  1/(5)|  reste  au- 
dessous  d'une  limite  finie  pour  a- =  o  et  pour  o- =  i ,  à  partir 
d'une  certaine  valeur  de  |  /|.  Enfin  on  pourra  trouver  un  nombre 
fini  u.  tel  que  l'expression 


reste  au-dessous  d'une  limite  finie  j)our 

En  elïet,  de  l'égalité  (lo)  et  de  ce  que  nous  avons  dit  au  n"  1  sur 
la  croissance  de  ^{s),  il  l'ésulte  que  cette  condition  est  certai- 
nement vérifiée  si  l'on  prend  ^>-  2. 

Le  lemmc  du  n°  2  est  donc  applicable  à  la  fonction /(5)  dans 
chacun  des  domaines 


et 


oS  aS  I, 


^^-/o(<o), 


et  nous  apprend  que  |/(5)|  y  reste  au-dessous  d'une  limite  finie, 

en  sorte  qu'on  aura 

|^(5)|<consl.|F(ij|. 

En  remontant  à   l'égalité  (lo),  on  en  conclut  bien  l'exaclitude 
du  théorème  énoncé  plus  haut. 

A.   Var  un  raisonnement  analogue  à  celui  qu'on  vient  de  lire,  on 
j)cul  établir  encore  (juciques  autres  résultais  généraux  relatifs  à  la 
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croissance  de  ^(5),  que  nous  nous  pcrmcllrons   de  signaler,  ici 
sans  démonslration  ('). 

A  toule  valeur  donnée  1  correspond  un  nombre  délerminé  ;j'-(a-) 
tel  que,  |/|  tendant  vers  l'infini,  le  rapport 

\U'^-^-it)\ 

reste  au-dessous  d'une  limite  finie  ou  non,  suivant  que  e  est  plus 
grand  ou  plus  petit  que  zéro. 

Considérons  la  courbe  dont  l'équation  est 

(12)  t  =  x^{rs). 

On  démontre  facilement  qu'elle  jouit  de  la  propriété  suivante  : , 

Si  ijl(c-,);^/,  et  |ji.(a-j)  ;^ /o,  Vordonnée  de  la  courbe  (12)  n^est 
en  aucun  point  de  l  intervalle  (t,,  'j.,)  supérieure  à  celle  de  la 
droite  qui  joint  les  points  (t,,  f,)  et  (tj,  t.,). 

En  tenant  compte  des  résultats  ra|)pelés  au  n"  I,  ou  en  con- 
clut la  proposition  qui  suit  : 

La  courbe  (12)  est  continue  pour  toule  valeur  de  o"  et  n'est 
en  aucun  point  convexe  i^ers  le  haut.  Son  ordonnée  vérifie  la 
relation 

jx(c>)  =  ,u(i  — J)+  -  -'• 

Pour  0"^  I ,  cette  courbe  se  réduit  à  l'axe  réel  et,  pour  7^0, 
elle  se  confond  avec  la  droite 

I 

/   = T. 

Dans  r  intervalle  o  <<  7  <<  i ,  elle  fait  j>artie  du  triangle  formé 
par  les  //oints 


(,  =  ..,.  =  1),  (^-^^  =  o) 


(g  =  I,  t  =  O). 


o.  En  tant  qu'il  s'agit  d'une  limite  inférieure  de  la  croissance 
de  \{s)  pour  les  valeurs  7  comprises  dans  l'intervalle  critique,  la 
proposition  ci-dessus  nous  permet  d'énoncer  le  résultat  suivant  : 

(')  Une  qiieslion  tinaloguc  se  Irnuvc  Ir.iilcc  en  doluil  dans  ht  dcinicre  parliedu 
Mciiioiie  {[uc  nous  avons  pul^lié  avce  M.  l'iiia^iiicn. 
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6"^'  £  >  o,  V expression 

lorsque  |  t  \    augmente   indéfiniment,  ne  tend  vers  zéro  pour 
aucune  valeur  a-  comprise  dans  l'intervalle 

•i 
et  r expression 


t'^ 


t'' 


ne  tend  vers  zéro  pour  aucune  valeur  7  de  V intervalle 


o<a<-. 


Mais  on  peut  aller  plus  loin,  en  démontrant  que  ce  résultat 
subsiste  encore  pour  s  ^  o.  D'une  manière  plus  précise,  si  l'on 
pose 

Ç(j-+-  it)  =  t(7, /)4-i-ri(a,  t), 

on  peut  à  l'égard  des  fonctions  \  et  t,  établir  la  proposition  que 
voici  : 

Lorsque  \  t  \  augmente  indéfiniment,  a-  ayant  une  valeur 
donnée  quelconque,  les  expressions 

(l3)  ^(^,0-1     et     r,(a,0 

changent  de  signe  une  infinité  de  fois  et,  pour  chacune  d'elles, 
les  limites  inférieures  et  supérieures  pour  t  =  'dz(x:)  sont  diffé- 
rentes de  zéro. 

6.  Pour  démontrer  cette  jîroposition,  nous  aurons  à  nous  servir 
de  la  formule  de  Poisson  ('). 

Soit  u(x,y)  une  fonction  harmonique  qui  est  régulière  dans 
le  cercle 

a"--i-j-<  H^ 

et  désignons  par  /•,  o  les  coordonnées  polaires  du  point  (x^  y)  par 
rapport  à  l'origine,  par  Xq,  J'o  les  coordonnées  d'un  point  pris  à 
l'intérieur  du  cercle,  et  par  /'q,  cpo  les  valeurs  de  r,  o  en  ce 
point. 

(  '  )  On  aurait  pu  se  servir  aussi  de  celte  formule  pour  établir  le  Icmme  du  n"  2. 
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Si  l'on  admet  d'abord  que  la  fonction   ii{x,  j)  soit  conliniie 
pour 

la  formule  de  Poisson  nous  donne 

en  posant 

u(x,y)  =  u{r,  '^). 

Supposons    maintenant   qu'il    existe    sur    la    circonférence  du 
cercle  envisagé  un  certain  point,  soit  le  point 

^=R,        jr  =  o, 

où  la  fonction  u{x,  y)  cesse  d'être  continue,  tout  en  restant 
continue  pour  les  autres  points  de  ce  cercle  et  de  sa  circonférence, 
et  admettons  en  outre  qu'on  peut  trouver  un  nombre  réel  p.  infé- 
rieur  à  L'unité,  tel  que  l'expression 

(i5)  ^V-\u{x,y)\, 

où  0  désigne  la  distance  du  point  (.r,  v)  au  point  j;  i=  Pi,  j^  :=  o, 
reste  au-dessous  d'une  limite  iinie  pour 

a;2-4-j2<;R2. 

Dans  ces  conditions,  la  formule  (i4)  reste  encore  valable. 
En  ellet,  on  a  évidemment  pour  /'o^R'^R 

04-)    «(^.■r.)=^/"'„.._,K'.rclM^-,.)-.>-;""'''^>''^- 

Or  il  résulte  de  la  condition  admise  relativement  à  l'expres- 
sion (i5),  d'une  part,  que  l'intégrale  figurant  dans  la  formule  (i4) 
garde  dans  l'hvpotlièse  actuelle  une  valeur  finie,  et,  d'autre  part, 
que  la  difTérence  entre  celte  intégrale  et  celle  qui  figure  dans  la 
formule  (i4')  tend  vers  zéro  lorsque  R'  tend  vers  R.  Celte  dernière 
formule  restant  vraie,  quelque  petite  que  soit  la  didérence  R  — R', 
on  en  conclut  bien  l'égalité  (i4)- 

Les  conditions  restant  les  mêmes  que  ci-dessus,  admettons  que 

u{T,y)lC 
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sur  un  certain  iirc  Je  la  circonférence 

comprenant  intérieurement  le  point 

X  =  R,       j-  =  o. 

D'après  les  propriétés  bien  connues  de  l'intégrale  de  Poisson  ('), 
on  peut  en  conclure  que,  le  nombre  positif  e  étant  donné  aussi 
petit  (ju'on  voudra,  l'inégalité 

u(x,  y)>C  —  i 
est  vérifiée  pour  tout  point  (x,  y)  du  domaine 

x^-r-y-iK- 
dont  la  dislance  p  du  point 

a"  =  R,         >•  =  o 

est  inférieure  à  une  certaine  limite  |)Osilive.  On  eu  déduit  le 
lemme  suivant,  dont  nous  aurons  à  nous  servir  : 

En  désignant  par  r,  es  les  coordonnées  polaires  du  point  {x,y) 
par  rapport  à  un  point  fixe,  admettons  que  la  fonction  har- 
monique u{x,y)  soit  Jinie  et  continue  pour  tout  point  (^x,  y)  à 
distance  Jinie  faisant  partie  du  domaine 

(l6)  Oo^ff  l'Jo-i-  -»  ''^''o, 

et  régulière  à  l'intérieur  de  ce  domaine,  et  qu'il  existe  un 
nombre  v  inférieur  ci  a,  tel  que  le  produit 

r--'\u(x.y)\ 

reste  au-dessous  d'une  limite  finie  dans  ce  même  domaine. 

Cela  étant,  si,  sur  chacun  des  rayons  cp  =  Oq  et  »  =  '^o-+-  -> 
la  limite  supérieure  de  u{x,  y)  pour  /•  =  co  est  égale  à  ou  plus 
petite  que  zéro,  ou  respectivement  la  limite  inférieure  de  u{x,y) 
pour  /•  =  ce  égale  ci  ou  plus  grande  que  zéro,  on  aura  dans  le 

(')   \'o  r  \\.-\.  SciiWAnz,   Gesainmelte  inathemalische  Abltandlungen.  t.  II, 
p.  170-210  el  3Go-36i. 
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domaine  (i<)),  à  partir  d' une  certaine  valeur  de  r, 

respectivement 

i((^,y)>  —  z, 

le  nombre  positif  z  étant  donné  aussi  petit  (ju'on  voudra. 

Pour  la  déinonslralion  de  ce  lemme,  il  suffit  d'ed'ecluer  un  chan- 
gement de  variable  réalisant  la  représentation  conforme  du 
domaine  (i6)  sur  l'aire  d'un  cercle.  En  effet,  ce  changement 
transformera  u(x,y)  en  une  fonction  harmoni(|ue  qui  est  finie  et 
continue  dans  le  cercle  en  question  et  sur  sa  circonférence,  excepté 
peut-être  le  seul  point  qui  correspond  au  point  à  l'infini  du  do- 
maine (i6);  mais  en  ce  point  l'ordre  d'infînitude  de  la  fonction 
transformée  est  au  plus  égal  à  et,  par  suite,  inférieur  à  l'unité. 
L'exactitude  de  notre  lemme  résulte  dès  lors  immédiatement  de  la 
remarque  faite  ci-dessus. 

7.  Après  ces  préliminaires,  revenons  à  la  pro|)Osition  énoncée 
à  la  fin  du  n"  o. 

(jQ  étant  une  valeur  réelle  quelconque,  posons 

i-  —  io~  re'''? 

et  étudions  la  fonction  ^{s)  dans  l'angle  d'étendue  -  défini  par  les 
inégalités 


(>7)  -     I--     1?^-' 

2  \         a/      '      2 

en   supposant   a    supérieur   à   chacun  des   nombi'es   2  et   tj.(a-o), 
[J.(a-)  désignant  la  fonction  dont  il  était  question  au  n"  4. 

La  fonction  'Ç{s)  est  régulière  pour  tout  point  à  dislance  finie 
faisant  partie  de  cet  angle  (excepté  son  sommet  dans  le  cas  où 
0-0=  i),  et,  si  l'on  choisit  le  nombre  v  de  telle  sorte  que 

il  résulte  du  n"  i  que  le  produit 

r-v|^(5)| 

et,  par  suite,  aussi  les  produits 

r-''\';(^,t)  —  i\     Cl     r--'\r,{'!,()\ 
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restent  au-dessous   d'une    limite    finie   dans    le    ilomaine   (17),    à 
partir  d'une  certaine  valeur  de  r. 
Or  v(5)  tend  vers  i  sur  le  rajoa 


?  = 


lorsque  /•augmente  indéfiniment  et,  par  suite,  les  expressions  (i3) 
tendront  dans  les  mêmes  conditions  vers  zéro,  Si  sur  l'autre  côté 
de  l'angle  (17),  c'est-à-dire  sur  la  droite  o-  =  a-o,  la  limite  supé- 
rieure pour  ^^00  de  l'une  des  expressions  (i3)  était  égale  à  ou 
plus  petite  que  zéro,  cette  expression  devrait  donc,  d'après  le 
lemme  démontré  au  n°  6,  rester  inférieure  à  e  dans  l'angle  (17),  à 
partir  d'une  certaine  valeur  de  ;•,  et  si,  sur  la  même  droite,  la 
limite  inférieure  pour  ^  ^  00  de  l'une  des  expressions  dont  il  s'agit 
était  égale  à  ou  plus  grande  que  zéro,  cette  expression  serait  dans 
les  mêmes  conditions  supérieure  à  —  s,  et  cela  quelque  petit  qu'on 
se  donne  le  nombre  positifs. 

Or,  ces  conclusions  ne  sont  ni  l'une  ni  l'autre  conformes  à  la 
réalité  et,  pour  s'en  assurer,  il  suffit  d'examiner  comment  se 
comportent  les  expressions  (i3)  par  exemple  sur  la  droite  a-=  4 
(en  admettant  qu'on  ait  Cq  <  4)-  l^Q  effet,  on  a,  sur  celte  droite. 


et,  d'autre  part, 


I 

Te' 


< 


1     ^■~^' 


on  en    conclut   ([ue  chacune  des  expressions  (i3)  prend,  sur  la 
droite    en    question,    au    delà    d'un    quelconcpie    de    ses    points, 

aussi  bien  des  valeurs  supérieures  à ;  =  ,-  que  des  valeurs 

'  ib        i\        4î^   ^ 

inférieures  à  —  -^,' 

Donc,  pour  chacune  des  expressions  (i3),  la  limite  supérieure 

pour  i  =  00  est  positive  et  la  limite  inférieure  pour  /  =  00  négative, 

et  de  même  pour  /  =  —  oc,  d'où  résulte  notre  proposition. 

8.  Le  Icmme  du  n"  G  conduit  encore  à  certains  résultais  relatifs 
à  la  croissance  du  module  |^(-^)|  que  nous  signaler;)ns  <;n  ter- 
minant. 
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L'expression  log|  "^{s)  |  définit  évidemment  une  fonction  harmo- 
nique régulière  pour  ■j^i,  en  exceptant  le  seul  point  s  =  i .  Cette 
fonction  tend  vers  zéro  lorsque  le  point  s  s'éloigne  indéfiniment 
suivant  une  droite  quelconque  qui  forme  avec  l'axe  réel  positif  un 

angle  inférieur  à  -;   d'autre  part,  on  peut  démontrer  (')  qu'elle 

reste,  pour 

numériquement  inférieure  à  une  certaine  puissance  finie  de  t.  Le 
lemme  cité  permet  d'en  conclure,  par  un  raisonnement  iden- 
tique à  celui  du  n°  7,  que  la  limite  inférieure  pour  \t\^=cc  de 
l'expression  log|J^(5)|  est  négative  sur  l'une  quelconque  des 
droites  s- =  o-q,  où  o-q^i.  En  d'autres  termes,  le  module  \'Ç{s)\ 
prendra  sur  chacune  de  ces  droites,  à  une  distance  aussi 
grande  qu'on  voudra  de  l'axe  réel,  des  valeurs  inférieures  à 
une  certaine  quantité  Jinie plus  petite  que  l'unité. 
En  admettant  que  'C{s)  ^  o  pour 

^>^,         i  I  ^  <  I , 

2 

on  peut  démontrer  (-)  que  la  fonction  log|  ^(5)  )  reste,  pour 

a^2r  +  £,         I^U^oOo),         £>o, 

numériquement  inférieure  à  une  certaine  puissance  finie  de  \t\; 
d'où  il  résulte  que,  dans  cette  hypothèse,  la  conclusion  ci-dessus 
sera  vraie  dès  que  c-o>  2>. 

D'ailleurs,  le  module  |^(.s)|  ne  resterait-il  pas  inférieure  une 
limite  finie  pour 

quelque  petit  qu'on  se  donne  le  nombre  positif  c? 

S'il  en  est  ainsi,  on  aura  des  résultats  relativement  simples 
concernant  la  croissance  de  ^(5).  Ainsi,  la  fonction  \J-{'y)  définie 

(')  Voir,  par  exemple,  le  paragraphe  11  du  Mémoire  de  M.  Landau,  Beitruge 
zur  analytischen  Zahlentheorie  {Bendiconli  ciel  Circolo  malematico  cli 
Palermo,  t.  XX.VI,  1908),  où  se  trouvent  d'ailleurs  établis  des  résultats  bien  plus 
précis  que  celui  dont  nous  avons  besoin  ici. 

(^)  Cf.  le  paragraphe  13  du  Mémoire  cité  dans  la  Note  précédente. 
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au  n"  4  se  réduira  a  zéro  pour  t  >  -  et  a t  pour  o-  <;  ->  et, 

de  plus,  si  l'on  admet  avec   Iliemann  que  v(s)rz^o  pour  o->  -, 
on  peut  démontrer  (pie,   pour  7>     >  Texpression  |  î^(a- -}- ;7)  |  et, 


pour  f7  <;  -)  1  expression 


restent  comprises  entre  des 


limites  linies  et  positives  à  partir  d'une  certaine  valeur  de  |  ^|. 

Si  la  supposition  émise  ci-dessus  n'est  pas  vraie,  ou  arrive  au 
contraire  à  des  conclusions  assez  curieuses.  Il  existe  alors  un 
nombre  bien  déterminé  a',  faisant  partie  de  l'intervalle 


-  <  <r  =  i, 

■2 

tel  que,  si  £>  o,  le  module  |  J^(a-  -h  /^)  |  reste  inférieur  à  une  limite 

finie  pour 

cr^cr'-h£,  UI^/uOo), 

tandis  que  ceci  n'a  pas  lieu  [)our  s  <;  o,  et  l'on  peut  en  con- 
clure (')  que  l'équation 

pour  toute  valeur  finie  de  G,  excepté  peut-être  une  seule  valeur, 
admet  une  infinité  de  racines  dont  les  parties  réelles  tendent 
vers  a-'  en  même  temps  que  leurs  modules  augmentent  indéfi- 
niment. 


(')  Voir  notre  travail  :  Mémoire  sur  certaines  inégalités  dans  la  théorie  des 
fonctions  nionogènes,  et  sur  quelques  propriétés  nouvelles  de  ces  fonctions  dans 
le  voisinage  d'un  point  singulier  essentiel  (Acta  Socictatis  Scientiaruni  Fen- 
nicœ,  t.  XXXV,  n"  7,  190S).  On  trouve  des  tirages  à  part  de  ce  Mémoire  à  la 
librairie  A.  Ilcrmann. 
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OF    LOXDOX   ('  ). 

Tome  GLXXXVI  (A),  Part  I;   1895. 

Boys  (C.-V.).   —   Sur   la    constante    newtonienne    de   la  gravi- 
talion,  ([--a). 

Desci'iplion  et  discussion  de  plusieurs  séries  dexpérieuces,  d'où  l'auleur  lire 
0  =  6,6576.10-'*;  la  dernière  décimale  doit  toutefois  être  regardée  comme 
n'ayant  pas  de  valeur. 

Reynolds  (0.).  —  Sur  la  théorie  dynamique  des  fluides  visqueux 
incompressibles    et  la  détermination  du  critérium.   (i23-t64). 

Les  expériences  de  l'auteur,  relatécsd.ins  la  troisième  Partie  du  Tome  CLWXIII 
des  Transactions,  mettent  en  évidence  l'existence  d'une  certaine  limite  de  la 
vitesse  moyenne  de  l'eau  dans  un  tuyau,  au-dessous  de  laquelle  le  mouvement 
se  fait  parallèlement  au  tuyau,  au-dessus  de  laquelle  le  mouvement  est  sinueux. 
Cette  limite  dépend  d'un  coefficient  numérique  (critérium).  L'objet  du  présent 

(')  Voir  Bulletin,  t.  XX,,.  p.  142. 


6  >b;(:()M)i';  pAurii': 

Mémoire  csl  lYtiide  llicoriquc  de  iii  même  question,  fondée  sur  les  équalions  du 
niouvcineiit. 

Pearson  (A'.).  —  Conhibulions  nialhémalique?  à  la  llicorio  de 
l'évoliilion.  —  II.  Variation  ()bli(|tie  clans  une  matière  lionio- 
gène.  ( 343-41 4)- 

I.a  dis<yméLiie  dans  une  eouihe  de  fréquence  peut  résulicr  de  ce  que  les  me- 
sures ont  été  elTecluées  sur  des  matériaux  hétéroj;ènes  On  a  alors  à  recherclier 
les  courLes  de  fréquences  siniples  lelalivcs  aii\  matériaux  liomogèncs,  d'où 
lésulle,  par  composition,  la  courbe  dissymétrique.  M.  Pearson  a  traité  de  ce  cas 
dans  un  .Mémoire  communi'iué  en  1898  à  la  Société  royale.  Mais  la  dis>ymétrie. 
pour  des-niatériaux  homogènes,  peut  résulter  aussi  d'une  tendance  à  la  déviation 
du  type  moyen  plus  grande  d'un  cùlé  que  de  l'autre.  C'est  de  ce  cas  (]u'il  soc- 
cupe  dans  le  présent  Mémoire,  tant  au  point  de  vue  théorique  qu'iiu  point  de 
vue  pratique.  L'importance  de  ces  recliorchcs.  pour  les  sciences  naturelles  en 
particulier,  devient  de  plus  en   jiius  manifeste. 

Les  recherches  statistiques  de  M.  Pcaison,  qui  portent  sur  des  objets  1res 
divers,  sont  illustrées  par  plusieurs  planches. 

IJoiigh  iS.-S.^.  —  Les  oscillations  d'une  couche  ellipsoïdale, 
contenaiiL  un  fluide,  animée  d  un  mouvement  de  rotation. 
(469-006). 

Le  défaut  de  concordance  entre  les  observations  de  la  variation  de  la  latitude 
et  les  explications  théoriques  fondées  sur  la  rigidité  tic  la  Terre  a  conduit 
AL  Folie  à  regarder  celle-ci  comme  formée  d'une  couche  solide  se  mouvant 
d'une  façon  plus  ou  moins  libre  autour  d'un  noyau  fluide,  au  moins  à  sa  sur- 
face {Acta  matlieniatica,  t.  XVI). 

L'hypothèse  de  lAL  Folie  parait  peu  satisfaisante  à  AL  Hough,  qui  Tétudie 
analytiquement  dans  un  cas  particulier  :  la  couche  solide  est  supposée  ellip- 
soïdale ;  le  noyau  est  supposé  fluide  et  homogène;  les  axes  principaux  de  la 
couche  et  de  la  cavité  occupée  par  le  fluide  coïncident;  les  oscillations  s'efTec- 
luent  autour  d'un  mouvement  régulier  dans  lequel  l'axe  de  rotation  coïncide 
avec  l'un  des  axes  principaux.  Les  méthodes  développées  par  M.  Poincaré  dans 
son  Mémoire  sur  la  stabilité  d'une  masse  fluide  ellipsoïdale,  à  surface  libre 
(Acta  mathematica,  t.  VII),  permettent  alors  d'aborder  le  problème.  L'auteur 
utilise  aussi  une  méthode  plus  élémentaire  due  à  M.  Greenhill  (Proc.  Camb. 
Phil.  Soc.  t.  IV,  p.  4). 

Les  résultats,  appliqués  à  la  Terre,  montrent  que  Ihypothèse  tend  à  raccourcir 
la  période  de  variation,  au  lieu  de  l'allonger,  comme  il  faudrait.  M.  Hough  in- 
cline à  croire  t(u*il  en  serait  ainsi,  en  général,  dans  l'hypothèse  proposée  par 
M.  Folie,  et  que  la  véritable  explication,  fondée  sur  l'élasticité  de  la  Terre,  a 
été  donnée  par  .M.  Newcomb  dans  les  Montltly  Notices  of  Ihe  Royal  Aslrono- 
mical  Society  pour  1895. 


Di.roi)  (A.-C .).    —    Sur   les   solutions   singulières   des   équations 
dilIVienlie 

( 020-000 j 


dilIVienlielles    siniullanécs     el     la     théorie     des     congrtiences. 
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L'auteur  ctudie  les  solutions  singulières  d'un  système  de  n  équations  dillé- 
reiUielles  ordinaires  du  premier  ordre  à  n  fonctions  inconnues:  il  montre 
comment  ces  solutions  singulières  peuvent  être  formées,  soit  en  parlant  de 
l'intégrale  complète,  soit  en  partant  des  équations  diirércnliellcs,  et  comment 
elles  se  classent  en  n  formes,  chacune  se  déduisant  de  la  précédente  parle  pro- 
cédé qui  fournit  les  enveloppes  et  contenant  une  constante  arbitraire  de  moins 
que  la  précédente.  La  théorie  est  interprétée  géométriquement  el  appliquée 
spécialement  aux  congruences  de  droites  ;  les  deux  équations  qui  définissent 
une  congrueiice  de  droites  peuvent,  en  effet,  être  regardées  comme  fournissant 
l'intcgra/e  complète  de  deux  équations  de  Clairaut  simultanées.  La  théorie  de 
la  surface  focale  intervient  naturellement.  Un  cas  particulier,  intéressant  est 
celui  où  la  congruence  est  formée  par  les  tangentes  aux  lignes  asymploli(|ues. 
Un  dernier  exemple  se  rapporte  à  ces  équations  de  Clairaut  généralisées  que 
AL  UafTy  a  considérées  de  son  côté  et  dont  M.  Bounilzky  a  repris  récemment 
l'élude  ('),  au  point  de  vue  des  solutions  singulières. 


Tome  CLXXXVI  (A),  Part  II;  iSgJ. 

P (cklingloji  (H.-C).  —  Le  sjstème  complet  des  périodes  d'un 
iiMiieaii  voiiicellaire  creux.  (Go3-6!q). 

D'après  l;i  théorie  vorliceilaire  de  la  matière,  l'atome  consisterait  imi  un 
anneau  vorliceilaire  dans  l'élher  considéré  comme  un  liquide  parfait.  Cet  anneau 
peut  être  creux  ou  rempli  d'un  liquide  animé  d'un  mouvement  de  rotation. 
Dans  le  cas  le  plus  simple,  la  section  Iransverse  est  petite  et  l'anneau  est  circu- 
laire. L'auteur  étudie  la  stabilité  d'un  anneau  vorliceilaire  creux,  afin  d'établir 
celte  slal)ilité  pour  les  petites  déformations  de  la  surface.  Dans  la  théorie  ciné- 
tique des  gaz,  l'énergie  d'un  atome  varie  comme  le  carré  de  sa  vitesse;  dans  la 
théorie  vorliceilaire,  l'énergie  décroit  quand  la  vitesse  croît.  Toutefois,  on  n'a 
pas  tenu  compte  des  modifications  qui  résulteraient  de  l'électrisation  de  l'atome. 
M.  PocklingtoM  discute  ces  modifications  dans  le  cas  d'un  vorlex  creux,  la  sur- 
face étant  regardée  comme  conduisant  l'électricité;  c'est  là  une  conce|ition  qui 
se  rencontre  dans  le  Mémoii*e  de  M.  Larmor  intitulé  A  dynamical  Theory  of 
the  Electric  and  Luminiferous  Médium  {Phil.  Traits.,  1H94,  A,  p.  719).  Les 
petites  oscillations  sont  étudiées  de  manière  à  pouvoir  discuter  la  stabilité  d'un 
vorlex  électrisé. 

f.armor  (/. ).  —  Une  théorie  dynamique  du  milieu  électrique  et 
liiminifère.  (Part  II,  695--44)- 

lloutli  (^E.-J.).  —  Théorèmes  sur  l'attraction  des  ellipsoïdes  pour 
certaines  lois  de  force  autres  que  celle  de  l'inverse  du  carré. 
(897-950). 

L'auteur  détermine  le  potentiel  d'une  couche  ellipso'idale  homogène  sur  un 
point  intérieur  ou   extérieur,   en    supposant   que    l'attraction   soit    inversement 

(')  Voir  Bulletin,  t.  \\\1,  p.  200. 


SliCUNUE    PAUTIE. 

pioporlioimcUe  à  la  A-'^mc  puissance  de  la  distance,  A"  élaiil  un  ciUier  pair. 
Lorsque  A"  est  plus  grand  que  3,  l'expression  du  polcnliel  s'intègre  complè- 
tement. En  conservant  les  mêmes  lois  de  force,  il  examine  le  cas  où  la  couche 
n'est  pas  homogène  et  où  la  densité  est  de  la  forme  x'-y^z'.  Il  étudie  ensuite 
le  cas  d'un  ellipsoïde  plein  en  général  et,  plus  particulièrement,  pour  certaines 
valeurs  simples  de  k.  Il  traite  encore  les  cas  où  A"  est  un  nombre  négatif  impair, 
où  A"  est  égal  à  3,  où  A*  est  un  nombre  impair  plus  grand  que  3,  etc. 


Tome  GLXXXVII(A);   1896. 

Bitrbury{S .-H.).  —  Stir  rapplicalion  de  l'énergie  cinétique  aux 
gaz  denses.  (i-i4)- 

Le  mouvement  d'un  grand  nombre  de  sphères  élastiques  n'a  guère  été  étudié 
que  dans  le  cas  où  le  volume  totnl  de  ces  sphères  est  négligeable  par  rapport  à 
l'espace  qui  les  contient.  L'auteur  étudie  les  modifications  qu'il  y  a  lieu  d'ap- 
porter à  la  théorie  cinétique  lorsqu'on  ne  fait  pas  cette  hypothèse. 

Hearson  (T. -A.).  —  Cinématique  des  niiicliines.  (i5-4o). 

Décomposition  du  mouvement  d'une  machine  en  mouvements  élémentaires 
d'un  organe  par  rapport  à  un  autre  organe;  classification  des  mécanismes 
d'après  la  nature  de  ces  mouvements  élémentaires  et  de  leurs  combinaisons. 

Mallock    (A.).    —    Expériences    sur   la    viscosité    de.s     (lu ides. 
(41-56). 

Pearson  (K.).  —  Contributions  mathématiques  à  la  lliéorie  de 
l'évoUilion.  Régression,  hérédité  et  panmixia.  (253-3 18). 

Ce  troisième  Mémoire  sur  la  théorie  mathématique  de  l'évolution  se  rap- 
porte essentiellement  à  la  variation  d'organes  déterminés,  susceptibles  de  me- 
sures dans  les  êtres  vivants.  Les  termes  employés  sont  définis  avec  la  précision 
qu'exige  le  langage  mathématique.  Une  bonne  partie  de  cet  important  Mémoire 
est  employée  à  développer  les  idées  de  M.  Francis  Galton  (Natural  inheri- 
tance)  et  à  en  poursuivre  les  conséquences. 

Hough  (S. -S.).  —  La  rotation  d'un   sphéroïde   élastique.  (319- 
344). 

Lorsqu'un  corps  solide,  dont  les  moments  d'inertie  sont  A,  B,  C,  tourne  au- 
tour de  son  axe  de  symétrie,  et  qu'il  y  a  une  légère  perturbation,  le  corps  so- 
lide oscille  autour  d'une  position  moyenne;  l'axe  de  rotation  éprouve,  relative- 
ment au  corps,  un  déplacement  périodique  dont  la  période  est  à  la  période  de 
rotation  dans  le  rapport  de  Cà  C  —  A.  Comment  cette  période  est-elle  modifiée 
quand  le  corj<s,  au  lieu  d'être  rigide,  est  susceptible  de  déform.iti)ns  élastiques  ? 
Tel  est  le  problème  que  traite  .M.  Hough. 
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Les  leclierclies  de  M.  Cliandicr,  publiées  dans  une  suite  de  Mémoires  (jui  ont 
paru  dans  VAstronomical  Journal,  montrent  que  l'axe  de  la  Terre  est  soumis 
à  diveis  déplacements,  dont  le  plus  important  consiste  dans  un  iriouvcment  pé- 
riodique, dont  le  caractère  est  bien  celui  de  l'oscillation  dont  on  vient  déparier, 
si  ce  n'est  que  la  période  est  beaucoup  plus  longue  que  celle  qu'indiquerait  la 
théorie  si  la  Terre  était  parfaitement  rigide.  L'auteur,  dans  un  précédent  Mé- 
moire, a  discuté,  pour  la  rejeter,  une  hypothèse  émise  par  M.  Folie.  M.  New- 
conih,  ]iiir  une  méthode  géométrique  très  élégante,  a  montré  que  l'élasticité  de 
parties  solides  de  la  Terre,  d'une  part,  et  la  mobilité  de  l'Océan,  de  l'autre,  ont 
pour  effet  d'augmenter  la  période. 

Dans  le  présent  Mémoire,  M.  Hough,  laissant  de  côté  le  rôle  de  l'Océan,  con- 
sidère le  cas  d'un  sphéroïde  homogène  de  révolution,  composé  d'une  matière 
isotropique,  incompressible  et  pesante.  En  outre,  pour  simplifier,  il  suppose 
que  la  l'orme  de  la  figure  est  celle  qu'exigerait  l'équilibre  hydrostatique. 

Après  avoir  établi  les  équations  rigoureuses  qui  déterminent  les  oscillations 
d'un  tel  système,  l'auteur  suppose  que  l'ellipticité  est  très  faible,  ainsi  que  la 
vitesse  angulaire  de  rotation.  Cette  supposition  simplifie  beaucoup  les  équations 
différentielles  qui  expriment  les  déplacements  élastiques  et  les  ramène  aux 
équations  bien  connues  pour  l'équilibre  d'un  corps  élastique.  Les  conditions 
à  la  limite  sont  de  la  même  forme  que  celles  qu'on  obtient  dans  le  problème 
de  la  déformation  d'une  sphère  élastique.  On  se  trouve  ainsi  en  mesure  d'ache- 
ver la  solution  du  problème  posé,  que  .M.  Hough  applique  au  mouvement  de  la 
Terre  :  il  compare  ses  résultats  à  ceux  de  M.  Newcomb. 

llobson  (E.-JV.).  —  Sur  un  type  d'harmoniques  sphériques 
donl  le  degré,  l'ordre  et  l'argument  ne  sont  soumis  à  aucune 
restriction.  (443-53i). 

Les  fonctions  sphériques  P,'"(ix),  Q«  (iJi),  définies  comme  des  solutions  par- 
ticulières de  l'équation  différentielle 

,,  d-V  dV        [    ,  ,  m-    1  .'       r. 

^         '       f/a-  '    d[x        L    '  I  —  H-J 

ont  été  considérées  d'abord  pour  des  valeurs  entières  et  positives  de  n  cl  de  m; 
on  a  été  amené,  en  vue  de  problèmes  spéciaux,  à  diverses  extensions,  qui  ont 
donné  lieu  à  des  théories  plus  ou  moins  fragmentaires.  INI.  Hobsor,  reprend  la 
question  dans  toute  sa  généralité  en  définissant  les  deux  fonctions  Pj"(}i), 
Q'"(a)  au  moyen  d'intégrales  prises  le  long  d'un  contour.  Les  fonctions  sont 
uniformes  dans  tout  le  plan  des  ix,  après  qu'on  a  pratiqué  une  coupure  le  long 
de  l'axe  des  abscisses  allant  de  ;x  =  i  à  jj.  =  —  oo  :  les  définitions  sont  faites  de 
manière  que,  dans  le  cas  où  n.ni  sont  des  entiers,  on  retombe  sur  les  fonctions 
classiques.  L'auteur  montre  comment  les  cas  particuliers  étudiés  jusqu'ici  peu- 
vent se  déduire  de  sa  théorie  générale. 

Mac-Mahon  (P.-A.).  —  Mémoire  sur  la  théorie  fie  la  partition 
des  nombres  (ôig-ô-S). 

Un  nombre  m-réparti  est  une  sorte  de  nombre  complexe  fornu'  de  m  nombres 
entiers  {figures)  donl    chacun  désigne    des  objets   d'espèces  différentes.   Si   ce 
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niiiiibre  /»- i(''[)ai'li  csl  divisé  en  parties,  cliacune  de  ces  parties  doit  ùtre  regar- 
dée comiDc  un   nombre  ««-réparti. 

Suivant  qu'on  tient,  compte,  ou  non,  de  l'ordre  dans  lequel  sont  écrites  les 
parties,  de  gauche  à  droite,  on  a  affaire  à  une  composition  on  à  une  partition 
du  nombre  /«-réparti.  La  théorie  de  la  composition  peut  se  faire  aisément  au 
moyen  d'une  représentation  graphique;  la  partition  ne  se  prête  pas  à  une  telle 
r<!piésentation.  jMais  il  y  a  divers  liens  entre  les  compositions  et  les  partitions, 
<(ui  apparaissent,  non  quand  on  vent  considérer  de  pareilles  opérations  relatives 
au  même  nombre  m,  mais  quand  on  considère  l'ensemble  de  ces  opérations. 
C'est  l'un  de  ces  liens  dont  le  ni;ijor  Mac-Malion  s'occupe  en  |iarticniior  i!an>  le 
présent  Mémoire;  il  est  essenlieliement  fondé  sur  l'étude  de  la  séparation  d'une 
[lartition  en  groupes  (séparâtes)  dont 'l'ensemble  reproduit  la  partition  consi- 
dérée :  il  est  clair  qu'une  telle  séparation  peut  s'effectuer  de  diverses  façons; 
l'auteur  montre  tout  le  parti  qu'on  peut  tirer,  dans  la  théorie  qui  l'occupe,  de 
cette  notion  simple,  qui  intervient,  d'ailleurs,  dans  diverses  théories  algé- 
briques. 


Tome  CLXXXVIII  (A);   iSgfi. 

Riicker  {A.-W.)  et  Thorpe  [E.-T.).  —  Vue  générale  du  ma- 
gnétisme des  lies  Britanniques  pour  répoqite  du  i^''  jan- 
vier 1891 .  (1-661). 


Tome  GLXXXrX  (A);    1897. 

llough  [S. S.).  —  Sur  l'applicaLion  de  l'analvse  harmonique  à 
la  théorie  dynamique  des  marées.  —  Première  Partie  :  Sur  les 
osci!lalion.s  de  première  es[)èce  de  Laplace  et  sur  la  dynamique 
des  courants  marins,  (aoi-a.oi). 

M.  Ilougli  leprend  alj  inillo  le  pioblcme  des  marées,  en  partant,  comme 
Laplace,  des  équations  qui  déterminent  les  oscillations  d'une  masse  fluide  ani- 
mée d'un  mouvement  de  rotation.  On  doit  lui  en  savoir  d'autant  plus  de  gré 
que  l'analyse  de  Laplace  est  obscure  et  qu'il  y  avait  lieu  de  discuter  en  détail 
l'ordre  de  grandeur  des  termes  négligés.  Les  équations  auxquelles  il  parvient 
sont,  d'ailleurs,  d'accord  avec  celles  de  Laplace. 

Il  s'occupe  ensuite  de  l'intégration  fie  ces'équations.  Les  types  d'oscillations 
<|u"ii  considère  dans  le  présent  Mémoire  sont  les  oscillations  de  première 
esjH'ce  de  Laplace.  Ce  dernier  a  regardé  comme  inutile  une  discussion  un  peu 
approfondie  de  ces  solutions,  parce  que  la  théorie  dynamique  d'où  on  les  lire 
ne  tient  pas  compte  du  frottement.  Les  marées  en  question  sont  à  longue  pé- 
riode, la  plus  courte  ayant  une  durée  d'un  demi-mois  lunaire.  .M.  Darwin  a 
montré  que,  à  cause  de  la  longueur  des  périodes,  l'influence  du  frottement  doit 
être  très  faible,  et  les  calculs  numériques  par  lesquels  M.  Hough  s'est  etforcé 
d'évaluer  riiillucnre  du  frotlcmcnl  conlirincnl  les  vues  de  M.  iJarwin. 
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La  mélliodc  criiUégralion  employée  par  M.  Ili>iij;li  (lilIVi-e  tic  celle  de  M.  Darwin 
en  ce  que  ce  dernier  emploie  des  séries  de  puissances,  Lundis  que  M.  Ilougli  se 
sert  de  séries  procédant  suivant  des  fonctions  harmoniques  zonales.  De  celle 
façon,  son  analyse  embrasse  les  effets  de  l'attraction  de  l'eau,  et  il  obtient  des 
séries  assez  convergentes  pour  permettre,  dans  certains  cas,  d'heureuses  appli- 
cations numériques. 

Léqualion  des  périodes  est  disculée  analytiquemcnl  par  une  méthode  fondée 
sur  un  Mémoire  de  Lord  Kelvin  (  P/til.  Mag.,  1876,  p.  227);  des  applicaii<uis 
numériques,  qui  représentent  un  travail  considérable,  sont  ensuite  développées. 

La  considération  des  marées  à  longues  périoiies  conduit  au\  oscillations  à 
période  infinie  et,  par  suite,  aux  courants  marins.  Assurément,  les  causes  de  ces 
rouranis  sont  très  multiples;  il  n'en  est  pas  moins  légitime  de  les  étudier,  au 
piiinl  de  vue  dynamique,  en  simplifiant  assez  les  hypothèses  pour  pouvoir 
aborder  cette  étude.  La  loi  des  mouvements  permanents  possibles  est  particu- 
lièrement simple,  en  supposant  que  liiifluence  de  la  viscosité  est  très  laibie, 
que  la  densité  est  constante,  enfin,  que  la  hauteur  de  la  mer  dépend  seulement 
de  la  latitude.  L'influence  de  la  rolation  est  ici  très  remarquable,  car  les  mou- 
\cmenis  permanents  possibles  sont  d'un  caractère  très  arbitraire  quand  il  s'agit 
d'un  globe,  sans  mouvement  de  rotation,  recouvert  d'eau. 


Tome  CXG  (A);  1897. 

Lannor  [J.).  —  Une  ihéorie  dynamique  du  milieu  électi'ique  et 
liiininifère.  Troisième  Partie  :  Relations  avec  les  milieux  maté- 
riels. (^  2o5-3oo). 

Pcarson  (K.)  et  Lee  {Alice).  —  Sur  la  dislribulion  de  la  fréquence 
(variation  et  corrélation)  de  la  hauteur  barométrique  à  diverses 
stations.  (423-469). 


Tome  CXCI  CA);  i8()8. 

1-orsylh  (A  .-R.)  —  ÎMémoire  sur  l'inlégralion  des  équalions  aux 
dérivées  partielles  du  second  ordre  à  trois  \ariablcs  indépen- 
dantes lorsqu'il  n'existe  pas  en  général  d'intégrale  intermédiaire. 
(.-86). 

I^'auteur  s'est  occupé  dans  un  Mémoire  antérieur  (C<7/»6  Pliil.  7'rans.,  t.  \^  I, 
1898)  des  é(|uaLions  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre  à  trois  variables 
indépendantes  (|ui  admettent  une  intégrale  intermédiaire.  Dans  le  présent 
'l'ravail,  il  donne  une  méthode  qui  s'applique  lorsqu'il  n'y  a  point  d'intégrale 
intermédiaire,  et  f|ui  généralise  la  méthode  de  ^L  Darboux  pour  le  cas  de  deux 
variables   indépendantes.    Il    montre,    en    efiet,    ffu'une   équation    aux    dérivées 
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particUis  du  second  ordre  à  trois  variables  indépendantes  peut  être  ramenée 
à  un  système  d'équations  aux  dérivées  partielles  à  deux  variables  indépendantes  . 

La  méthode  même  montre  que  les  équations  aux  dérivées  partielles  du  second 
ordre  à  trois  variables  indépendantes,  sans  intégrale  intermédiaire,  peuvent  être 
rangées  en  deux  classes  distinctes. 

Désignons  par  x,  y.  z,  r  les  variables  inrlépendanles  et  la  fonclioii  inconnue, 
et  posons 


dx 

=  ^ 

rh' 
ôy 

—  m. 

âz 

dx- 

=  a. 

ff  V 

ây' 

=  6, 

ai' 
âz' 

d"-v 

=  /■ 

d-v 
âz  dx 

^g. 

r)-r 

()r  âz 

âx  â  V 

=  h. 


Soit 


F(t',  x,j-,  z,  l.  ni,  n.  a,  h,  c.  f,  i^-,  li 


l'équalioD   proposée.  M.   Forsj'th   donne  le  nom   d'invariant  caractéristique  à 
l'équation  du  second  degré  en  p,  g: 

âF  âF  ,  âF  âF  âF        âF 

^     âa  '   âli  âb  âg  âj        ôv 

Suivant  que  cette  équation  est  irréductible,  ou  peut  être  décomposée  en  deux 
équations  linéaires  en  /?,  g,  l'équation  aux  dérivées  partielles  F  =  o  appartiendra 
à  une  classe  ou   à  l'autre. 

Lorsque  l'invariant  caractéristique  se  décompose.  M.  Forsyth  donne  une 
méthode  qui  permet  d'efTecLuer  l'intégration  dans  les  cas  où  l'intégrale  peut 
être  exprimée  sous  forme  finie  sans  quadratures  partielles  :  il  applique  cette 
méthode  à  divers  exemples. 

Il  traite  ensuite  du  cas  où  l'invariant  caracléri5ti(]ue  est  indécomposable;  sa 
méthode  est  appliquée,  d'une  façon  très  détaillée,  à  des  équations  qui  intéressent 
la  Physique  mathématique. 

Enfin,  il  convient  de  dire  que  cette  méthode,  exposée  pour  le  cas  de  trois  va- 
riables inilépendantes,  se  généralise  facilement. 

Hough  [S. -S.).  —  Sur  rapplicalioii  tie  Tanalyse  liariiîoaic|iie  à  la 
théorie  dynaiiiiqtie  des  marées.  Deuxième  Partie  :  Sur  l'intégra- 
lion  générale  des  équations  dynamiques  de  Laplace.  (iSg-iSS). 

Dans  un  précédent  Mémoire  sur  le  même  sujet,  l'auteur  a  traité  de  l'intégra- 
tion de  l'équation  dynamique  de  Laplace  pour  les  marées,  en  se  limitant  aux 
solutions  symétriques  par  rapport  à  l'axe  de  rotation.  Il  s'occupe  maintenant 
des  solutions  générales.  Il  montre  que,  si  l'on  développe  la  hauteur  des  marées 
en  séries  procédant  suivant  des  fonctions  harmoniques  tessérales,  on  peut,  sans 
imposer  aucune  restriction  à  la  période  des  forces  perturbatrices,  parvenir  à  une 
relation  linéaire  de  récurrence  entre  trois  coefficients  seulement,  pourvu  que  la 
loi  de  l'épaisseur  de  l'Océan  soit  telle  que  les  surfaces  qui  le  limitent,  à  l'inté- 
rieur et  à  l'extérieur,  soient  des  sphéroïdes  de  révolution  autour  de  l'axe  polaire. 
C'est  à  ce  cas  simple  qu'il  se  borne,  parce  qu'il  prête  à  des  applications  qui 
peuvent  être  poussées  jusqu'au  calcul  numériciue. 
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Ces  applications  concei'ncnt  les  oscillations  libres  et  les  oscillations  forcées. 
Pour  les  premières,  M.  Hough  discute  le  cas  où  l'épaisseur  est  uniforme.  Il 
forme  l'équation  aux  périodes  et  donne  une  méthode  pour  déterminer  approxi- 
mativement les  plus  hautes  racines.  Application  est  faite  à  plusieurs  exemples 
numériques.  M.  Hough  montre  que,  outre  ces  oscillations  libres  dont  l'existence 
peut  être  inférée  par  analogie  avec  le  pi'oblème  relatif  à  un  océan  qui  couvri- 
rait un  globe  immobile,  il  existe  une  seconde  classe  d'oscillations  libres. 

.M.  Hough  donne  ensuite  une  solution  analytique  générale  du  problème  des 
vibrations  forcées  dues  à  une  force  perturbatrice  quelconque.  Dans  quelques 
cas,  les  expressions  analytiques  comportent  des  simplifications  considérables; 
l'auteur  retrouve  ainsi  et  généralise  des  théorèmes  dus  à  Laplace  et  à  M.  Darwin. 

Enfin,  il  donne  des  exemples  numériques  de  l'évaluation  des  constituants  des 
marées  semi-diurnales  et  diurnales;  en  particulier,  dans  le  cas  où  la  période  de 
la  force  perturbatrice  estrigoureusement  égale  à  la  moitié  d'un  jour  sidéral  ou  à 
un  jour  sidéral,  cas  où  le  calcul  est  considérablement  simplifié. 

Pearson  (A-)  el  Filon  (L.).  —  Gonlrlbtilion  mathémalique  à  la 
ihéoi'ie  de  révolulion.  IV  :  Sur  les  erreurs  probables  des  con- 
slanles  de  fréquence  et  l'intluence  d'une  sélection  qui  selïectue 
au  hasard  sur  la  variation  et  la  corrélation,  (229-31  1). 


Tome  CXCII  (A);  1899. 

Whilaker  [E .-T.).  —  Sur  la  connexion  des  fonctions  algébriques 
avec  les  fonctions  automorphes. 

M.  Poincaré  a  montré  que,  si  f{u,  z)  =  o  est  l'équation  d'une  courbe  algé- 
brique, les  deux  variables  u,  z  peuvent  être  exprimées  en  fonction  uniforme 
d'une  variable  t.  L'objet  principal  du  Mémoire  de  M.  Whitaker  est  de  montrer 
comment  on  peut  y  parvenir  par  des  fonctions  automorphes  dune  espèce  parti- 
culière de  groupes,  de  période  deux,  ou  de  sous-groupes  de  pareils  groupes. 

L'auteur  étudie  d'abord  les  propriétés  des  substitutions  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  self-inverses,  à  savoir  de  substitutions 

at  -h  b\  , 

t.   ;  h  ClCl  —  tic  =  I 

cl  -T-  d) 

où  Ton  a  a  +  rf  =  o,  en  sorte  que  chaque  subsliuition  est  sa  propre  inverse.  Il 
expose  une  méthode  pour  effectuer  la  division  du  plan  en  polygones  qui  cor- 
respondent au  groupe  engendré  par  un  système  donné  de  substitutions  self- 
inverses.  Le  genre  du  groupe  est  zéro,  bien  que  ce  groupe  admette  des  sous- 
i;roupcsdont  le  genre  est  plus  grand  que  zéro.  Il  introduit  ensuite  les  fonctions 
automorphes  d'un  tel  groupe.  Le  genre  du  groupe  étant  zéro,  ces  fonctions 
automorphes  sont  toutes  des  fonctions  algébriques  rationnelles  de  l'une  d'entre 

elles,  z. 

.M.  Whitaker  étudie  la  représentation  conforme  îles  polygones  du  plan  des  t 
sur  le  plan  des  z.  11  montre  que   les  fonctions  ainsi  obtenues  résolvent  le   pro- 
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blèmc  suivHiit  i\c  la  roprcsentation  conforme  :  Soit  P  un  point  clans  le  [)laii  >\c  la 
variable  :■,  on  mène  de  ce  point  P  des  lignes  (non  nécessairement  droites)  jus- 
qu'aux points  A,  B,  C,  ....  Ce  système  de  rayons  étant  regardé  comme  limitant 
le  plan  des  z,  il  s'agit  de  n^préscnler  ilune  manière  conforme  le  plan  des  z, 
ainsi  limité,  sur  le  plan  des  t,  de  façon  que  chacune  des  lignes  P.\,  PB,  PC,  ... 
fournisse  deux  lignes  distinctes,  l'une  de  ces  deuv  lignes  se  déduisant  de  i'.uitre 

,     .       .              .      .        f     at^b\     ^.        .  ,  ,.         , 

par  une  substilulion  projectivc  (  t, 1-  C  est  a  ce  problème  de  représen- 
tation conforme  que  se  ramène  le  problème  posé  d'exprimer  en  fonction 
uniforme  t  deux  variables  liées  algébriquement. 

L'auteur  étudie  la  relation  analytique  entre  les  variables  z  et  t.  Il  montre 
qu'elles  sont  liées  par  une  équation  dilTérenlielle  qui  est  un  cas  particulier  de 
celles  ([ue  M.  Klein  a  ([iialinées  d'équations  de  Lamé  généralisées  et  ilont  M.  Bôelier 
a  montré  la  connexion  avec  les  équations  difTérentielles  de  l'analyse  harma- 
nif|ue. 

Les  fonctions  ainsi  obtenues  sont  appiii|uées  à  certaines  formes  algélii-iqucs 
particulières. 

L"équation  dilïérentielle  dans  le  cas  liyperelliptique  rentre  dans  un  type  consi- 
tlcré  par  AL  Klein.  AL  ^^'hitaker  donne  la  condition  pour  que  2  p  substitutions 
arbitrairement  données  puissent  engendrer  le  groupe  correspondant  à  une 
équation  hyperelliptiqiie  du  genre  p. 

Si  l'on  se  donne  une  forme  algébrique  de  genre  p,  il  y  a  x'^/'~^  variables, 
dont  la  variable  uniformisante  t  est  l'une  d'elles,  et  qui  sont  dites  quasi- 
uni  forniisanles.  Chacune  de  ces  variables  quasi-uniformisantes  permet  la 
représentation  conforme  de  la  surface  de  Riemann  relative  à  la  forme  consi- 
<léiée  sur  une  aire  plane  dont  les  côtés  se  séparent  en  couples  lels  qu'on  passe 
par  une  substitution  projective  de  l'élément  d'un  couple  à  l'autre  élément. 
M.  Whitaker  donne  enfin  l'équation  différenliclie  qui  relie  une  variable  quasi- 
uniformisante  à  la  variable  uniformisante. 


fJccks  (JV.-M.).  —  Recherches  sur  le  moiiveinent  vorlicellaire. 
ïroisième  Partie  :  Stir  les  agrégats  de  vorlex  spitaux  ou  gvro- 
staliques.  (3.V99). 

La  partie  principale  du  .Mémoire  de  AL  Hicks  concerne  les  agrégats  gvrosta- 
tiqiies  de  vortex.  Ses  recherches  mettent  en  évidence  un  système  nouveau  de 
vortex  spiraux.  Il  donne  les  conditions  générales  pour  l'existence  d'un  tel 
système,  lorsque  le  mouvement  est  symétrique  autour  d'un  axe;  l'élude  est 
poussée  jusqu'au  détail  dans  le  cas  d'agrégats  sphériques.  L'auteur  montre  l'exis- 
lence  d'un  système  périodique  de  familles  d'agrégats,  dont  il  développe  les 
curieuses  propriétés. 

M.  Hicks  s'occupe  aussi  des  agrégats  de  vortex  non  gyroslatiques  et  étudie 
les  conditions  sous  lesquelles  deux  ou  plusieurs  agrégats  peuvent  être  combinés 
en  un  seul, 

Sli:ippard  (^]V.-F.).  —  AjjplIcaLiou  de  la  théorie  des  erreurs  au 
cas  de  la  dislribulion  normale  et  de  la  corrélation  normale. 
(loi -167). 
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Pearson  {K.).  —  Conlribiuion  nuilliémaliqiie  à  la  théorie  de 
révolution.  —  V  :  Sur  la  reconstruction  de  la  stature  des  races 
préhistoriques.  (i6()-fî44)' 

Pearson  {K.)  et  Lee  {Alice).  —  Conlribution  mathématique  à 
la  théorie  de  l'évolution.  —  Sélection  génétique  (reproductive). 
Hérédité  de  la  fertilité  et  de  la  fécondité.  (aS^-SSo). 

Mac-Malion  (P. -A.).  —  Mémoire  sur  la  théorie  de  la  |)artiil()ii 
des  nombres.  Deuxième  Partie.  (35i-4oi). 


Tome  GXCIV  (A);  1900. 

Vule  (G. -Cf.).  —  Sur  l'association  des  attributs  en  statistique; 
avec  des  illustrations  tirées  des  matériaux  de  la  Cliildliond 
Society.  (aS'^-oig). 

Mac-Mahon  [P. -A.).  —  Analyse  combinatoire.  Fondements 
d'une  nouvelle  théorie.  (36 [-386). 

Supposons  que  les  combinaisons  définies  par  une  certaine  loi  aient  éic;  énu- 
mérces  ;  supposons  qu'on  connaisse,  il'une  part,  une  opération  et,  d'autre 
part,  une  fonction  telles  que  l'opération  efTectuée  sur  la  fonction  fournisse  le 
noniine  de  combinaisons  considérées.  Par  exemple,  le  nombre  des  arrangements 

de  II  lettres  n  k  n  résuite  de  l'opération  -; —  elTectuée  sur  la   fonction  ce".  Il 

arrive  alors,  en  général,  qu'on  peut  obtenir  plus  qu'une  simple  énumération, 
à  savoir  une  représentation  graphique  des  combinaisons  qu'on  veut  énu- 
niér.  r,  et  résoudre  ainsi  divers  autres  problèmes  qui  conduisent  finalement  au 
problème  considéré.  L'auteur,  dans  un  Mémoire  inséré  dans  les  Transactions 
of  the  Cambridge  Phiiosophical  Society,  a  appliqué  cette  méthode  à  la 
solution  complète  du  problème  du  carré  latin. 

J.    T. 
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Lecornu  {L,.).  —  Sur  rextinction  du  frollemcnt.  (3-8). 

On  connnil  divers  cas  dans  lesiiuels  le  mouvement  d'un  syslème  s'elTccUie  de 
façon  que  le  travail  de  frottement  diminue  de  plus  en  ()lu5.  Celte  tendance  à 
échapper  au  frotlenient  se  manifeste  avec  une  netteté  particulière  dans  le 
système  qu'étudie  l'auteur  :  c'est  un  ensemble  quelconque  de  sphères  homo- 
gènes qui  ont  leurs  centres  fixes  et  qui  exei-cenl  en  leurs  divers  points  de  con- 
tact des  pressions  mutuelles  données. 

Supposant  d'abord  le  système  abandonné  à  lui-même,  après  avoir  élé  lancé 
d'une  façon  arbitraire,  M.  Lecornu  prouve  (jue  le  travail  du  J'rotlemeiil, 
rapporté  à  chaque  instant  à  l'unité  de  temps,  tend  constamment  vers  zéro. 
Quand  le  glissement  se  Iransfurmo  en  roulement,  cette  conclusion  n'est  pas 
modifiée. 

L'auteur  suppose  ensuite  qu'au  lieu  d'abandonner  le  système  à  lui-même  on 
applique  sur  une  ou  plusieurs  des  sphères  qui  le  composent  des  forces  telles 
(lue  chacune  des  sphères  ainsi  actionnées  tourne  avec  une  vitesse  constante 
autour  d'un  axe  fixe;  alors  l'état  final  est  tel  que/e  tra\/ail  de  frottement  dans 
l'unité  de  temps  soit  le  plus  petit  possible.  Les  sphères  peuvent  être  rempla- 
cées par  des  corps  de  forme  quelconque,  homogènes  ou  non,  pourvu  que  chacun 
de  ces  corps  tourne  autour  d'un  axe  fixe  et  présente  des  surfaces  de  révolution 
touchant  les  corps  voisins  en  des  points  qui  demeurent  fixes;  de  tels  systèmes 
peuvent  être  facilement  réalisés. 

Fontené  (G.).  —  Extension  à  l'espace  du  ihéorème  de  Poncelet 
par  des  polvèdres  réticulés.  (9-27). 

L'auteur  appelle  polyèdres  réticulés  des  polyèdres  de  genre  un,  dont  les  faces 
sont  des  quadrilatères  et  dont  les  angles  solides  sont  des  angles  tétraèdres;  la 
nature  d'un  polyèdre  réticulé  dépend  des  trois  nombres  caractéristiques /?,  g,  r, 
dont  le  dernier  est  supposé  égal  à  i  dans  la  plus  grande  partie  du  présent 
Mémoire. 

Avec  /■  =  I,  le  nombre  des  sommets  ou  des  faces  est  pq;  le  nombre  des  para- 
mètres dont  dépend  le  polyèdre  est,  régulièrement,  2pq.  Si  le  polyèdre  doit  être 
circonscrit  à  une  quadriquc  S  et  inscrit  à  une  quadrique  S',  ce  qui  donne  2pq 
conditions  (sauf  réductions  possibles),  il  semble  qu'il  soit  en  général  déterminé. 
M.  PVjntené  démontre  à  ce  sujet  le  théorème  suivant  : 

Étant  données  deux  quadriques  S  et  S',  il  existe,  sous  une  condition  inva- 
riante de  fermeture,  une  double  infinité  de  polyèdres  réticulés,  aux  carac- 
téristiques /?,  7,  I,  qui  sont  circonscrits  à  la  quadrique  S  et  inscrits  à  la 
quadrique  S'. 

(')  Voir  liullelin,  t.  XXXL,  p.  i4i- 
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Ces  polyèdres  sont  liés  à  deux  droites  fondamentales  XY  et  ZT  qui  con- 
stituent un  couple  d'arùtcs  opposées  du  tétraèdre  conjugué  commun  aux  deux 
(|na(lri(|ues.  Leurs  arêtes  forment  deux  syslcjnes  :  toutes  les  arêtes  d'un  système 
sont  tangentes  à  une  même  quadi-iqiie. 

Dans  le  cas  /)  =  7  =  3,  la  condition  de  fermeture  relative  aux  deux  quadriques 
S  =  o  et  S'=:  o  est 

les  "k  étant  les  racines  du  discriminant  de  la  forme  aS  +  S';  quand  elle  est 
vériliée,  il  existe  trois  séries  de  polyèdres  réticulés,  aux  caractéristiques /^  =  3, 
^  =  3,  circonscrits  à  S  et  inscrits  à  S',  séries  liées  aux  trois  couples  d'arêtes 
opposées  du  tétraèdre  conjugué  commun. 

Dans   le   cas   p  =  g  =  ^,  la   condition   de    fermeture  relative  aux  deux   qua 

driques  est 

'  )>i+X+},.,— ).^=  0; 

quand  elle  est  vérifiée,  il  exisle  trois  séries  de  polyèdres  réticulés,  aux  carac- 
téristiques ^,  4;  circonscrits  à  S  et  inscrits  à  S',  séries  liées  aux  trois  couples 
d'arêtes  opposées  du  tétraèdre  conjugué  commun. 

Maillet  [Edni.).  —  Sur  diverses  propriétés  des  nombres  transcen- 
dants de  Liouville.  (i']-^']). 

Ce  travail  fait  suite  à  celui  que  l'auteur  a  publié  dans  le  Volume  précédent 
du  même  recueil  {Bull.  Soc.  inatli.,  1906,  p.  226).  Il  traite  des  ensembles 
formés  de  nombres  fie  Liouville  correspondants,  avec  ou  sans  adjonction  de 
nombres  rationnels.  M.  Maillet  y  fait  connaître  des  catégories  étendues  C  de 
nombres  de  Liouville  jouissant  des  propriétés  suivantes  : 

1°  Désignant  par  a„,  et  6,„  des  nombres  de  Liouville,  lés  premiers  quelconques, 
les  seconds  distincts,  appartenant  les  uns  et  les  autres  à  une  même  catégorie  C, 
ou  pouvant  être  rationnels,  on  ne  peut  avoir  entre  eux  d'identité  de  la  forme 


y   a„,  e''m  =  o  ; 
0 

2°  Les  c,„  étant  des  nombres  rationnels  plus  grands  que  l'unité,  et  les  f/„,  des 
nombres  de  Liouville  réels,  plus  grands  que  l'unité,  de  la  catégorie  C,  tout 
polynôme  à  coefficients  entiers  positifs  formé  avec  rf,„,  c^^"',  c?^,^",  f/J^"'  est  un 
nombre  transcendant. 

Lucas  [Félix).    —  Note   relative   atix  points    d'intersection  des 
cotirbes  algébriques.  (47-i>3). 

Ou  sait  que  le  groupe  des  points  d'intersection  de  deux  courbes  algébriques 

planes  du  même  degré  comporte,  quand  ce  degré  dépasse  2,  certaines  liaisons 

nécessaires  :  c'est  ainsi  que  huit  points  communs  à  deux  cubiques  déterminent 

le  neuvième.  Plus  généralement,  s'il  s'agit  de  deux  courbes  d'ordre  m  >  2,  il 

.„      ,    in(  m  -\-  ?>)  .  ,  ,       ,  , , .        .  ■  r  ■ 

suffit  de — ^^ — I  points  quelconques  du  plan  pour  déterminer  un  tais- 

ceau  de  courbes  qui  ont  m-  points  communs. 

Bull,  des  Sciences  mathc'm.,  2'  série,  t.  XXXIL  (Février  1908.)  U.2 


i8 


siîcoNDi'  l'A  uni-:. 


Si  l'on  S'I-parc  un  point  du  groupe  des  m^  pivots,  en  imposant  à  une  courbe 
algébrique  passant  parles  ni- — t  autres  pivots  la  condition  de  ne  point  passer 
par  le  premier,  celte  courbe  sera  nécessairement  de  degré  supérieur  à  m. 
L'auteur  montre  que  le  degré  minimum  est  ■?.(  m  —  i)  et  forme  l'équation  géné- 
rale des  courbes  correspondantes,  (|ui  tlépciidcnt  de  m(m — i)  coefficients 
arbitraires. 

Remy  {  L.).  —  Sur  une  famille  dénombrahle  <le  surfaces  liyperel- 
lipliqties  tlu  qualrlèiiie  ordre.  (53-(k)). 

Le  problème  de  la  rcclierclie  des  surfaces  liyperclliptiques  du  quatrième  ordre 
présente  un  caractère  nettement  arithmétique  que  l'auteur  met  en  pleine  évi- 
dence à  propos  d'une  famille  de  surfaces  à  quinze  points  doubles,  qui  se  com- 
pose d'une  infinité  dénombrable  de  surfaces  dépendant  chacune  de  trois  mo- 
dules et  liées  à  des  équations  à  inconnues  entières  du  type  de  réfjuation  de 
Pell. 

Pour  définir  cette  famille,  on  considère  les  fonctions  0  de  deux  variables  (  w,  t' ) 
répondant  au  tableau  de  périodes 


(Ti) 


o     ('.      Il 


11     G 


d'ordre  on,  de  caractéristique  nulle,  paires  et  admettant  le  point  »  =  p  =  o 
pour  zéro  d'ordre  !\p.  Si  l'on  égale  les  coordonnées  homogènes  d'un  point  à 
quatre  de  ces  fonctions  6  (linéairement  indépendantes),  on  obtient  une  surface 
à  quinze  points  doubles  dont  le  degré  est  !\{ln- — 2/j^).  Pour  que  ce  degré 
soit  égal  à  4,  'I  fi>i't  doac  ([ue  les  entiers  X,  n,  p  vérifient  la  condition 


(E) 


In-  —  np"^ 


Mais  cette  con<lilion  n'est  pas  suffisante  :  pour  qu'il  existe  une  surface  à 
quinze  points  doubles  correspondant  aux  entiers  A,  «,  p  liés  par  l'équa- 
tion (E),  il  faut  et  il  suffit  que  la  plus  petite  solution  p,,  v,  de  l'équation 


(E-) 

vérité  l'inégalité 


lAv' 


A/iv,>/>p, 


Grâce  à  ce  dernier  résultat,  M.  Memy  établit  la  proposition  suivante  : 

Soit  A  un  entier  quelconque  différent  de  i,  tel  que  la  forme  AX'— aV 
puisse  représenter  l'unité,  et  soit  n,  p  la  plus  petite  solution  en  nombres 
entiers  de  l'équation 

An-  —  2  />-  =  I  ; 

on  obtient  une  famille  dénombrable  de  surfaces  hyperelliptiques  du  qua- 
trième ordre  à  quinze  points  doubles  en  égalant  les  coordonnées  homogènes 
d'un  point  à  quatre  fonctions  0  linéairement  indépendantes,  répondant  au 
tableau  ( T^),  d'ordre  in,  de  caractéristique  nulle,  paires  et  admettant  le 
point  u  —  V  =  o  pour  zéro  d'ordre  !\p. 
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I,a  surface  générale  du  quatrième  onlrc  à  quinze  poinls  cloul)les  dépend  de 
quatre  paramèlres  (a,  6,  c,  cl),  tandis  qu'une  surface  liyperelliplique  ne  dépend 
(jue  de  trois  modules.  Les  surfaces  précédentes  sont  donc  caractérisées  par  une 
relation /^,(rt,  6,  c,  d)  =  o  que  l'auteur  enseigne  à  former,  dans  le  cas  où/?  =  i, 
ce  qui  entraîne  A  =  3  et  /i  =  i.  Cette  équation  f  ,=  0  exprime  que  la  surface  de 
paramètres  a,  6,  c,  d  possède  une  unicursale  d'ordre  t\p  sans  points  multiples 
et  ne  passant  par  aucun  point  double  de  la  surface. 

Jl  existe  autant  de  types  de  surfaces  hyperelliptiques  du  quatrième  ordre 
à  quinze  points  doubles  possédant  une  unicursale  d'ordre  (\p  {sans  points 
multiples  et  ne  passant  par  aucun  point  double)  que  le  nombre  j/j-m-i 
admet  de  diviseurs  carrés,  y  compris  le  diviseur  i,  non  compris  le  divi- 
seur \J2p--ir  I  si  T.p-+\  est  un  carré. 

Bioche  (Ch.).  —  Sur  les  surfaces  du  troisième  et  du  qualrièine 
ordre  qui  admetleut  pour  ligne  asvniptolique  une  courbe  de 
quatrième  ordre  et  de  quatrième  classe.  (70-^4)' 

Toute  courbe  de  quatrième  ordre  et  de  quatrième  classe  est  une  transf(nmée 
lioniographique  soit  de  la  biquadralique 

X  _   Y  _  Z  _  T 

soit  de  la  quartique  à  sécantes  triples 

X  \  Z        T 


M.  Biocbe  forme  successivement  les  équations  des  surfaces  du  troisième  ordre 
et  des  surfaces  du  quatrième  ordre  qui  admettent  pour  asymptotique  chacune 
des  deux  courbes  ci-dessus.  Il  prouve  qu'/Z  n'existe  qu'une  surface  du  troi- 
sième ordre  admettant  comme  asymptotique  une  quartique  de  quatrième 
classe  à  sécantes  triples,  savoir  la  surface  réglée  à  directrices  distinctes. 

Les  surfaces  qui  contiennent  la  biquadratique  ont  huit  points  doubles  sur  cette 
asymptotique;  celles  qui  contiennent  la  quartique  à  sécantes  triples  ont  cinq 
points  doubles  sur  cette  asymptotique. 

Lalcsco.  —  Sur  le  groupe  des  équations  trinômes.  (-5-76). 

Toute  équation  trinôme  peut  être  réduite  à  la  forme 

X" —  kax  -I-  G  =  o, 

H  —  1 
où  a  désigne  un  paramètre  arbitraire  et  /.  le  rapport  n:{n  —  i)    "    .  L'auteur 
prouve  que,  si  n  est  premier,  le  groupe  de  Galois  de  cette  équation  est   le 
groupe  symétrique. 

Pellel  {A.).  —  Construction  des  rayons  de  courbure  d'une  classe 
de  courbes  et  de  surfaces.  (76-80). 
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Il  s'agit  des  courbes 

et  des  surfaces 

^^•(|)"'-'=^-(^,)"-°'(è)""-''^-(T-.)'  =  °- 

La  construction  est  footloe  sur  la  considération  de  Vaxe  de  déviation  d'une 
conique  (droite  joignant  le  centre  de  courbure  en  M  au  pôle  de  la  normale  en  M). 

Goursat  {E.).    —   Sur  les  séries  entières   et  les  approximalions 
successives.  (81-91). 

Ktant  donnée  une  équation  dilTérentielle  de  premier  ordre 

(0  £=/(-'^') 

où  le  second  membre  est  une  fonction  liolomorphe  des  variables  x  e.\.  y  dans  le 
domaine  D  défini  par  les  conditions 

\œ\%a,        \y\ib 

et  dont  le  module  ne  dépasse  pas,  dans  ce  domaine,  un  nombre  positif  INI,  on 
sait  que  l'intégrale  de  l'équation  (i)  qui  prend  la  valeur  j)'  =  o  pour  a;  =  o  est 
holomorphe  à  l'intérieur  d'un  cercle  décrit  de  l'origine  comme  centre,  avec  un 
rayon  au  moins  égal  au  plus  petit  des  deux  nombres  a  et  6  :  M. 

Pour  aller  plus  loin,  M.  Goursat  se  donne  le  domaine  de  convergence  de  la 
série  entière /(a?, y)  et  démontre  un  résultat  plus  précis,  qui  donne  dans  tous 
les  cas  le  mojen  d'avoir  la  limite  la  plus  grande  possible  fournie  par  l'applica- 
tion du  théorème  précédent. 

Etant  donnée  une  série  entière  en  ;r  et  y  à  coefficients  quelconques 

(2)  f{x,  y)  =  '^a„^,^x'"y'', 
l'auteur,  après  avoir  posé 

A„.„=|« |.      \  =  \x\,      Y=irl. 

cherche  dans  quelle  portion  de  l'angle  XOY  on  doit  prendre  le  point  de  coor- 
données (X,  Y)  pour  que  la  série  des  modules 

(3)  i:.\„,„X"'Y" 

soit  convergente.  Sur  chaque  droite  Y  :  X  =  const.  il  y  a  un  point  .M  tel  que  la 
série  (3)  est  convergente  pour  tout  point  du  segment  OM  et  divergente  pour 
tout  point  de  la  droite  situé  au  delà  de  M.  Le  lieu  des  points  séparatifs  M  de 
toutes  les  demi-droites  comprises  entre  OX  et  OY  est  une  courbe  continue  F 
telle  que,  st  x  =  R,  y  =  R'  sont  les  coordonnées  d'un  point  quelconque  de  r, 
la  série  (2)  est  absolument  convergente  si  l'on  a  à  la  fois 

x\<\\,        b'|<K' 
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et  divergente  si  l'on  a  à  la  fois 

l-^l>H>      1j-|>k'. 

Celte  courbe  sépai-alrice  F  peut  avoir  des  formes  très   diverses,  ainsi  que   le 
nionlrenl  divers  exemples. 

Cela  posé,  iM.  Goursat  établit  la  régie  siiivanle  : 

L'intégrale  de  l'équation  (i),  qui  est  nulle  pour  a;  =  0,  est  holomorphc  dans 
un  cercle  décrit  de  l'origine  comme  centre  avec  un  rayon  au  moins  égal  à 
l 'abscisse  du  point  d 'intersection  de  la  courbe  V  relative  à  la  série  f{  jr,  y  )  avec 

la  droite  —  =  M,  si  \f{x,y)  \  a  pour  limite  supérieure  M  clans  le  domaine 

qui  correspond  à  la  courbe  F. 

Ces  considérations  s'étendent  à  des  séries  entières  d'un  nombre  qMflcont[ue  de 
variables  et  permettent  de  formuler  une  règle  analogue  pour  les  iniégraLesj' 
et  ;;  du  système 

,  dv  dz 

dx  "'"''      •  dx  '""V      -^ 

qui  s'annulent  avec  x. 

Endn  l'auteur  montre  sur  l'équation  du  premier  ordre 

comment  la  règle  précédente  s'étend,  moyennant  une  modification  con\enablc, 
au  cas  des  fonctions /(.r,jK)  non  analytiques. 

Lecornit  {L.).  —  Sur  une  généralisation  du  mouvement  de  Poin- 
sut-  (91-97)- 

On  sait,  depuis  Poinsot,  que  le  mouvement  d'un  corps  solide  autour  d'un 
point  fixe  O  s'effectue,  en  l'absence  de  forces  extéiieures,  de  façon  que  l'ellip- 
soïde d'inertie  relatif  à  ce  point  roule  et  pivote  sur  un  plan  li\e,  avec  une 
vitesse  angulaire  représentée  vecloriellement  par  le  diamètre  joignant  le  point 
fixe  au  point  de  contact  de  l'ellipsoïde  et  du  plan. 

On  peut,  au  lieu  de  l'ellipsoïde  d'inertie  relatif  à  O,  considérer  un  autre 
ellipsoïde,  ayant  même  centre  et  mètnes  directions  principales,  mais  dont  les 
axes  ne  soient  pas  proportionnels  à  ceux  de  l'ellipsoïde  d'inertie  :  ce  sera,  par 
exemple,  la  surface  d'un  corps  homogène  de  forme  ellipsoïdale.  Si  l'on  assujettit 
cet  ellipsoïde,  que  l'auteur  appelle  ellipsoïde  superficiel ,  à  se  mouvoir  autour 
de  son  centre,  en  roulant  et  pivotant,  sans  glis.-emenl,  au  contact  d'un  plan 
fixe,  on  obtient  un  mouvement  fort  analogue  à  celui  de  l'oinsoi,  mais  dans 
lequel  l'action  du  plan  n'a  plus  un  moment  nul  par  rapport  au  point  O. 

M.  Lecornu  fait  dépendre  la  détermination  du  n)ouvement  d'une  intégrale 
elliptique  de  troisième  espèce,  et  prouve  que  le  mouvement  de  l'ellipsoide  su- 
perficiel est  un  mouvement  de  Poinsot  si  cet  ellipsoïde  et  l'ellipsoïde  d'inertie 
se  coupent  suivant  une  ligne  le  long  de  laquelle  la  courbure  totale  du  pre- 
mier est  constante.  Cette  condition  est  vérifiée  notamment  pour  un  ellipsoïde 
homogène  ou  composé  de  couches  homolliétiques  et  homogènes. 
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Barré  (E.).  —  Sur  un  élémenl   g>''oinéLri(juc  nouveau    des    sur- 
faces. (98-121). 

L'élémcnl  géomclrique  dont  il  s'agit  est  la  flexion,  définie  et  étudiée  som- 
mairement par  M.  Demartres  {Bull.  Soc.  math.,  1887). 

Étant  donnés  une  surface  et  un  plan  de  référence  fixe,  pour  un  déplacement 
infiniment  petit  MM'  d'un  point  de  la  surface  à  partir  d'une  position  M,  la 
distance  au  plan  P  varie  de  dh.  la  trace  du  plan  tangent  sur  le  pian  P  tourne 
de  c/-^;  \i  flexion  de  l'élément  MM'  est,  par  définition,  le  rapport 

^,__i_    dh 

^  ~  sin  é  d'i' 

0  étant  l'angle  du  plan  P  avec  le  plan  tangent  en  31. 

V,^  flexion  d'un  élément  MM'  par  rapport  à  une  direction  0  du  plan  tangent 
en  M  est  la  flexion  de  l'élément  MM'  relativement  à  un  plan  quelconque  P, 
parallèle  à  S. 

Dans  la  première  Partie  de  son  Mémoire,  M.  Barré  rappelle  et  complète  les 
résultats  de  .M.  Demartres,  ou  les  rattache  à  des  propositions  déjà  connues.  * 

Dans  la  deuxième  Partie,  il  étudie  la  flexion  des  éléments  d'une  surface 

z^fix.y), 

le  plan  de  référence  P  étant   l'un  des  plans  coordonnes.    Si    P    coïncide   avec 
x  =  o,  on  a 

S'il  coïncide  avec  ^  =  o  on  a 

dz 


ri'  =  {p--hq--hi) 


p  dq  —  q  dp 


Au  moyeu  de  ces  formules,  on  peut  rechercher  les  lignes  telles  que  la  flexion 
(le  leurs  éléments,  par  rapport  à  l'un  des  plans  coordonnés,  soit  une  fonction 
connue  de  ses  coordonnées  indépendantes. 

Dans  la  troisième  Partie,  la  surface  est  rapportée  à  des  coordonnées  curvi- 
lignes quelconques  et  la  flexion  est  évaluée  relativement  à  un  plan  de  référence 
arbitraire. 

Auric.  —  Sur  le  développement  en  fraction  continue  d'une  irra- 
tionnelle ambiguë  du  second  degré.  (121-123). 

Soit  (j>  une  irrationnelle,  racine  de  l'équati'jn  du  second  degré 
ax"- -^  bx  ~- c  =  o        (A  =  6- — \ac). 

Le  développement  en  fonction  continue  de  w  est  périodique  cl  peut  s'écrire 
a>  =  (  A|,  \,   ...,    A„). 

La  racine  conjuguée  u'  donne  naissance  au  développement  renverse 
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Si  l'irrationnelle  u  apparlieiit  à  une  classe  ambiguë,  ces  deux  développcmcnls 
sont  identiques. 
Trois  cas  seulement  peuvent  alors  se  présenter  pour  la  suite  indéfinie 

(')  ...,).,.,  X,,  A,,  ...,     X,„  -X,,  X,,  ...,>.„,  A„  )..^,  .... 

I"  Elle  est  symétrique  par  rapport  à  deux  ititervallcs  ; 

2°  Elle  est  symétrique  par  rapport  à  un  intervalle  et  par  rapport  à  un  terme  : 
c'est  le  cas  où  la  période  renferme  un  nombre  impair  de  termes; 

3"  Elle  est  symétrique  par  rapport  à  deux  termes. 

L'auteur  examine  successivement  ces  trois  cas  et  fait  voir  que,  si  l'on  ap- 
pelle t,  a  la  plus  petite  solution  entière  de  l'équation 


la  nature  de  la  suite  (i)  dépend  exclusivement  de  la  décomposition  en  facteurs 
des  deux  nombres  t  -\-  i  t\.  t  —  2. 

Niewengloa-ski  {B.).  — Noie  sur  les  t^qiialions  x-  — a }■'-=:.  \  et 
x-  —  ay'-  =  —  I .  (  i26-i3i). 

On  sait  que  l'équation 
(i)  x-  —  ay-  =  I, 

dans  laquelle  a  ust  un  entier  non  carré,  admet  une  infinité  de  solutions  en- 
tières. L'auteur,  en  introduisant  l'hyperbole  représentée  par  l'équation  (i), 
donne  des  formules  de  résolution  l'interprétation  f;éomélrique  suivante,  où  les 
mots  point  entier  désignent  un  point  à  coordonnées  entières  : 

Soient  A(i,  0)  le  sommet  et  ^.^{x^,  y^)  le  point  qui  a  pour  coordonnées  les 
plus  petites  solutions  entières  et  positives  de  l'équation  (i);  la  parallèle  menée 
par  A  à  la  tangente  en  Aj  coupe  l'hyperbole  en  un  point  entier  A,;  la  parallèle 
menée  par  A,  à  la  tangente  en  A,  coupe  l'hyperbole  en  un  point  entier  A3,  . . ., 
et  ainsi  de  suite.  On  obtient  de  la  sorte  tous  les  points  entiers  à  coordonnées 
positives;  les  autres  se  déduisent  de  ceux-là  par  symétrie. 

L'équation 

(i)'  X'  —  «>'-—  —  I 

n'a  pas  toujours  de  solutions  entières.  Si  elle  en  a,  elle  en  a  une  infinité.  Pour 
qu'elle  ait  des  solutions  entières,  il  faut  et  M  snffit  que  la  plus  petite  solution 
entière  de  l'équation  (1),  autre  que  (i,  o),  soit  de  la  forme 

07,  =  I -f-3i<-,        ^;'^  =  ^?.uv. 

La  plus  petite  solution  entière  de  l'équation  (i)' esl  alors  |,  =  «,  r,,  =  i»,  et  l'on 
en  déduit   toutes  les  autres  par  voie  de  récurrence. 

Appell.  —  Sur  l'exlinclioii  du  froLlcmcnl.  (i3i-i33). 

L'auteur  fait  connaître  un  système  matériel  présentant  des  caractères  très 
généraux  et  qui  tend  à  échapper  au  frottement.  >'oici  sa  définition  : 


rf.r,        dx^ 
A,    ~    A,    "■ 

dx, 

dx^        dx., 

dx 
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1"  Le  système  esl  d'aboi'd  assujclli  à  des  liaisons  quelconques,  sans  frollenieni, 
indépendantes  du  temps; 

2°  Il  est  soumis  à  des  forces  intérieures  dérivant  d'un  potentiel  II  qui  est  po- 
sitif dans  tontes  les  confii;urations  possibles  du  système  et  qui  devient  /?«// dans 
une  C(mfij;uration  spéciale,  constituant  une  configuration  d'équilibre  stable  du 
système  sous  l'action  des  seules  forces  intérieures; 

3"  Le  système  est  en  contact  avec  des  solides  fixes  S,,  S^,  ..,,  S  sur  lesquels 
il  glisse  avec  frottement; 

4°  Il  est  soumis  enfin  à  d'autres  forces  extérieures  dérivant  d'une  fonction  U, 
qui  reste  inférieure  à  une  limite  fixe  L,  pour  toutes  les  positions  du  sys- 
tème dans  lesquelles  le  contact  subsiste  avec  l'un  au  moins  des  corps  S,, 
S-j,  .  •  • ,  S^,. 

Popovici  (C).  —  Sur  le  problème  des  imilliplicaleiirs  réci- 
proques  (i33-i4o). 

Ce  problème  consiste  à  trouver  les  systèmes  d'équations 

(I) 
(II) 

tels  que  les  coefficients  de  l'un  soient  les  multiplicateurs  de  l'autre. 
L'auteur  le  résout  dans  le  cas  où  n  est  égal  à  2. 

de  Sparre  (^I/.  )•  —  Noie  au  sujet  de  certaines  discontinuités  ap- 
parentes dans  les  mouvements  où  intervient  le  froUemcnl  de 
glissement  (i4  '-i  58). 

Introduction.  —  Dans  une  ÎSote  publiée,  l'an  passé,  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  mathématique,  j'ai  fait  voir  que  l'on  arrive  sans  peine  à  lever  l'ambi- 
guïté apparente  à  laquelle  peut  conduire  l'emploi  des  lois  de  Coulomb,  en  te- 
nant compte  de  la  continuité  du  mouvement. 

Il  existe  toutefois  certains  problèmes  où  l'application  de  ces  lois  semble  con- 
duire, ainsi  que  je  vais  le  faire  voir,  à  un  mouvement  discontinu,  ce  qui  parait 
à  première  vue  absurde.  Toutefois,  si  l'on  examine  la  question  de  plus  près,  on 
voit  que  la  solution  à  laquelle  on  esl  conduit  est,  au  lieu  de  cela,  fort  ration- 
nelle et  que  là  encore  les  lois  de  Coulomb  donnent  une  image,  approchée 
sans  donte,  mais,  somme  toute,  très  satisfaisante  des  phénomènes.  La  disconti- 
nuité qu'elles  introduisent  n'existe  évidemment  pas,  mais  elle  remplace  une 
modilicalion  très  rapide  des  conditions  du  mouvement,  modification  que  l'on 
peut  sans  inconvénients  remplacer  par  la  discontinuité  en  question,  si  l'on  se 
propose  seulement  de  connaître  ce  qui  se  passait  avant  et  après  la  modification 
dont  il  s'agit. 

C'est,  d'ailleurs,  l'hypothèse  de  la  rigidité  absolue  des  liaisons  qui  introduit 
dans  le  cas  actuel  la  discontinuité  dont  nous  venons  de  parler,  comme  elle  avait 
conduit  à  introduire  des  percussions  dans  les  problèmes  examinés  par  nous 
dans  la  Note  que  je  rappelle  en  commençant.  Si  l'on  tient  compte  de  l'élasticité 
des  liaisons,  cette  discontinuité  disparait  et  clic  est  remplacée  par  une  modifi- 
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calion  des  conditions  du  mouvement  d'autant  plus  rapide  que  les  liaisons  sont 
plus  raides  et  qui,  à  la  limite,  devient  instantanée  lorsqu'on  les  suppose  abso- 
lument rigides. 

Nous  verrons  aussi  que,  pour  rerlains  problèmes  où  intervient  le  frottement, 
on  peut,  pour  des  conditions  initiales  données,  avoir,  suivant  les  cas,  une  ou 
deux  solutions  également  acceptables,  le  choix  entre  les  deux  solutions,  lors- 
qu'elles existent,  devant  se  taire  en  tenant  compte  de  la  façon  dont  les  condi- 
tions sont  réalisées;  mais  là  encore,  nous  constaterons  que  les  résultats  donnent 
une  image  approchée  très  satisfaisante  des  phénomènes. 

Voici  les  énoncés  des  deux  problèmes  (juc  traite  M.  de  Sparre  : 

I.  Deux  points  matériels  A  et  B,  de  masse  égale  à  i,sont  reliés  par  une  tige 
rigide  AB  de  masse  négligeable.  Le  point  A  est  de  plus  assujetti  à  décrire  la 
verticale  descendante  Oy  et  le  point  B  est  relié  par  un  fil  inextensible  et  sans 
masse,  de  longueur  égale  à  AB,  au  point  Ci\.e  O.  Le  mouvement  tlu  système  se 
fait  dans  un  plan  vertical  ccOy  et   le  point  A  frotte  sur  la  droite  Oy. 

n.  Deux  points  matériels  A  et  B,  de  masse  égale  à  i,  sont  reliés  par  une  tige 
rigide,  de  masse  négligeable;  le  point  A  est  assujetti  à  se  mouvoir  sur  la  ver- 
ticale descendante  Oj>',  sur  laquelle  il  frotte;  le  point  B,  en  plus  de  sa  liaison 
avec  le  point  A,  est  assujetti  à  se  mouvoir  dans  un  plan  vertical  J^Oy. 

Goiirsat  {E.).  — Sur  un  cas  élémenlaire  de  l'équation  de  Fred- 
holm.  (163-173). 

Le  cas  dont  il  s'agit  est  celui  où  le  noyau  \\{x.  y)  de  l'équalion 

(I)  .-,(^)  +  ),r    K{x,y)-^{y)dy=':^{x) 

est  de  la  forme 

X,Yj+X,Y5+...+  X„Y„, 

les  X  élant  des  fonctions  de  x  seulement  et  les  Y  des  fonctions  dey  seulement. 
Par  des  transformations  de  déterminants,  l'auteur  établit  le  théorème  que  voici: 

Si  l'on  pose,  conformément  aux  notations  de  Fredholm, 

^    P-    -'0    -\)  Jq         \x„x.,,  ...,x   J  ' 

n=zi 

'..(^.^■;M  =  ^>K(^,r)  +  2^-r  /    /   •••/    iM    '    '       '  J)dx,...dx^,, 
fl  —  l 

et  si  A  n'est  pas  racine  de  l'équation  (£)„(/.)  =  o,  i 'équation  intégrale  (i)  ad- 
met une  solution  unique  donnée  par  la  formule 

La  loi  de  formation  des  coefficients  de  a  dans    les  deux  polynômes  cO„(a)  et 
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i^„{x,y,  X)  étant  indépendante  de  la  forme  particulière  (O  H"'  ^  ^^'c  attri- 
buée à  la  fonction  K(x,  y),  cette  loi  s'applique  quelle  que  soit  la  fonction  K 
cl  l'on  est  ainsi  conduit  à  la  solution  générale  lic  ré(|uation  (i)  sous  la  forme 
même  de  M.  Fredholm. 

M.  Goursat  démontre  aussi  que  l'extension  de  la  formule  précédcnlc  au  cas 
de  n  infini  est  légitime  lorscjue  la  fonction  K{j:,y)  est  développablc  eu  série 
uniformément  converi;cnte  de  la  forme 

X,Y, +  X,Y,  +  ...+  X„Y„  +  .... 

II  ajoute,  en  terminant,  que  les  théorèmes  généraux  sur  l'équation  de  Fred- 
liolm  peuvent  se  déduire  comme  cas  limites  de  théorèmes  analogues  relatifs  au 
cas  élémentaire  qu'il  vient  d'étudier. 

ilOcagnc   [Maurice).    —    Sur   les  équations  d'ordre    noinogra- 
j)lii(|iie  3  et  4-  ('73-I95)- 

Voici  les  titres  des  diverses  sections  de  ce  Mémoire  : 

1.  Ordre  iiomographlque  d'une  équation. 
"2.  Genre  d'un  nomogramme  à  points  alignés. 
;].  Construction  des  échelles  par  projection. 

4.  Transformation  nomograpliii|ue  générale. 

5.  Points  critiques  d'un  nomogramme  à  poinis  alignés. 

(i.  Valeurs  critiques  dans  le  cas  d'une  équation  d'ordre  noniograpliique  3. 

7.  \aleurs  critiques  dans  le  cas  d'une  équation  d'ordre  nomographique  4- 

8.  Construction  projective  de  nomogrammes  de  genre  o  et  i. 

9.  Emploi  direct  des  échelles  des  fonctions  composantes. 

10.  Exemples  de  tous  les  cas  possibles  d'équations  d'ordre  .3  représentables  par 
un  nomogramme  de  genre  o. 

11.  Nomogrammes  coniques  pour  les  éifuations  d'ordre  3. 

12.  Nomogrammes  coniques  pour  les  équations  d'ordre  \. 

Weili  [Mathieu).  —  Propriétés  des  polygones  inscrits  à  une  co- 
nique (l(j6-202). 

Le  produit  des  distances  d'un  point  quelconque  d'une  coni(|ue  aux  côlés  d'un 
polygone  inscrit  est  dans  un  rapport  constant  avec  le  produit  des  distances  de 
ce  point  aux  droites  qui  joignent  de  p  en  p  les  sommets  du  polygone. 

Etant  donné  un  polygone  de  "ini  côtés,  inscrit  dans  une  conique,  et  dont  les 
côtés  sont  numérotés  i,2,3,  ...,  2  m,  le  produit  des  distances  d'un  point  quel- 
conque de  la  conique  aux  côtés  de  rang  impair  est  dans  un  rapport  constant 
avec  le  produit  des  distances  de  M  aux  côtés  de  rang  pair  et  aussi  avec  le  pro- 
duit des  distances  de  M  aux  diagonales. 

Trois  courbes  G,  S,  S  font  partie  d'un  faisceau  d'ordie  t»  ;  deux  autres 
courbes,  S'  et  ii',  font  partie  avec  G  d'un  faisceau  d'ordre  'ni;  les  wni-  points 
de  rencontre  d.e  S  avec  2i'  et  de  S'  avec  S  soi:t  sur  une  lourbe  C  de  degré  m. 

l  ebesQue  {II.).   —  Conlribulion    à   l'élude    des   corrcs|)ondances 
de  M.  Zcriiielo.  (202-212). 
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m  unie  n  thaï  [Otto).  —  Sur  le  mode  de  croissance  des  fondions 
entières.  (2i3-232). 

Soient  z  une  variable  complexe,  /•  son  moJiile,  .f  son  ai;;uiiiciil.  Oii  considère 
une  fonction  entière 

/(^)  =  A  (/•,-^)-t-n}  (/•,?) 

dont  le  module  C  ( /•,  9)  a  pour  maximum  M  (/■)  sur  le  cercle  de  rayon  /•. 

Pour  énoncer  les  résultats  qu'il  a  en  vue,  l'auteur  convient  d'appeler /o«c/<o« 
(courbe)  algébroide  entière  une  fonction  (courbe)  réelle 

y  =y  {x) 

de  la  variable  réelle  x,  qui  satisfait  aux  conditions  suivantes: 

1°  Elle  est  finie  et  continue  pour  toutes  les  valeurs  finies  de  x; 

2°  Pour  toutes  les  valeurs  de  x,  sauf  au  plus  pour  une  infinité  dénombr.able 
de  points  tendant  vers  l'infini  comme  point  limite  unique,  y  est  analytique  et 
régulière  en  x; 

3"  Pour  les  valeurs  exceptionnelles,  y  admet  des  développements  à  la  Puiseux, 
suivant  les  puissances  fractionnaires  At  x  —  x^^. 

Voici  maintenant  le  théorème  de  M.  Blumentlial  : 

La  fonction  {courbe)  M  (/•),  évidemment  monodrome,  continue  et  constante, 
se  compose  d'un  nombre  fini  ou  infini  dénombrable  de  parties  de  fonctions 
{arcs  de  courbes)  algébroïdes.  Les  valeurs  {points)  de  rencontre  de  deux 
parties  de  fonctions  {arcs  de  courbes)  différentes  sont  en  nombre  fini  ou 
n'ont  qu'une  valeur  {point)  limite  unique  à  l'infini. 

Pour  le  démontrer,  l'auteur  commence  par  rappeler  que,  si  l'on  exclut  les 
fonctions  de  la  forme  ac™,  la  dérivée  de  G  par  rapport  à  o  ne  peut  s'annuler 
tout  le  long  d'un  cercle  ayant  l'origine  comme  centre.  II  faut  alors  prouver  que  : 

Dans  tout  le  plan,  l'ensemble  des  points  pour  lesquels  la  dérivée  -—-  est 

nulle  forme  au  plus  une  suite  dénombrable  de  courbes  algébroïdes;  il  n'y  a 
qu'un  nombre  fini  de  ces  courbes  {ou  de  leurs  branches)  qui  pénètrent  dans 
l'intérieur  d'un  cercle  R. 

Ce  point  mis  hors  de  doute,  M.  Biuriienlhal  appelle  courbes  (C)  les  courbes 
algébroïdes  entières  —  =  o  et  montre  qu'une  courbe  (C  )  ne  coupe  un  cercle  (/) 
qu'en  un  nombre  fini  de  points.  Mais  il  y  a  plus  : 

Sur  tous  les  cercles  {r)  intérieurs  «(K)  le  nombre  des  points  pour  lesquels 

r)<ï> 

-—  =  o  est  au  plus  égal  à  un  nombre  fini  K  qui  ne  dépend  que  de  U.    Tous 

les  points  —  =0  d'un  cercle  (/■)  dans  un  certain  voisinage  d'un  cercle  (/•„) 
sont  situés  sur  des  courbes  (C)  ayant  des  points  communs  avec  (/'„)• 

Les  mêmes  résultats  subsistent  iiour  les  courbes  —  =  o  et  —  =  <>.  On  peut 

0'^  O'-i 
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ajouter  qu'il  ne  saurait  exister  dans  le  plan  des  z  aucun  domaine  fini, 
limilé  exclusivement  par  des  arcs  de  courbes  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces. 

Abordant  la  reclicrcbe  des  plus  grandes  valeurs  M  (/)  de  G  sur  les  difféi'cnts 
cercles  (/•),  Tauleur  appelle  points  maxinia  ti'un  cercle  (/•„)  les  points  de  ce 
cercle  où  G  prend  la  valeur  M  (;•„)  el  courbe  niaxinia  tout  arc  de  courbe  formé 
par  des  points  maxima.  Dans  le  cas  général,  il  y  a  sur  un  cercle  (/■(,)  plusieurs 
points  maxima  et  plusieurs  éléments  G  passent  par  ces  points.  Il  faut  alors 
traiter  séparément  les  valeurs  r  >  /•„  et  les  valeurs  /•  <  /„.  Les  courbes  maxima 
peuvent  être  dijfé  rentes  pour  r  >  /■„  et  pour  r  <  r,,.  C'est  là  un  fait  capital,  par 
suite  duquel  la  lonctiun  M  (/•)  se  comporte  d'une  façon  complètement  dilTéreuLc 
des  deux  cotés  du  point  /•„. 

M.  Blumenlhal  dit  que  r»  est  un  point  anguleux  de  la  fonction  M  (/•),  si  les 
courbes  maxinia  sont  dilTérentcs  pour  ;•  >  /o  et  pour  /■  <  /•„.  Les  points  angu- 
leux sont  de  deux  sortes  : 

i"  Points  anguleux  de  première  sorte:  les  courbes  maxima  des  deux  côtés 
du  cercle  (/•„)  sont  dilTérentcs,  mais  il  y  a  au  moins  un  couple  de  courbes 
maxima  des  deux  côtés  du  cercle  (r„)  qui  passent  par  le  même  point  maximum 
de  (/•,);  en  un  pareil  point  anguleux,  la  tangente  est  toujours  continue. 

•i°  Points  anguleux  de  seconde  sorte  :  les  courbes  maxima  des  deux  côtés 
passent  par  des  points  maxima  différents. 

L'auteur  établit  que,  de  chaque  côté  d'un  point  ({uelconque  /•„,  la  fonction 
M  (;•)  admet  un  dé\:eloppement  al gébroide :  ces  de\eloppements  sont  valables 
dans  un  intervalle  d'étendue  finie;  si  les  développements  des  deux  côtés  sont 
identiques,  r^  est  un  point  ordinaire;  sinon,  c'est  un  point  anguleux  de  AI  (  /"). 

A  l'intérieur  d'un  intervalle  fini,  il  n'y  a  qu'un  nombre  fini  de  points 
anguleux. 

La  proposition  générale,  énoncée  au  début,  «e  trouve  ainsi  complètement 
démontrée.  On  peut  encore  l'énoncer  en  disant  : 

Les  courbes  maxima  sont  des  arcs  de  courbes  al gébroïdes .  Toute  courbe  C 
qui  est  maxima  dans  un  élément  l'est  sur  un  arc  de  longueur  finie.  Pour 
rS  R,  cette  longueur  est  au-dessus  d'une  limite  fixe,  dijférente  de  zéro. 

La  fonction  M  (/•)  est  loin  de  se  comporter  d'une  façon  simple,  à  rause  de  la 
présence  des  points  anguleux.  L'exemple  le  plus  simple  d'une  courbe  M  (/•) 
composée  de  plusieurs  arcs  de  courbes  analytiques  différentes  est  fourni  par 
les  polynômes  de  second  degré 

f{z)  =  (z-e,)(z-e,). 

L'auteur  en  fait,  en  terminant,  une  élude  approfondie,  d'où  il  résulte  que  les 
discontinuités  prévues  par  la  démonstration  se  présentent  bien  dans  la  réalité. 

Btoche  {Ch.).  —  Sur  les  courbes  gauches  uniciirsales  du  qualrlèiiie 
ordre.  (aSS-a/î;). 

On  sait  que  les  courbes  gauches  du  quatrième  ordre  sont  de  deux  espèces: 
1°  Les  biquadratiques,  par  chacune  desquelles  il  passe  une  infinité  de  sur- 
faces du  second  ordre.  Elles  ne  sont  unicursales  que  si  elles  présentent  un  point 
double:  si  celui-ci  est  un  point  double  ordinaire,  la  courbe  est  de  la  sixième 
dusse  ;   si  c'est  un  point  de  rcbroussemcnl,   lu  courbe  est  de  quatrième  classe. 
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2°  Les  quai-tiques  de  Steiner  par  chacune  (Icsqucllcf?  ne  passe  (|ii'iine  surface 
du  second  ordre,  dont  un  système  de  génératrices  rcctilignes  est  constitue  par 
les  sécantes  triples  de  la  courbe.  Ces  quartiqucs  sont  unicursalcs;  leur  classe 
est  6,  5  ou  4- 

Les  coordonnées  homogènes  de  toute  courbe  gauche  unicursale  du  quatrième 
ordre  peuvent  toujours  être  représentées  par  quatre  poljnomes  du  quatrième 
degré  en  \,  premiers  entre  eux  dans  leur  ensemble.  Partant  de  ce  mode  de 
représentation  sous  sa  forme  la  plus  générale,  M.  Bioche  forme  l'équation  qui 
lie  les  X  des  quatre  points  où  la  courbe  est  coupée  par  un  plan  :  supposant  trois 
d'entre  eux  confondus,  on  reconnaît  que  d'un  point  de  la  courbe  on  peut  mener 
trois  plans  oscuiateurs  autres  que  celui  qui  a  son  point  de  contact  au  point 
considéré,  de  sorte  qu'en  général  la  classe  est  G.  Elle  diminue  d'une  unité  chaque 
fois  que  la  courbe  présente  un  point  d'inflexion  linéaire  (point  où  elle  est  cou- 
pée par  sa  tangente  en  trois  points  confondus). 

Cet  abaissement  de  la  classe  |>st  lié  à  la  nature  des  racines  de  l'équation  du 
quatrième  ordre  qui  donne  les  "k  des  pointa  d'inflexion  plane  ou  points  ^ta- 
tionnaires  (points  où  le  plan  osculatcur  a  quatre  intersections  confondues  avec 
la  courbe )  : 

1°  Si  cette  équation  a  une  racine  double,  la  courbe  est  une  quartique  de 
Sleiner  ayant  un  point  d'inflexion  linéaire;  sa  classe  est  5. 

2°  Si  celle  équation  a  deux  racines  doubles,  la  courbe  est  une  quartique  de 
Steiner  ajant  deux  points  d'injlexion  linéaire.  Elle  est  de  classe  4-  Ses  tan- 
gentes font  partie  d'un  complexe  linéaire. 

3°  Si  cette  équation  a  une  racine  triple,  la  courbe  est  une  biquadratique 
a3'ant  un  point  de  rebroussenient  :  sa  classe  est  4- 

En  vue  de  simplifier  les  calculs,  M.  Bioche  détermine  les  formes  réduites  des 
équations  générales  des  courbes  gauches  uuicursales  du  qualrième  ordre  :  il  prend 
pour  faces  du  tétraèdre  de  référence  deux  plans  osculaleurs  (X  =  0,  T  =  o)  et 
deux  plans  dont  chacun  passe  par  la  corde  qui  joint  les  points  de  contact  des 
deux  premiers  plans  ainsi  que  par  la  tangente  en  l'un  de  ces  points;  on  arrive 
ainsi  aux  formules 

X  =  aV-l-a'X^        \  =  b\^-\-b'\\        Z  =  cV+c"k,        T'=d\^d'. 

Les  biquadraliques  unicursales,  ayant  toujours  un  point  double,  sont  caracté- 
risées par  les  relations 

ab    ab'     a' b' 
bc     bc'     b' c 
cd    cd'     c'  d 

Si  l'on  écarte  les  quarliques  de  quatrième  classe  déjà  étudiées  par  l'auteur 
(Bull.  Soc.  math,  de  France,  t.  XWIII,  lyoj,  p.  18),  on  peut  encore  simpli- 
fier les  formules  précédentes  et  prendre 

X  =  V,         Y  =  V  -Jr  A-,         Z  =  A-  +h\,         T  ==  I. 

Toute  courbe  unicursale  du  quatrième  ordre,  de  classe  6  ou  de  classe  5,  est 
transformée  honiographique  de  l'une  des  courbes  représentées  par  ces  équations. 
Les  X  des  points  stationnaires  vérifient  la  contlition 

2>.-  -^  3/iX  -h  2>.  =  0. 
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Quand  /(  est  (lilÏÏTCiit  (le  zéro,  cette  éi|n;itii)n  n'a  de  racine  doiihlc  que  si 
A  — i(j;  dans  ce  cas,  la  courbe  est,  de  classe  5.  La  valeur  h=  ■>.  caractérise  les 
biquadratiqnes  à  point  double.  Pour  /i  =  o,  on  aurait  les  biqundraliqucs  à 
rebroussement. 

A  l'aide  de  ces  équations,  l'auteur  trouve  la  condition  (3/i  =  ')  )  pour  que  les 
quatre  points  slalionnaires  soient  dans  un  même  plan  et  montre  que  les  tan- 
gentes aux  points  stationnaires  sont  sur  une  même  quadrique. 

Si  l'on  rapporte  la  courbe  au  tétraèdre  formé  par  les  plans  osculatcurs  aux 
points  stationnaires,  ou  trouve 

.\  =  a(\-+-a)S         V=  Z*  (  A-h  ;i)S         Z  =  c(A-+-y)S         T=rf(A-i-û)'. 

M.  nioclic  démentie  que,s£  d'un  point  M  d'une  courbe  de  sixième  classe  on 
mène  les  plans  osculatcurs  à  la  courbe,  les  points  de  contact  de  ces  plans 
sont  dans  un  plan  passant  par  M;  quand^le  point  IM  se  déplace,  le  plan 
enveloppe  un  cône  du  second  degré  qui  touche  la  courbe  aux  points  sta- 
tionnaires. 

Si  les  points  de  contact  des  plans  osculatcurs  menés  d'un  point  de  la 
courbe  sont  en  ligne  droite,  il  en  est  toujours  de  même,  quel  que  soit  le 
point  pris  sur  la  courbe;  pour  que  ce  fait  se  produise,  il  faut  et  il  suffit 
que  les  points  stationnaires  soient  dans  un  même  plan. 

En  terminant,  l'auteur  fait  l'application  de  ses  lliéorèmes  aux  courbes 

X     _     Y     _  Z  T 

cos6        sinO        sinÔcosQ        a  cos^ô -+- |ï  sin-6 

Si  l'on  rejette  à  l'infini  l'une  des  faces  du  tétraèdre  de  référence,  les  trois 
autres  faces  étant  rectangulaires,  on  obtient  des  courbes  qui  possèdent  la  pro- 
priété curieuse  d'être  transformables  de  quatre  façons  différentes  en  courbes 
ayant  pour  axes  de  symétrie  les  trois  arêtes  d'un  trièdre  trirectangle,  sans 
que  le  sommet  de  ce  trièdre  soit  un  centre. 

La/esco  (7\).  —  Sur  la  représentation  des  nombres  par  les  classes 
de  formes  apparlenanl  à  un  délerniioant  donné.  (a'jS-aSa). 

Deux  nombres  m  et  n  étant  représentés  proprement  par  deux  classes  quel- 
conques K^  et  K„  de  formes  appartenant  à  un  déterminant  donné  D,  leur  pro- 
duit mn  jjourra  être  représenté  par  la  classe  composée  K,„K„-  Si  les  nombres 
m  et  n  sont  premiers  entre  eux,  cette  représentation  résultante  sera  aussi  une 
représentation  propre;  mais,  si  m  et  n  ne  sont  pas  premiers  entre  eux,  il  n'en 
est  plus  de  même.  M.  Lalesco  démontre  en  effet  que  : 

La  représentation  résultante  sera  impropre  toutes  les  fois  que,  dans  les 
représentations  propres  des  nombres  m  et  n,  l'un  au  moins  des  facteurs 
communs  de  ces  nombres  sera  représenté  par  des  classes  opposées,  et  alors 
seulement. 

L'auteur  examine  ensuite  les  représentations  des  nombres  qui  ne  sont  pas 
premiers  avec  2  D,  en  s'appuyant  sur  celle  propriété  caractéristique  des  formes 
ambiguës  : 

Si  D  esi  sans  diviseur  carré,  un  fadeur  d  de  D  {D  =  do)  n'est  représen- 
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table  proprement  que  par  la  classe  ambiguë  dx'- — Zy'.  Aucune  puissance 
(le  ce  nombre  n'est  représentable  proprement  par  les  classes  de  formes  du 
déterminant  I). 

Pcllct  {A.).  —   Remarques  stir  le  inoiiveinent  d'une  figure   pliiiic 
clans  son  plan,  (aoa-ajj). 

Rémouiidos  (G.).  —  Sur  les  trajectoires  auxquelles  donnent  lieu 
les  forces  centrales.  (255-25g). 

Un  point  mobile,  sc^llicilé  par  une  force  centrale,  peut  décrire  une  trajec- 
toire admettant  le  centre  de  force  comme  point  as^'mptote. 

L'auteur  cliercliè,  parmi  les  forces  centrales  qui  ne  dépendent  que  de  la  dis- 
tance /",  celles  qui  peuvent  donner  lieu  à  de  telles  trajectoires  :  il  trouve  que 
ces  forces  doivent  varier  en  raison  inverse  de  r'\  l'exposant  n  étant  plus  grand 
que  2. 

Supposant  toujours  la  force  fonction  de  la  distance  et  variant  en  raison 
inverse  de  ri,  l'auteur  étudie  la  variation  du  rayon  de  courbure  de  la  trajec- 
toire : 

Quand  g  y- 2,  le  rayon  de  courbure  dei'ient  infini  si  le  point  s'éloigne  à 
r infini.  Quand  q  <i  2,  le  rayon  de  courbure  devient  infini  si  le  point  s'aj>- 
proche  indéfiniment  du  centre  de  force. 

La  vitesse  étant  supposée  rester  inférieure  à  une  certaine  limite,  le  raj-on  de 
courbure  de  la  trajectoire  reste  compris  entre  deux  limites  que  M.  Kémoundos 
fait  connaiire  et  qui  sont,  dit-il,  d'une  précision  remarquable. 

Roff'y  (L.).  —  Sur  risotherniie  relative  des  réseaux.  (259-282). 

I^'objet  principal  de  ce  Mémoire  est  d'étendre  la  notion  de  réseau  isotherme, 
afin  (le  faire  rentrer  dans  une  même  théorie  diverses  classes  de  réseaux,  no- 
tamment ceux  qui  caractérisent  soit  les  surfaces  isothermiques,  soit  les  sur- 
faces dont  les  lignes  de  courbure  ont  leur  repi'ésentation  sphérique  isotherme, 
et  ceux  que  M.  Blanchi  appelle  isolhermes-conjugués. 

A  cet  ellet,  l'auteur  introduit  la  notion  d'isothermie  relative  qu'il  définit  de 
la  façon  suivante  :  quand  deux  couples  de  variables  a  et  ji  d'une  part,  u  al  v 
d'autre  part,  donnent  lieu  à  une  identité  de  la  forme 

dx  f/.3  =  \\' (u,  i')[V{u) du- -i-  V ( f  ) dv' ] , 

le  réseau  i^  =  const.,  f  =  con>t.  est  dit  isotherme  relativement  au  réseau 
a  =  coDSt.,  |î  =  const.  D'ailleurs  l'isothermie  d'un  réseau  relativement  à  un 
autre  entraine  celle  de  cet  autre  relativement  au  premier. 

En  vertu  de  cette  définition,  (juand  une  surface  est  isothermique,  le  réseau 
de  ses  lignes  de  courbure  est  isotherme  relativement  au  réseau  formé  par  ses 
lignes  minima;  quand  la  représentation  sphérique  (des  lignes  de  courbure) 
d'une  surface  est  isotherme,  le  réseau  de  ses  lignes  de  courbure  est  isotherme 
relativement  au  réseau  qui  correspond  aux  lignes  minima  de  sa  représentation 
sphérique;  quand  un  réseau  est  isotherme-conjugué  au  sens  de  Af.  Blanchi,  il 
est  isotherme  rclalivenient  au  réseau  formé  par  les  lignes  asymi)toti([ues. 
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Pour  que  deux  reseaux  soient  isotliermes  l'un  relativement  à  l'autre,  il 
faut  et  il  suffit  :  i"  que  les  tangentes  aux  courbes  de  l'un  forment  en  tout 
point  un  faisceau  harmonique  avec  les  tangentes  aux  courbes  de  l'autre: 
2"  qu'ils  soient  isothermes  l'un  et  l'autre  relativement  à  un  troisième  reseau. 

Ce  li'oisième  réseau,  isollicrmc  relaliveinent  aux  deux  premiers,  ii'esl  autre 
que  celui  qui  les  divise  iiarmoniquement  tous  les  deux.  Par  suite,  il  y  a  trois 
manières  équivalentes  d'énoncer  la  propriété  d'une  surface  sur  laquelle  deux 
réseaux  déterminés  sont  isothermes  l'un  relativement  à  l'autre.  Ainsi,  sur  les 
surfaces  isother/niques,  ciiacun  des  trois  réseaux  suivants,  lignes  minima, 
lignes  de  courbure,  lignes  bissectrices  des  lignes  de  courbure,  est  isotherme 
relativement  aux  tleux  autres. 

Pour  mettre  sous  forme  invariante  les  conditions  qui  assurent  l'isotlicrmie 
relative  de  deu^  réseaux,  l'auleur  considère  ce  qu'il  appelle  les  éléments  inva- 
riants du  réseau 

l^du  -+-  n^dv  =  o,         Ldu  +  n.,dv  =  o 
relativement  au  réseau  défini  par  l'équation 

cF  =  A  du-  +  2  B  du  dv  +  C  dv-  =  o  ; 

ce  sont  les  deux  expressions  différentielles 

l.du  -4-  n,  dv 


i'Cli—  yn.l^-t-Anî 


l^n., —  nj., 
l.,du  ■+-  n^dv 


/;  n.,  —  «i/j 

invariantes  pour  tout  changement  de  coordonnées  curvilignes  et  qui   se  rédui- 
sent aux  éléments  d'arc  du   premier  réseau  quand  5  est  l'élément  linéaire  de 
la  surface. 
On  a  alor.i  la  règle  suivante  : 

Pour  que  deux  réseaux  soient  isotliermes  l'un  relativement  à  l'autre,  il 
faut  et  il  suffit  :  i"  que  ces  deux  réseaux  se  divisent  Iiarmoniquement  ;  2°  que 
les  éléments  invariants  de  l'un,  calculés  relativement  à  l'autre,  admettent 
un  facteur  intégrant  commun. 

Comme  première  application,  le  critère  de  S.  Lie  pour  l'isothcrmie  des  lignes 
de  courbure  se  présente  sous  la  forme  même  que  lui  a  donnée  M.  von  Lilien- 
thal.  L'auteur  montre  l'équivalence  de  ce  critère  avec  celui  de  M.  Weingarten  ; 
il  fait  connaître  la  signification  d'une  fonction  auxiliaire  qui  intervient  dans  ce 
dernier  et  le  met  sous  une  forme  nouvelle. 

Une  seconde  application  concerne  les  surfaces  à  lignes  de  courbure  iso- 
thermes-conj liguées,  dont  l'étude,  commencée  par  iM.  Eisenliart  {Amer.  Journ. 
of  Math.,  t.  XW  ),  est  ici  complétée  sur  divers  points.  11  est  d'abord  montré 
que  ces  surfaces  sont  caractérisées  par  l'isothermie  de  chacun  des  trois  réseaux 
suivants  relativement  à  l'un  des  deux  autres  :  savoir  les  lignes  asymptotiqucs, 
les  lignes  de  courbure  cl  les  lignes  diagonales  (tangentes  aux  diamètres  con- 
jugués égaux  de  l'indicatrice).  L'auteur  forme  ensuite,  en  exprimant  la  condition 
imposée  aux  éléments  invariants,  une  équation  aux  dérivées  partielles  du  qua- 
trième ordre  qui   contient   un   paramètre  arbitraire   m.   Cette  équation,  écrite 


t-t  Y'oMt  ^ 
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dons  le  système  des  coordonnées  langcnliclles  isotropes  d'Ossian  Bonnet,  est 
la  suivante  : 

d       ,        r              ù  l  J7     à    ,       z  -i-  s-h  JTi 
- — -r  log m  —  \ loe — 

(lî)  )  l  "'  ^1 

0   f  \  r    0   ,       z  -^  s  —  yJrt 

Pour  m  =  0,  on  a  l'éciuation  qui  caractérise  les  surfaces  dont  les  lignes  de  cour- 
bure ont  leur  représentation  spliérique  isotherme.  En  faisant  7»  :»  i,  on  retrouve 
l'équation  de  M.  Darboux  (  Théorie  des  sur/aces.  l.  H,  p.  sSo),  relative  aux 
surfaces  isothermiques.  L'iiypotlièse  2 »i  =  i  donne  l'équation  obtenue  par 
IM.  Eisenhart  pour  les  surfaces  à  lignes  de  C(jurbure  isotlicrmes-conjuguécs. 
D'où  cette  conséquence  : 

Toute  sur/ace  qui  possède  deux  des  propriétés  suivantes,  lignes  de  cour- 
bure isothermes,  représentation  sphérique  des  lignes  de  courbure  isothermes, 
lignes  de  courbure  isothermes-conj'uguées,  possède  aussi  la  troisième. 

]\I.  Raiïy  détermine  les  caractéristiques  de  l'équation    générale  (E)   et  trouve 

{rdx-^  tcrp)  )m{z  -hs){r  dx--h  td'f-)^  [{z  +  sy-  +  (2m  —  i)  rt]dxdy,  =o. 

I""n  faisant  2  m  successivement  égal  à  o,  à  2  et  à  i  on  obtient  les  lliéorémes 
suivants  : 

i"  Les  caractéristiques  des  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  ont  leur 
représentation  sphérique  isotherme  sont  les  lignes  de  courbure  et  les  lignes 
gui  correspondent  aux  lignes  minima  de  la  représentation  sphérique. 

1°  Les  caractéristiques  de  l'équation  des  surfaces  isothermiques  sont  les 
lignes  de  courbure  et  les  lignes  minima  (cf.  Ann.  Èc.  Norni.,  190.Î). 

3°  Les  caractéristiques  de  l'équation  des  surfaces  à  lignes  de  courbure 
isothermes-conjuguées  sont  les  lignes  de  courbure  et  les  lignes  asymptotiques. 

Dans  les  applications  précédentes,  l'une  des  conditions  d'isolliermie  relative, 
celle  du  faisceau  harmonique,  était  vérifiée  d'elle-même.  Si  l'on  veut  exprimer 
qu'une  surface  présente  l'isothermie  relative  de  deux  réseaux  déterminés,  on 
aura  généralement  deux  conditions  distinctes  qui  pourront  n'admettre  que  des 
solutions  cominunes  fort  particulières  ou  même  n'en  point  avoir. 

Si  l'on  se  donne  deux  familles  d'un  réseau,  défini  par  l'évanouissement  d'une 
forme  quadratique  de  dilTérentielles  4,  et  seulement  l'une  des  familles  -f  —  consl. 
de  l'autre  réseau,  il  faut  et  il  sufiit  que  le  quotient  des  deux  paramètres  A.,9 
et  A»,  calculés  par  rapport  à  4,  soit  une  fonction  de  a.  D'où  celte  remarque, 
applicable  dans  beaucoup  de  cas  :  L'équation 

U(  w)  -hV(i')  =  const. 

définit  sur  une  surface  quelconque  une  famille  de  courbes  qui  fait  partie 
d'un  réseau  isotherme  relativement  au  réseau  des  courbes  coordon- 
nées u^=.  const.,  i'  =  consl. 

En   terminant,   l'auteur  résout  ce   problème   :   Liant  données  deux  expres- 

liull.  des  Sciences  niathém.,  u"  série,  t.  XWH.  (Mars   lyoS.)  H. 3 
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sions  diffcrentiellex 

^\^{l^du  -^  n,dv),        M.,(/jrf?/  +  n.di), 

gui  sont  supposées  admettre  u/i  /acteur  intégrant  commun,  trouver  le 
réseau  isotherme  relativement  au  réseau  défini  par  le  système 

l^du -i- n^dv  =  o,        l.du -{- n^do  =  o. 
Hcvenanl  alors  aux  deux  expressions  différenlielles 

{z  -4-  s-^^/r't)'"{^'rdx-^yld}),        {z  -f-  s -h^/'rt)'" {y'-d^ —^/Id^) 

pour  lesquelles  rexislence  d'un  fadeur  intégrant  commun  est  assurée  par 
l'équation  (E),  on  peut  les  remplacer,  si  Ton  rapporte  la  surface  à  ses  lignes 
de  courbure  dudv=  o,  par  les  deux  suivantes  : 

Admettant  qu'elles  ont  un  facteur  intégrant  commun  et  cherchant  le  réseau 
dont  cette  liypolhése  entraîne  l'isotliermie  relativement  aux  lignes  de  courbure, 
ou  trouve 

E  du-  G  di'- 


el' 


l{-î-lm      '      Il  2 


Faisant  2  m  successivement  égal  à  o,  à  2  et  à  i,  on  trouve  les  lignes  minima  de 
la  représentation  sphérique,  celles  de  la  surface  elle-même,  et  ses  lignes 
asymptoiiques.  Ainsi  :  les  sur/aces  dont  tes  lignes  de  courbure  ont  leur  repré- 
sentation sphérique  isotherme,  les  sur/aces  isothermiques  et  les  surfaces  à 
lignes  de  courbure  isothernies-conjuguées  peuvent  être  définies  par  la  con- 
dition  que  les  deux  expressions  {d)  admettent  un  facteur  intégrant  com- 
mun pour  les  trois  valeurs  correspondantes  de  m. 
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Tome  CXCV  (  A  )  ;  1 90 1 . 

Pcarsoii  (A.).  —  Conlrihulions  nialhémaliqucs  à  la  ihéoiic  de 
l'évoliilion.  —  \  I-A  il.  Sur  la  corrclallon  de  caraclères  cjui  ne 
sont  pas  fjuanlllalivenient  mesurables.  (1-47). 

(')  Voir  Bulletin,  t.  WXII,.  p.  5. 
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Pearson  (/v.)  avec  l'aide  de  M"^  ,).  Lee.  —  Gonlrihulions 
malhémaliqiies  à  la  ihéorie  de  l'évoliilion.  —  VIII.  Surl'héré- 
dilé  des  caraclères  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  mesure 
quantitative  exacte.  Première  Partie  :  Introduction.  Deuxième 
Partie  :  Sur  riiérédité  de  la  couleur  de  la  robe  chez  les  che- 
vaux. Troisième  Partie  :  Sur  l'hérédité  de  la  couleur  des^eux 
chez  les  hommes.  (^9-100). 

Dickson  (A.-C).  —  Sur  les  équations  simultanées  aux  dérivées 
partielles,  (i Si-igi). 

L'objet  du  Mémoire  de  M.  DicksoQ  est  de  donner  une  méthode  qui  peut  être 
regardée  comme  une  extension  de  la  métliode  de  Lagrange  et  Charpit,  et  cpiii 
permet  d'attaquer  le  problème  de  la  recherche  des  intégrales  complèlcs  primi- 
tives d'un  système  d'équations  simultanées  aux  dérivées  partielles,  en  enten- 
dant par  là  que  le  nombre  de  constantes  arbitraires  doit  être  tel  que  l'élimi- 
nation de  ces  constantes  conduise  au  système  d'équations  proposées. 

L'auteur  étudie  deux  cas  :  celui  de  deux  équations  simultanées  du  premier 
ordre  à  deux  variables  indépendantes  et  à  deux  fonctions  inconnues,  celui 
d'une  équation  du  second  ordre  avec  une  fonction  inconnue  et  deux  variables 
indépendantes.  Il  applique  sa  méthode  à  divers  exemples. 

Dans  cette  méthode  intervient  l'intéressante  notion  de  bidifférentielle  com- 
plète, dont  je  me  contente  d'indiquer  le  point  de  départ. 

De  même  que  la  notion  de  différentielle  complète  peut  être  rattachée  ;"i 
l'égalité 

/(  X  cl.  -^  V  cly  )  =//(g  -  f  )  rf-  cly. 

la  notion  de  bidifférentielle  complète  se  rattache  à  l'égalité 

/  I  {X  dy  dz  -h  Y  clz  dx  -h  Z  dx  dy)  =   1  j  j  y- h  -j \-  -rz)  dx  dy  dz, 

où  le  premier  membre  est  une  intégrale  relative  à  une  surface  fermée,  tandis 
que  le  second  est  une  intégrale  de  volume,  le  volume  étant  limité  par  la  sur- 
face. Si  l'on  a  identiquement 

d\        r)\        ÔZ 
ox        oy       Oz 

l'intégrale  de  surface  est  nulle,  en  sorte  que  des  intégrales  de  mêmes  formes 
relatives  à  deux  surfaces  ouvertes  limitées  au  même  contour  sont  égales;  dans 
ce  cas,  l'élément 

X  dy  dz  +  Y  dz  dx  +  Z  dx  dy 

de  l'intégrale  de  surface  est  dit  une  bidifférentielle  complète,  et  cet  élément, 
par  un  changement  de  variable  convenable,  peut  être  ramené  à  la  forme  dudv. 

Godfrey  (C).  —  Sur  l'application  des  intégrales  doubles  de 
Fourier  aux  phénomènes  optiques.  (329-362). 
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Tome  GXCVIlA);  1901. 

Bryan  [G. -H.).  —  La  ihéoi-ie  cinélicjue  des  atr)iosplièrcs  plané- 
taires (1-24). 

Lee  [Alice)  avec  quelque  collaboralioii  de  iNJ.  A.  Pearson.  — 
Données  pour  le  problème  de  l'évolution  chez  l'houime. —  Une 
première  étude  de  la  corrélation  dans  le  crâne  humain.  (225- 
264). 

Le  problème  de  la  reconstniclioii  d'un  organisme,  connaissant  quelques 
parties  de  cet  organisme,  peut  être  divisé  en  trois  problèmes  fondamentaux  : 

1°  lîeconstruction  d'un  individu  lorsqu'on  a  un  ou  plusieurs  organes  de  cet 
individu  et  qu'on  connaît  les  mesures  et  la  corrélation  d'une  série  des  organes 
des  individus  appartenant  à  la  même  race  locale. 

2"  Reconstruction  du  type  moyen  d'une  race  locale  d'après  la  connaissance 
d'une  série  d'un  ou  plusieurs  organes  de  cette  race,  lorsque  ces  organes  et  les 
autres  organes  ont  été  mesurés  en  grand  nombre  pour  d'autres  races. 

3»  Reconstruction  d'un  organe  d'un  individu  vivant  qu'on  ne  peut  mesurer 
pendant  la  vie,  d'après  la  détermination  d'organes  accessibles  et  la  connais- 
sance de  la  corrélation  entre  ces  organes  et  l'organe  non  accessible  résultant 
de  mesures  eiïectuées  sur  des  individus  de  la  même  race,  après  décès. 

La  solution  de  tous  ces  problèmes  ne  peut  èlre  que  probable,  en  sorte  que 
leur  étude  comporte  la  détermination  de  l'erreur  probable  sur  la  solution. 

Les  études  de  Miss  Alice  Lee  se  rapportent  surtout  à  des  mesures  effectuées 
sur  le  crâne. 

Barnes  (E.-JV.).  —  Théorie  de  la  double  i^amma  fonction.  (260- 
387). 

La  double  gamma  fonction  de  M.  Barnes,  qu'il  désigne  par  le  symbole 

I\(-=  I  Wp  u,  ), 

se  déduit  de  la  fonction  c7(i<|  w,,  w^)  de  Weierstrass,  décomposée  en  facteurs 
primaires,  par  un  procédé  analogue  à  celui  qui  permet  d'obtenir  la  fonction  V 
au  moyen  du  sinus  décomposé  en  facteurs  primaires  :  on  ne  conserve  que  ceux 
des  facteurs  primaires  pour  lesquels  les  deux  nombres  entiers  /«,,  m^  qui  les 
déterminent  sont  tous  deux  positifs  ou  nuls,  ea  excluant  toutefois  la  combi- 
naison /»,  =  o,  «i,=  ().  Le  produit  infini  qui  reste  est  ensuite  multiplié  par  une 
puissance  de  e  dont  l'exposant  est  une  fonction  du  second  degré  en  z,  fonction 
dont  les  coeflicients  sont  certaines  fonctions  de  o),,  o)._,.  On  peut  encore  définir 
cette  fonction  en  disant  que  la  dérivée  troisième  de  son  logarithme  est 

/« ,  ^r  06     1)1. ^z^  x 

V 


^        ^    (  z  -{-  m^(J)^  -f-  m./j>..  )■' 
in,  =n      >ii..-~0 
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et  en  assujcUissaiit  les  consUmlos  d'inlégralion  ;t  lerlaiiics  conciliions.  Celte 
fonction  jouit  de  nombreuses  pro|niélés  que  développe  M.  Marnes;  on  remar- 
quera, en  particulier,  certaines  fonctions  de  w,,  w.,  qui  interviennent  d'une 
façon  très  analogue  à  la  façon  dont  intervient  la  constante  d'Iiuler. 

L'auteur  introduit  aussi  ce  qu'il  appelle  la  double  fonction  '  de  liieniann, 
qu'il  délinit  par  le  symbole 

!!.;(  s,  a,  W|,  (.).,  ). 

Celle  fonclion,  en  supposant  positives  les  parties  réelles  de  a,  (o,,  (.).„  peut  être 
définie  pour  toutes  les  valeurs  réelles  ou  complexes  de  :;  par  l'intégrale  curvi- 
ligne 

/•  r  ( I  -  .s  )    r     e-'-'-j—  zy-uiz. 

2T,  J     (l  6"'!=)   (l  —  C  "^-  )' 

OÙ  Ton  suppose 

(— ^)>-'=  e('-i)i«s!-^;, 

le  logarithme  ayant  sa  valeur  principale  et  oii  l'intégrale  est  efTectuée  le  long 
d'un  contour  infini  enveloppant  la  partie  positive  de  l'axe  des  z,  y  compris 
l'origine,    mais    non    les  autres  zéros  du  dénominateur  de  la  quantité  sous  le 

signe    /  .  L'étude  de  celte  fonction  conduit  à  d'intéressantes  expressions  asymp- 

totiques,  dont  la  plus  importanle  est  une  généralisation  de  la  formule  de 
Stirling.  Elle  conduit  aussi  à  des  expressions  sous  forme  d'intégrales  curvi- 
lignes du  logarithme  de  la  double  fonction  gamma  et  des  constantes  modu- 
laires qui  y  figurent,  analogues  à  des  expressions  données  par  l'auteur  pour  la 
fonclion  gamma  ordinaire  dans  un  Mémoire  inséré  au  Tome  XXL\  du  Mes- 
senger of  Malhematics. 

AL  Barnes  traite  ensuite  de  la  multiplication  et  de  la  transformation  de  la 
double  fonction  gamma;  il  établit  de  curieuses  relations  entre  certaines  inté- 
grales qui  correspondent  à  la  formule  de  Raabe  pour  la  fonction  gamma  ordi- 
naire et  qui  peuvent  èlre  regardées  comme  des  cas  élémentaires  d'un  théoi'ème 
général  concernant  des  transcendantes  d'ordre  supérieur. 

Enfin,  il  donne  une  expression  asymptolique  de  la  double  fonclion  gamma 
cl  montre  que  cette  fonclion  ne  peut  satisfaire  à  une  équation  dillerentiellc 
dont  les  coefficients  sont  des  transcendantes  plus  simples. 

M.  Barnes  se  réserve  d"ailleui-s  d'étudier  ultérieurement  les  généralisations 
que  comporte  cette  théorie.  Il  existe,  en  cfTet,  des  fonctions  analogues  com- 
portant un  nombre  quelcou(iue  de  paramètres  que  M.  Barnes  propose  de  dési- 
gner sous  le  nom  de  fonctions  gamma  multiples. 

Jeans  {J. -IL).  —  La  dislribulion  de  Ténergic  inolrciilaire.  ('hi;- 
43o)'. 

Lasker  (E.).  —  Sur  les  séries  à  la  froiilièrc  du  domaine  de  con- 
vergence. (  i^  ^-i'j)- 

Le  Mémoire  de  M.  Lasker,  écrit  en  allemand,  comprend  deux  Chapitres. 
Le  premier  Chapitre   contient  d'intéressantes  applications    à   la   théorie  des 
fonctions   de   quelques   remarques    très    simples,    dont   je    résume    ci-dessous 
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quelques-unes  en  me  bornant  à  des  séries 


dont  les  termes  sont  des  fonctions  continues  d'une  variable  complexe  x.  L'ex- 
tension de  plusieurs  des  définitions  et  tliéorèmcs  qui  suivent  à  des  fonctions 
d'un  nombre  quelconque  de  variables  est  d'ailleurs  immédiate. 

Considérons  un  point  x  tel  qu'en  ce  point  et  pour  les  points  suffisamment 
rapprochés  la  série  soit  absolument  et  uniformément  convergente.  M.  Laskcr 
dit  que  le  point  x  est  intérieur  au  domaine  de  convergence  de  la  série,  domaine 
qui  n'est  autre  chose  que  l'ensemble  des  points  x  précédemment  définis. 

Soient  L  un  point  frontière  de  ce  domaine,  et  P,,  Pj,  . . .,  P„,  . . .  une  suite  de 
points  tous  intérieurs  au  domaine  de  convergence.  Si  l'on  désigne  par  y,,  /j,  . . ., 
/„,  ...  les  valeurs  de  la  somme  de  la  série  aux  points  P,,  P,,  . . .,  P„,  . . .,  on 
peut  se  proposer  de  chercher  quelle  relation  il  y  a  entre   lim   /„  et  lu  façon 

dont  se  comporte  la  série  au  point  L,  de  chercher  aussi  des  expressions  asymp- 
totiques  de  lim  /„.  Si  la  série  est  convergente  au  point  frontière  L  et  si,  de  plus, 

elle  est  uniformément  convergente  en  ce  point,  lorsqu'on  la  regarde  comme 
dépendant  d'une  variable  qui  ne  prendrait  que  les  valeurs  P,,  Pj,  ...,  P„,  ...,h, 
il  est  clair  qu'on  a 

li'n  /,.  =  A, 

n=:  00 

en  désignant  par/,    la  somme  de  la  série  en  L. 

Supposons  la  série  divergente  en  L  et  qu'il  existe  un  nombre  positif  non 
nul  c  tel  qu'on  ait 

I  «,-M<.,-f-.. .-(-  u„+...  1  <  c(l  ;/,  I  -t-  I  »,  I  -H..  .^-  I  w,.  I  -t-. ..) 

pour  tous  les  points  P^  dont  l'indice  dépasse  un  certain  nombre  fixe  IM. 
M.  Lasker  dit  alors  que  la  série  satisfait  au  critérium  Fv  et  montre  aisément 
qu'on  a  alors 

I j m   y„  =  y-. 

Considérons  les  deux  séries 

/  =  f<,  -H  Mn  -<-. . .-(-  w„-ï-. . ., 

<^    =     t»,    -i-    V'n    H-  .   .    .  4-    *'„    -\-..., 

et  supposons  qu'on  sache  que  la  seconde  vérifie  le  critérium  K  et  que  le  rap- 
port — ^  tend  uniformément  vers  une  limite  non  nulle  p,  quand  on  le  regarde 

comme  dépendant  de  l'indice  /;  et  d'une  variable  x  qui  ne  prend  que  les  valeurs 

de   l'ensemble    P,,   P;,    ...,  P„,  . . .  ;  il  est  clair  que   la   première   série  vérifie 

f 
aussi  le  critérium  K,  et  l'on  démontre  que  le  rapport    ,-  tend  vers  p  quand  x' 

tend  vers  L  en  prenant  les  valeurs  P,,  P^,  ...,  P„,  ....  Celte  proposition  est 
susceptible  de  modifications  et  d'extensions  diverses. 

Voici,  parmi  beaucoup  d'autres,  une  des  conclusions  qu'en  tire  -M.  Lasker. 

Soit 


/(.r)  =  ^  c„x" 
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et  supposons,  en  désignant  par  X  un  nonilire  fixe  dont  la  partie  réelle  est  néga- 
tive, qu'on  ait 

lim    c,  h'"''  =  0. 


Soit  h  le  plus  petit  nombre  entier  supérieur  à  la  valeur  absolue  de  la  partie 
réelle  de  X;  on  a 

f{x)=f{i)+^LJ^{x-i)+...-^i—-Sn.{x-x)''-i-o{i-x)-'>'i^{x), 

ù 

lini   <^{x)  =  Y{\). 

Signalons  encore,  à  la  fin  de  ce  premier  Chapitre,  la  remarque  simple  qui  suit. 
Soient   a,-t- a2  +  . . .+ a„+  . . .    une    série    numérique  «Convergente  à  termes 
positifs  et  a,,  a.,,    ...,    a„,    ...    une  suite  de   nombres  positifs,   tels   qu'on  ait 
«„^a„'  pour  n  >  n'  et  lim  a„=  x;  on  démontre  très  aisément  qu'on  a 


lim 


et  que  cette  dernière  propriété  n'a  pas  lieu  si  la  série  des  a  est  divergente.  Si 

les  a  ne  vont  jamais  en  croissant  et  si  l'on  pose  a   =  — >  on  en  conclut 

a„ 

lim  noL,,  =  0. 


«=:  I 


C'est  une  proposition  due  à  M.  Pringslieim.  Si  /*  a„  n'augmente  jamais  quand  n 

■  ,,  1  '  ■     ■         . 

augmente,  et  si  1  on  prend  a„  =  .  on  voit  de  même  qu  on  a 

//  a„ 

lim  a,ji  log  /i  =  o. 

Etc. 

Au  début  du  second  Chapitre,  IVI.  Lasker  pose  le  problème  général  que  voici  : 
Supposons  que  la  série  convergente  u^-^-  u^-j-. . .+  u^^-h.. .  définisse  une  fonc- 
tion de  la  variable  complexe  x  et  que,  à  l'intérieur  do  domaine  B,  la  fonction  »/„ 
admette  les  points  singuliers  a„„,;  que  Tensemble  de  ces  points  singuliers 
admette  un  point  d'accumulation  a;  enfin  que.  pour  ce  point  a,  les  fonctions  «; 
soient  régulières  et  aient  la  valeur  o.  A  quelles  conditions  une  courbe  (C) 
tracée  dans  le  domaine  B  et  aboutissant  au  point  a  doit-elle  satisfaire  pour 
que  la  somme  de  la  série  ait  pour  limite  o,  lorsqu'on  s'approche  du  point  a  en 
suivant  la  courbe  (C)? 

On  est  amené  alors  à  pratiquer  dans  le  domaine  B,  supposé  simplement  con- 
nexe, une  suite  de  trous  L,,  L,,  ...,  L„,  ...  dont  chacan  constitue  un  domaine 
simplement  connexe  qui  laisse  à  son  extérieuir  le  point  a,  mais  de  façon  que 
tous  les  points  du  trou  L^  soient  infiniment  voisins  de  a  quand  «est  infiniment 
grand.  En  supprimant  ainsi  les  trous  du  domaine  B,  on  parviient  à  un  domaine  L 
qui  est  dit  le  domaine  asymplotique  du  point  a,  tandis  que  l'ensemble  des 
trous  constitue  le  non-domaine  a'sympiotici.ue  du  méniie  point.  La  courbe  (C), 
dont  il  a  été  question  un  peu  plus  haut,  doit  rester  dans  le  domaine  asvmp- 
lotique. 
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M.   Laskcr   applique  celle  conception    à  des  cas  particuliers  intéressants,  en 
supposant  que  le  point  a  soit  à  l'inlini.  l'ar  exemple,  si  l'on  considère  la  série 

V— ^ — 


«  =  I 

on  supposant  que  la  série 

V  \L\ 

n  =  \ 
soit  convergente  cl  que  la  condition  n  >  n    entraîne 


on  peut  prendre  pour   le  trou  L„  un  cercle  de  centre  «„  el   dont   le  rayon  ;„ 
satisfasse  aux  conditions 


11  m  i\  =  x, 

lini 

n  =  »  «,.+1 

—  «„ 

Dans  ces  conditions,  on  a 

lim  f(x)  =  o, 
.»■  m  » 

en  supposant  que  le  point  a;  reste  dans  le  domaine  asyniplotique. 

iM.  Lasker  montre  de  même  l'existence  d'un  domaine  asymptotique  où  l'on  a 
encore  lim  f{x)  =  o  pour  la  série 


■^(")=2  J^ 


VI  c   I 
. ^ ,        — -     soit  convergente,  que  Tinésalilé  n  >  n' 

^^    I «„ I 

n  =  l 

entraîne  Pinégalité  a„^a„',  qu'on  ail  enfin    lim  a„=  x. 

n  =  » 
Cette  proposition,  qui  peut  d'ailleurs  s'étendre  dans  diverses  directions,  lui 
permet  d'établir  un  des  théorèmes  de  M.  Hadamard  sur  la  croissance  des  fonc- 
tions entières  el  divers  théorèmes  nouveaux  de  la  théorie  des  fonctions  entières 
ou  des  fondions  uniformes. 


Tome  CXCVII,    1901. 

Love  (II.).    —  L'intégration  des  équations  de  propagation   des 
ondes  électriques.  (1-46). 


Le  problème  de  rinlégralion  de  ré(|ualion 

01-  ~     y  i)x-  ~'   tiy   ''  iJz'  ! 
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a  été  Iraiti-  par  Poisson,  Kirclilioll' et  Stokes;  M.  Love  reprend  le  problème  à 
nouveau;  la  solution  à  la(|ueile  il  parvient  est  parliculiùrenient  adaptée  à  l'in- 
terprétation physique. 

Udny  Ville  (G.).  —  Sur  la  ihéorie  de  la  consistance  de  la  classe 
Jogique  des  fréquences  et   sur  sa   représeulalion  gcomélrique. 

Pearson  (K-),  avec  l'aide  de  Miss  Alice  Lee,  Agnes  Fey,  Cicely 
Fawcett  et  de  M.  E.  Warren.  —  Contributions  matiiéniatiques 
à  la  théorie  de  l'évolution.  —  IX.  Sur  les  principes  de  l'Homo- 
lyposis  et  ses  relations  avec  l'hérédité,  la  variabilité  des  indi- 
vidus ou  de  la  race.  Première  Partie  :  Homotyposis  dans  le 
règne  végétal.  (285-0-9). 

Pearson  (A.).  —  Contributions  mathématiques  à  la  théorie  de 
l'évolution.  . —  X.  Supplément  au  Mémoire  sur  la  variation 
oblique.  (44^-4^9)- 

Dar^vin  (G. -II.).  — L'analyse  harmonique  ellipsoïdale  (46i-55g). 

Les  fonctions  de  Lamé  ou  liarmoniques  ellipsoïdales  ont  un  grand  intérêt 
théorique;  mais  elles  se  prêtent  diflicilement  au  calcul  numérique.  L'objet 
essentiel  de  l'important  Mémoire  de  M.  Darwin  est  de  leur  substituer  des 
fonctions  mieux  adaptées  au  calcul;  l'auteur  y  parvient,  grâce  à  un  choix 
judicieux  des  variables,  mais  en  abandonnant  la  forme  symétrique  que  Lamé 
avait  adoptée  pour  représenter  les  trois  fonctions  dont  le  produit  est  un  harmo- 
nique ellipsoïdal  solide,  forme  (]ui  est  précieuse  pour  les  recherches  purement 
analytiques. 

L'analyse  sphéroïdale  s'applique  avec  succès  dans  le  cas  d'un  ellipsoïde  de 
révolution;  les  variables  qu'on  est  alors  amené  à  introduire  ont  une  signification 
géométrique  simple;  celles  qu'introduit  M.  Darwin  dans  le  cas  d'un  ellipsoïde 
à  trois  axes  inégaux  sont  analogues,  mais  ne  comportent  plus  une  interpréta- 
tion aussi  aisée. 

Soient  «;,  u\,  ul  les  trois  racines  de  l'équation 

•^'        ,        >'■         .         ^'  .  _  ,. 


d--rU-        b^-T-u-        c--{-ii' 
en  supposant 

u\>  —  a->  —  ul>  —  b^>  —  u\>  —  c"-; 

M.  Darwin  substitue  aux  coordonnées  j/,,   «,,  u^  les  coordonnées  j,   u,  9  liées 
aux  précédentes  par  les  relations 

u\  —  k'\i?, 

. ,  «  —  ?  cos  1  9 

»»-  =  A- ■ — 7. — -  ' 
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en  sorte  que,  si  l'on  prend 


-A-- ^,     -A-,     o 

I  —  fj 

pour  les  carrés  des  demi-axes  de  l'ellipsoïde  fondamental  de  référence,  les 
carrés  des  demi-axes  de  rdlipsoïde  déterminé  par  la  variable  u  sont 

b^  =:  A-^(U=— l), 

c-  =  A-u-, 

ce  qui  implique  a  <.  b  <ic;  pour  avoir  a  >  6  >  c,  on  n'aurait  qu'à  remplacer 
A-  par  —  A-"  et  la  variable  u-  par  la  variable  —  Ç'.  L'auteur  montre  qu'on  peut 
s'arranger  pour  que  p  soit  compris  entre  o  et  J  ;  le  cas  où  fl  =  o  correspond  au 
cas  de  l'ellipsoïde  de  révolution;  le  cas  limite  où  p  est  égal  à  JJ  (on  a  alors 
a--)- 6-=:  2C-)  mérite  d'ailleurs  une  étude  parliculiére.  Puisque  P  est  plus  petit 
que  l,  les  développements  suivant  les  puissances  de  p  seront  avantageux. 

Dans  ces  conditions,  l'harmonique  solide  (solution  de  l'équation  de  Laplace) 
est  le  produit  de  trois  fonctions  U,,  U,,  Uj  qui  vérifient  chacune  une  équation 
dilTérentielle  ordinaire. 

En  désignant  par  i  et  5  des  nombres  entiers,  par  7  une  constante,  par  D,, 
D.,  Dj  les  opérateurs  que  définissent  les  égalités 


'  i'^'- 

'  d 

i+?\ 

:-?; 

'  (I^^- 

,.',  d 

d 

d-^' 

D,=  (i-?)'^ 

D ,  =  (i  —  p  C0S2  9)- 

Péquation  dilTércntielle  que  vérifie  U,  peut  s'écrire 

\D]-i{i-hi)  [u-(i-p)-.]-5^-t-p5]U,=  o, 

et  celle  que  vérifie  Uj, 

[D5—  j(t-(-i)  p  ces 2 9  -f-  s=  —  pj]  Uj=  0; 

quant  à  celle  que   vérifie  U,,  il  n'y  a  qu'à  remplacer  l'indice  i  par  l'indice  2 
dans  l'équation  relative  à  U,. 

M.  Darwin  montre  comment  les  fonctions  de  u  (ou  de  [x)  auxquelles  on  par- 
vient ainsi  sexpriment  au  moyen  des  fonctions  spliériques  ordinaires,  comment 
les  fonctions  de  9  s'expriment  linéairement  soit  au  moyen  des  cosinus,  soit  au 
moyen  des  sinus  des  multiples  de  l'arc  es.  Il  y  a  d'ailleurs  h»it  cas  à  distinguer 
suivant  la  parité  des  entiers  i  et  s  et  suivant  que  l'on  a  adaire  à  des  cosinus  ou 
à  des  sinus.  Une  Table  des  diverses  fonctions,  pour  t  =:  i,  2,  3,  4,  5,  termine  son 
Mémoire,  où  les  explications  relatives  à  la  façon  dont  les  calculs  doivent  être 
clTectués  sont  données  avec  détail.  La  détermination  de  la  constante  dépend  dune 
équation  algébrique,  qui  peut  être  résolue  explicitement  pour  les  harmoniques 
dont  le  degré  est  inférieur  à  4- 
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L'auteur  applique  sa  rmUliode  à  la  détermination  du  potentiel  d'une  défor- 
mation harmonique  d'un  ellipsoïde  solide,  et  du  potentiel  d'un  ellipsoïde  solide. 

Il  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  les  grands  services  que  AL  E.-W.  Hobson 
lui  a  rendus  dans  le  cours  de  ses  recherches. 


Tome  CXGVm  (A);   190-2. 

Filon  [L.-N.-G.).  —  Sur  l'équilibre  élastique  des  cylindres  cir- 
culaires sous  certains  s_ystèmes  pratiques  de  charges.  (147-283). 

Les  conditions  sous  lesquelles  on  traite  soit  de  l'extension  et  de  la  compres- 
sion, soit  de  la  torsion  d'une  barre  élastique,  sont  rarement  réalisées  dans  la 
pratique,  en  particulier  dans  les  machines  à  essayer.  L'auteur  s'attache  au 
contraire  à  l'étude  théorique  de  divers  cas  intéressant  la  pratique. 

Pearson  {K).  —  Sur  la  théorie  mathématique  des  erreurs  de  ju- 
gement, avec  une  application  spéciale  à  l'équation  personnelle. 

(235-299). 

Danvin  [G.-II.).   —   Sur  la  figure  pvriforme  d'équilibre  d'une 
masse  liquide  animée  d'un  mouvement  de  rotation.  (3o^-33i). 

Ce  Mémoire  est  une  application  de  la  méthode  donnée  par  l'auteur  dans  son 
Mémoire  sur  les  fonctions  ellipsoïdales  harmoniques.  L'auteur  donne  d'abord 
les  expressions  rigoureuses  de  ces  fonctions  pour  les  trois  premiers  degrés  et 
les  harmoniques  solides  correspondants  exprimés  au  moyen  des  coordonnées 
rectangulaires  a:,  y,  z.  Les  fonctions  harmoniques  de  seconde  espèce  (fonc- 
tions Q)  sont  exprimées  au  moyen  d'intégrales  elliptiques. 

Les  équations  des  ellipsoïdes  de  Jacobi  sont  obtenues  en  exprimant  que  l'énergie 
doit  être  stalionnaire  et  la  valeur  superficielle  est  exprimée  au  moyen  des 
fonctions  P  et  Q.  M.  Darwin  détermine  le  terme  additionnel  de  l'énergie  quand 
la  masse  fluide  est  soumise  à  une  déformation  ellipsoïdale  harmonique.  Sur  ce 
point,  l'auteur  reprend,  sous  une  forme  et  avec  des  notations  nouvelles,  les 
recherches  de  M.  Poincaré  dans  son  Mémoire  sur  l'équilibre  d'une  masse  fluide 
en  rotation  {Acta  mathematica,  t.  VII).  Il  développe  les  propriétés  des  coef- 
ficients de  stabilité  de  M.  Poincaré  :  l'évanouissement  de  ces  coefficients  montre 
que  l'ellipsoïde  de  Jacobi  correspondant  appartient  à  la  fois  à  deux  séries  de 
figures  d'équilibre.  Cet  ellipsoïde  critique  peut  bifurquer  suivant  deux  figures 
définies  par  des  harmoniques  zonales.  La  première  bifurcation  se  présente  avec 
la  troisième  harmonique  zonale.  M.  Darwin  a  fait  les  calculs  numériques  pour 
le  cas  où  le  coefficient  de  stabilité  correspondant  à  la  troisième  harmonique 
zonale  est  nulle  :  il  trouve  que  les  axes  de  l'ellipsoïde  critique  sont  propor- 
tionnels aux  nombres  o,65o66,   0,81498,  i, 88583  et  que  le  carré  de  la  vitesse 

angulaire  est  donné  par  la  formule  -^  =  0,14200.  Il  étudie  enfin  la  ligure  py- 

riforme,  en  détermine  approximativement  les  éléments  et  la  dessine.  Les  re- 
cherches de  M.  Darwin  et  celles  de  M.  Poincaré,  exposées  dans  le  Mémoire 
suivant,  ont  été  le  sujet  d'une  correspondance  active  entre  les  deux  savants. 
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Poincarc  {IL).  —  Sur  la  stabilité  de  l'équilibre  des  figures  pjri- 
formes  aflTcclées  par  une  masse  fluide  en  rolalion.  (333-373). 

La  poire  ou  figure  pyriforme  du  précèdent  Mémoire  est  une  forme  d'équi- 
libre pour  une  masse  lluide  animée  d'un  mouvement  de  rotation.  Mais  s'agit-il 
d'une  figure  stal)Ie? 

Soient  10  la  vitesse  angulaire  de  rotation  et  .1  le  moment  d'inertie. 

Considérons  la  série  des  ellipsoïdes  de  Jacobi  et,  d'autre  pari,  la  série  des 
poires.  Il  y  aura  un  ellipsoïde  critique  appartenante  Tune  et  à  l'autre  des 
deux  séries,  à  partir  duquel  il  peut  y  avoir  bifurcation.  D'ailleurs  à  chaque 
poire  correspond  une  autre  poire,  symétrique  de  la  première  par  rapport  au 
plan  de  l'équaleur  des  ellipsoïdes. 

Si  Ton  suit  la  série  des  ellipsoïdes  de  Jacobi  en  allant  du  moins  allongé  au 
plus  allongé,  w  va  en  décroissant,  wJ  est  croissant. 

Si  l'on  suit  la  série  des  poires,  w  atteindra  soit  un  minimum,  soit  un 
maximum  quand  on  passera  par  l'ellipsoïde  critique.  De  même  pour  wj.  La 
condition  nécessaire  et  suffisante  de  la  stabilité  séculaire,  c'est  que  wJ  soit  mi- 
nimum, c'est-à-dire  plus  petit  pour  l'ellipsoïde  de  Jacol)i  criti(]ue  que  pour  les 
autres  poires. 

«  Si  wJ  est  minimum,  on  aura  pour  une  valeur  donnée  de  wJ 

»  inférieure  au  minimum,  i  jacobien  stable, 

»  supérieure  au  minimum,  i  jacobien  instable,  2  figures  pyriformes,  stables 
et  symétriques  l'une  de  l'autre. 

»  Si  uJ  est  maximum,  on  aura  pour  une  valeur  donnée  de  ojj 

»  inférieure  au  maximum,  i  jacobien  stable  et  deux  figures  pyriformes,  in- 
stables et  symétriques  l'une  de  l'autre. 

»  La  question  est  donc  de  savoir  si  to.I  est  iiiaximuin  ou  minimum;  mais 
elle  ne  peut  cti'c  résolue  que  par  un  calcul  compliqué.  Supposons  qu'une  masse 
fluide  homogène  en  rotation  se  refroidisse  lentement,  elle  prendra  successive- 
ment (dans  la  première  hypothèse  wJ  minimum)  la  forme  d'un  ellipsoïde  de 
révolution  de  jjIus  en  plus  aplati,  puis  celle  d'un  ellipsoïde  de  Jacobi,  puis 
celle  d'une  poire. 

»  Si,  au  contraire,  on  venait  à  reconnaître  que  loJ  est  maximum  et  non  mi- 
nimum, on  devrait  conclure  que  cette  masse,  après  avoir  pris  la  forme  de 
divers  ellipsoïdes  de  révolution,  puis  de  divers  ellipsoïdes  de  Jacobi,  et  avoir 
atteint  finalement  celle  de  jacobien  crili(jue,  subira  tout  à  coup  une  déforma- 
tion énorme  et  une  série  d'oscillations,  par  une  sorte  de  catastrophe  subite. 

»  Diverses  raisons  contribuent  à  rendre  la  première  hypothèse  beaucoup 
vraisemblable;  néanmoins  jusqu'ici  la  preuve  n'est  pas  faite,  et  je  déclare 
tout  de  suite  que  je  ne  l'ajjporte  pas  dans  le  présent  travail. 

»  Mais,  quelle  que  soit  l'hypothèse  qui  doive  triompher  un  jour,  je  tiens  à 
mettre  tout  de  suite  en  garde  contre  les  consé(iuences  cosmogoniques  qu'on 
pourrait  eu  tirer.  Les  masses  de  la  nature  ne  sont  pas  homogènes,  el,  si  l'on 
reconnaissait  que  les  figures  pyriformes  sont  instables,  il  pourrait  néanmoins 
arriver  qu'une  masse  hétérogène  fût  susceptible  de  prendre  une  forme  d'équi- 
libre analogue  aux  figures  pyriformes.  et  (|ui  serait  stable.  Le  conliaire  pourrait 
d'ailleurs  arriver  également. 

»  .\  la  suite  d'une  correspondance  que  j'ai  eue  a\er  M.  I>ar\\in,  nous  nous 
sommes  mis  l'un  et  l'autre  à  étudier  la  question  el,  peudanl  ijuil  écrivait  deux 
Mémoires    sur  ce   sujet  cl   que  dans    l'uu   de   ces  .Mémoires   il  déterminait  les 
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axes  du  jacohien  rri!.iquc,  j'obtenais  les  résultats  du  présent  travail.  J'ai  furnié 
l'inégalité  qui  doit  être  satisfaite  pour  qu'il  y  ait  stabilité,  mais  je  ne  l'ai  pas 
traduite  en  cliilTres,  parce  que  je  me  délie  de  mon  habileté  arithmétique  et  que 
je  ne  suis  pas  un  calculateur  assez  sur.  » 

J.  T. 


COMPTES  RENDUS  HKB[)OMAf)AIRKS  DES  SÉAXCKS  DE  l'AcADÉMIE  DES  SCIENCES 

par  MM.  ios  Secrétaires  perpétuels. 

Tome  GXLIV,   1907  (  '  ». 

Schœn/Iies  (A.).  —  Stjr  un  lliéorème  de  JJeine  et  un  lliéorème 
de  Borel.  (22-23). 

A  0430 
Lecornii  (  L.).  —  Stir  les  turbines  à  axe  flexible.  (23-25). 

B  1640 

Hunvitz  (A.^.  —  Sur  les  points  critiques  des  fonctions  inverses. 
(63-65). 

A  3G10    3G-20 

Rémouiidos  (G.).  —  Sur  les  j)oints  crilicjues  d'une  classe  de  lonc- 
lions.  (65-6^). 
A  3610    .36-20 

Boggio  (T.).  —  Sur  les  potentiels  d'un  \oliinie  attirant   dont  la 
densité  satisfait  à  l'équation  de  Laplace.  (6--jo). 
A  5600        15  1-220 

Merczyng  (G.).  —  Sur  le  mouvenient  des  liquides  à  grande  vi- 
tesse par  conduites  très  larges.  (-0--2). 
B  2810 

Seux  (E.).  —  Sur  Tiniportance  de  l'épaisseur  du  bord  antérieur 
de  l'aile  de  l'oiseau  dans  le  vol   à  voile.    Son  aj)pli(alion  aux 
aéroplanes.  (73-74)- 
B  2810 

(')  Voir  Bulletin,   t.  \\\l,,  p.   u;. 
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Jacob  {A.).  —  Sur  la  résistance  cl  l'équilibre  élasliqiie  des  luhes 
frellés.  (121- 123). 
B  3-240 

Fréchet  {M.).  —  Sur  l'approximation  des  fractions  par  des  suites 
trigonométriques  limitées,  (i  24-1  25). 
A  3Î10    5G10 

Mahai'as  (/.).  —  Sur  les  hélices  de  propulsion.  (125-128). 
B  2840 

Ferrer  (F.).  —  Sur  les  hélices  propulsives  (i28-)3o). 
B  '2840 

Duhem  (P-)-   —   Sur  la  propagation   des   quasi-ondes  de   choc. 
(179-18.). 
B  24G0    3-220 

Waelsch.   —  Sur  les  fonctions  sphériques  et  leurs  multlpèdes. 
(.86-189). 
A  4420    5G-20 

Ocagne  {M.  cl').  —  Sur  la  représentation  par  points  alignés  de 
Féqualion  d'ordre  nomographique  3  la  plus  générale.  (190-.92). 

A  0090 

Kœnigs  (G.).  —  Sur  la  courbure  des  courbes  enveloppes  dans  le 
mouvement  le   plus  général  d'un   corps    solide  dans  l'espace. 

(ï92-'94)- 

A  8420    8440 

Zoard  de  Geoczc.  —  Quadrature  des  surfaces  courbes.  (253-256). 
A  8460 

Tsoucalas  (P.)  et  Vlahavas  (/.).  —  Élude  comparative  des  héli- 
coptères et  des  aéroplanes.  (2J7-259). 
B  28 iO 

Lebesgue  {II.).  —  Sur  le  problème  de  Dirichlcl.  (3i6-3i8). 
A  5G60 
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Daire  (/?.)•  —  Sur  la  non-applicabilité  de  deux  continus  A  n  el 
n  -(-/>  dimensions.  (3i8-32i). 
A  0430    3210 

Blum  (G.).  —  Appareil  simple  reproduisant  toutes  les  parlicola- 
rités  de  l'expérience  de  Foucault  sur  la  rotation  de  la  Terre. 
(364-366). 

B  1G40 

Maillet  {E.).  —  Sur  les  fonctions  quasi-entières  et  quasi-méro- 
morphes.  (366-367). 

A  3610 

Boulroux  (/^.).  —  Sur  la  croissance  des  intégrales  des  équations 
différentielles  du  premier  ordre.  (368-3^  1). 
A  4870 

Kœnigs  (G.).  —  Construction  du  rayon  de  courbure  des  courbes 
enveloppes    dans    le    mouvement    le   plus    général    d'un  corp-s 
solide.  (3-1-3-3). 
A  8420    8440 

Remy  (L.).  —  Sur  certaines  surfaces  algébriques  liées  aux  fonc- 
tions abéliennes  de  genre  3.  (4 12-4 1 4)- 
A  7G50    8060 

Joiiguet.  —  Remarque  sur  les  ondes  de  choc.  Application  à  l'onde 
explosive.  [^\o-^\~). 
B  2460    3220 

Crussard.  —  Sur  quelques  propriétés  de  l'onde  explosive.  (4ï7- 
420). 
B  2460    3220 

Niels  A  ielsen.  —  Sur  les  formules  d'addition  des  fonctions  sphé- 
riques.  (477-4-9). 

A  4420    5620 

Kœnigs  {G.).  —  Sur  les  déformations  élastiques  cjui  laissent  in- 
variables les  longueurs  d'une  triple  infinité  de  lignes  droites. 

(.■j  3  7- 560). 

A  8120 
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Crussard  tl  Joiignel.  —  Sur  les  ondes  de  clioc  el  comliiisllon. 
Stabilité  de  l'onde  explosive.  (56o-563). 
B  2iG0    3-220 

Riesz  {F.).  —  Sur  les  systèmes  orthogonaux  de  fonctions.  (Gi5- 
619). 
A  5G20    4i70 

Lalesco  (T.).  —  Sur  les  solutions  périodiques  des  é(|uations  dif- 
férentielles linéaires.  (619-622). 

A  44GO    4850 

Lebesgiie  {II.).  —  Sur  le  problème  de  Diricblet.  (622-623). 
A  5G60 

Remv  (L.).  —  Sur  une  surface  du  sixième  ordre  liée  aux  fonctions 
abéliennes  de  genre  3.  (623-62.5). 

A  80G0    7G50 

Barré  (G.).  —  Sur  les  hélices  considérées   comme  génératrices 
d'une  surface.  (625-628). 

A  8450 

Hîlleret  {G.).  —  Sur  la  méthode  des  isopérimètres.  (628-63o). 
A  32-20    G810 

Elève  (yi-).  —  Sur  les  aéroplanes.  (63o-632). 
B  2840 

Jouguet.  —  Sur  les  ondes  de  choc  et  de  combustion  sphériques. 
(632-633). 

B  24GO    3220 

Doussinesq  {J-).   —  Théorie  approchée  de   l'écoulement  sur  un 
déversoir  vertical  en  mince  paroi,  sans  contraction  latérale  et  à 
nappe  libre.  (668-671). 
B  2810 

Lecornu  {L,.).  —  Sur  une  généralisation  du  mouvement  de  Poinsot. 
(678-680). 

B  16-20 
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Ferrer  (F.).  —  Sur  le  coefficirnl  tic  la  résistance  i]c  lair  à 
adopter  dans  un  projet  d'aéioplanc.  (680-682^. 

B  -2840 

Boussinesq  {J .).  —  Calcul  de  la  contraction  intérieure  delà  nappe 
sur  un  déversoir  en  mince  paroi  et  de  hauteur  modérée,  à  nappe 
lil)re,  armé  à  sa  partie  supérieure  d'une  plaque  horizontale  re- 
jetant vers  l'amont  les  filets  fluides  inférieurs,  (-o5-~o(:)). 

B  2810 

Bulil{A .).  —  Sur  une  extension  de  la  méthode  de  sommation  de 
M.  Borel.  (710--  12). 

A  3GI0 

Jiarré  (G.).  —  Sur  la  surface  engendrée  par  une  hélice  circulaire. 

(;..--;3o). 
A  8450 

Steliloff  [  ]V.).  —  Sur  un  problème  d'Analyse  intimement  lié  avec 
le  problème  du  refroidissement  d'une  barre  hétérogène,  (j^o- 
733). 
A  5G-20        C  în,)0 

Biesz  (^F.).  —  Sur  les  systèmes  orthogonaux  de  fonctions  et 
l'équation  de  Fredholm.  ( 734-736). 

A  4170     5020 

Kicbs.  —  Appareil  |)our  la  mesure  de  l'écoulement  des  liquides. 

(7-17-749)- 

B  2800 

Gambier  {H-)-    —    Sur    les   équations    différentielles   du    second 
ordre  et  du  premier  degré  dont  l'intégrale  est  à  points  critiques 
fixes.  (8'>.7-83o). 
A  4870 

Popo\-Hci.  —  Sur  les  équations  aii\  intégrales  réciproipics  (800- 
832). 
A  'i8:i0 
liull.  des  Sciences  matltem.,  2'  série,  t.  \\\II.  (  Vvril   ii)oS.)  B  .'( 
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Humhert  (G.).  —  Sur  les  représentations  d'un   enlier  par   une 
somme  de  dix  ou  douze  cîirrés.  (8^4-878). 
A  2840     'lO'iO 

Goldziher  (C).  —  Sur  la  nature  analytique  des  solutions  de  cer- 
taines équations  aux  dérivées   |)artiel[cs  du  second  ordre.  (887- 
889). 
A  4840    3-280 

Krygowski  {Z.).  —  Sur  le  développement  des  fonctions  hyper- 
elliptiques  en  séries  trigonomélriques.  (88()-8t)y. ). 

A  4070    50 10 

Barré  {E .).  —  Sur  les  surfaces  engendrées  par  une  hélice  circu- 
laire. (892-895). 
A  8420    8450 

Ocagne  {M.  d').  —  Sur  la  re|)résentalion  de  léqualion  d'ordre 
nomographique  3  la  plus  générale  par  un  noniogramine  conique. 

(895-898). 
A  0090 

Jacob.  —  Intégromèlre  à  lame  coupante.  (898-900). 
A  0080    4820 

Brunîtes  [li .).  — •  Action   d'un   courant  aérien  horizontal  sur  un 
tourbillon  vertical  (900-902). 
B  2840 

Ganibier  (B.).    —   Sur  les   équations   différentielles    du    second 
ordre  et  du  premier  degré  dont  Pinlégrale  générale  est  à  points 
critiques  fixes.  (9()'^-9G4)- 
A  4870 

Michel  (Ch.).  —    Sur  certaines   congruences   de  dioiles.  (9(J5- 
96G). 
A  8455 

Créniieii  (!.").  —    Dispositif  aulo-amortisseur  du  loulis   des  na- 
vires. (  9()<)-()69  ). 
B  2850 
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Pùard  (^A-).    —   !*>iii'    <tii(;    »'(|ii:ili()n     ronctionticllc    se   pit-senUiiil 
<l;ms  la  lliijoric  Je  ccflaincs  ('(iiialioiis  aux   dérivées  parlielles. 

(i  oi  o-i  ()  \:i). 
\  i840     i'i70 

M(uUet[E.).  —  Sur  les  fraclions  coiilinues  ai'illimélifjues  et  les 
nombres  transcendants.  (io;>.o-io22). 

A  2815    2î)ÎO 

FiscJirr  {K .).  —  Snr  la  convergence  moyenne,  (i  02^.-102 '(). 
A  3220    5620 

DernsU'in  {S.).  —  ■Méthode  j^énérale  pour  la  résolution  du  pro- 
blème de  Diriciilet.  (102J-102J). 

A  5GG0 

Ocagne  [M.  r/').   —   Sur  la   représentation  des  équations  d'ordre 
nomograplii(pie  \  à  trois  et  rpiatre  variables.  (io2j-io3o). 

A  0090 

Caiiovetti.  —  Sur  la  résistance  de  l'air  au  mouvement  des  corps. 
(io3o). 

B  2860 

Daiitriche.  —  Vitesse  de  détonation  des  explosifs.  (io3o-io32). 

B  OIGO 

Benoît  (/?.),  Fahry  (C/t.),  PeroL  (/.)•   —  Nouvelle  détermina- 
tion du  mètie  eu  longueurs  d'onde.  (1  082-1  o8<)). 
B  0120 
Iladamavd  (J-)-  —  Sur  la  variation  des  intégrales  doubles.  (1092- 

io()4). 

A  3280 
Carlan  {E.).  —  Les  groupes  de  transformation  continus.  (io()4- 

A  1230 
Barré.  —  Sur  les  surfaces  engendiécs  par  une  hélice  circulaiie. 

('•»97-'f»99)- 

A  8480    8150 
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Fischer  (F-)-  —  Applicalion  d'un  théorème  sur  la  convergence 
en  nioveune.  (  i  i  /îS-i  i  j  i). 

A  3-2-20    5620    Oi:l() 

lirillouin  (M.).  —  Sur  la  viscosité  des  fluides,  (i  i5i-i  i53). 

15  3050 

Carathéodory  {€.).  —  Sur  quelcjues  applicalious  du  lliéorènie 
de  Latidau-Picard.  (i2o3-i  ao(3). 

V  :i610     'l'dO    S8i0 

GoiU'sat  {E.).  —  Sur  les  invariants  intégraux.  (1206-1209). 

A  Ô-MO 

Tzitzéica  (G.).  — •  Sur  une  nouvelle  classe  de  surfaces.  (i25-- 
1209). 

A  8830 

StekloJ/'  [Jf  .).  —  Sur  une  mélliode  nouvelle  pour  résoudre  plu- 
sieurs problèmes  du  (lévelo|)pement  d'une  fonclion  arbitraire 
en  séries  infinies.  (1.329-1 332). 

A  3-220    oC20 

Barré.  —  Sur  les  surfaces  engendrées  par  une  hélice  circulaire. 
(i33'j-i334). 

A  8i80    8i50 

Filiaux  {L.),   —   Sur  l'intégration   mécanique   de  l'hodographe. 
(1 334-1 33(3). 
A  0080        B  0100 

Riesz  {F.).  —  Sur  une  espèce  de  géométrie  analytique  des  sys- 
tèmes de  fonctions  sommables.  (1409-141  •)• 
A  5620    0430    319(1 
Korn  (-/.).   —  Sur    l'équation    fonctionnelle    de    M.  Fredholni. 

(i4ii-i4'4). 

A  4470 
Fréchet  {M.)-  —  Sur  les  ensembles  de  fonctions  et  les  opérations 
linéaires.  (i4i4-'  4'^')- 
A  ÔGIO    .■)020    OWU 
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Tome    C\L\. 

Humbert   (G.).    —   ()iielfjiies   formules   relatives  an   nombre  de 
classes  des  formes  ([iiadraliques.  (5-io). 
\  2830    -28^0    40.30 

Boussinestj  (J.).   —  Théorie   approchée  de  l'écoiilemenl   sur   un 
déversoir  vertical  en  mince  paroi,  sans  contraction  latérale  cl  à 
nappe  no}'ée  en  dessous.  (io-i4). 
B  '2800    2810 

Fabry  [E .).  —  Courbes  algébriques  à  torsion  constante.  (47-4y)' 
A  7060    8440 

Boutroux  (P.).  —  Sur  les  intégrales  de  l'équation  dillerentielie 

A  4870 

Boussinesq  {J-).  —  Théorie  approchée  de  lécoulemenl  sur  un 
déversoir  avec  armature  (ou  analogue  à  l'ajutage  rentrant  de 
Borda)  et  à  nappe  noyée  en  dessous.  (ioi-io3). 

B  2800    2810 

Denjoy  (-i.).  —  Sur  les  fonctions  entières  de  genre  fini.  (io6- 
io8). 
A  3610 

Barré.  —  Sur  les  surfaces  engendrées  par  une  hélice  circulaire. 
(i6i-i63). 

A  8480    8450 

Carathéodory  (C.)  et  Fejér  {L.).  —  Remarques  sur  le  théorème 
de  M.  Jensen.  (i63-i65). 
A  3610 

Korn  (yi.).  —  Sur  un  problème  fondamental  dans  la  théorie  de 
l'élasticité.  (i65-i68). 
A  5655    5660        B  3200 
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Séf^uier  (de).    —   Sur  les   représenlalion>   liinaiics   lioinoj^ènes 
des  groupes  liuis.  (3o3-3o5), 

A  1-210 

Cliazv.  —  Sur  les  ('-qualions  dillerentielles  du  Iroislrine  ordre  à 
points  crili([U('s  lixes.  (.ioJ-.îuS). 

A   'i88(J 

Garnier  (/?.)•  —  Sur  les  é([ualions  dlUérenlielles   du   lioisièine 
ordre  dont  l'intégrale  est  uniforme.  (3o8-3i  i). 
A  '1880 

Jfdssdii  (/.).  —  Sur  la  reprcsenlalion  des  équations  entières  de 
degré  (jueleonque.  (3i  i-3i /j). 
A  -2400    0810 

Rémoundos  (G.).  —  Sur  les  courbes  intégrales  des  équations  dif- 
férentielles. (386-387). 
A  iSTO 

Claude  (G.).  —  Sur  des  accidents  constatés  pendant  la  manipu- 
lation de  l'oxygène  comprimé.  (387-389). 
B  009(1 

Lri'i-Ct\'ita(  T.).  —  Sur  le  mouvement  de  l'électricité  sans  liaisons 
ni  lorces  extérieures,  [^x-^-^'i-i). 
C  40iO 

Fejér  (L.).  —  Sur  la  racine  de  moindre  module  d'une  équation 
algébrique.  (4>9-4t*i)- 
A  24-20 

Jouguet.  —  Sur  les  fluides  ph^ysiquement  semblables.  (4;5~477)- 
B  2020    2i00 

Jouguet.  —  Sur  la  résistance  de  l'air.  (5oo-5o2). 
B  20-20    2840 

B  reguet  (L.),  Breguet  (7.),  Ricliet  (C.).  —  D'un  nouvel  appa- 
reil d'avialiun  dénommé  gyroplaue.  (5^!3-524). 
R  2840 
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Riesz  {M-}-  — •  Sur  les  séries  lrij:;onoinélri(jtics.  (583-58G). 
A  5G10     0'i30 

Bultl  (./.).  —  Sur  la  sommabilité  des  séries  de  Laurent.  (6i4- 

(h;). 

A  3000     ;3(ilO 

Délassas  (E.).  —  Sur  les   invariants  des   syslèzncs  difTérenliels. 
(6.7-6.9). 

A  5-240 

Boggio  (T.).  —  Un  tliéorème  sur  les  équations  intégrales.  (619- 
622). 
A  'i470 

Humbert  (G.).  — •   Quelques  formules  relatives  aux  ininima  des 
classes  de  formes  quadratiques,  binaires  et  positives.  (654-658). 

A  '2830 
Goiirsat  {E .).  —  Sur  les  équations  intégrales.  (667-670). 

A  4470 
Boutroux  (P-)-  —  Sur  les  intégrales  de  l'équation 

(670-673). 
A  4870 

Boulroux  (P-).  —  Sur  les  points  criti<pics  transcendants  et  sur 
les  fonctions  inverses  des  fonctions  entières.  (708-710). 
A  3G0O    3G10 
liagnera  (G.)   et  de  Franchis.  —  Sur  les  surfaces  hyperellip- 
liques.  (747-749)- 
A  8060     1230 

PopoK'ici.  {€.)  —  Sur  les  fonctions  adjointes  de  M.  Bulil.  (747- 
752). 
A  5210 

Goursat  {E.).  —  Sur  quelques  propriétés  des  équations  inlégi'ales. 
(752-754). 
A  4420 
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Maillet  (/*'•)•  —   ^m'  It^s  fraclions  conlimics  algébiiques.   (788- 

\  3610    3G30 

Myller   (  !•)•    —    ^^""    '^^    solulions    périodiques    de    réqiialioii 

A«4-Aa(^,  j,  :;);/  =  o.  (790-792). 

A  1070 

Lalesco  {T.).  —  Sur  l'ordre  de  la  lonclion  entière  D(a)  de  Fred- 
liolni  1^1)0(3-907). 
A   ii70    3010 

Hcy^vood  (B.).  —  Sur  quelques  points  de  la  théorie  des  fonctions 
londanienlalcs  relatives  à  certaines  équations  intégrales.  (908- 
910). 
A  4470 

Montel  (P.).  —  Sur  les  points  singuliers  des  séries  convergentes 
de  fonctions  analytiques.  (910-913). 
A  3030 

Dulac  {II-)-   —  Sur  quel(|ues   pio|)riétés  des  intégrales   passant 
par  un  point  singulier  d'une  équation  diliérenlielle.  (913-915). 

A  4870 
Ilumberl  {G.)-  —  Rapport  sur  le  prix  Bordin.  (981-983). 

A  8050    4000 
PainleK'é  {P-)-  —  Rapport  sur  le  prix  \  aillant.  (983-986). 

A  5000    3280 
Picard  {E .).  —  Rapport  sur  le  prix  Vaillant.  (98(1-988). 

A  5000 

Poincavé  {IJ .).  — •  Rapport  sur  le  prix  Vaillant.  (988-991). 
A  56(J0 

Lévy  (M.).  —  Rapport  sur  le  j)rix  Monljon.  (991). 
n  30-20     10 10 

iJaiboux  {G.}.  ~  Rapport  sur  le  prix  Binoux.  (^ioj6). 
A  0010 
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Darhoiix  {Cl.}.  —  llappoil  sur  le  \n\\  Saliiloiir.  (  lOjy). 
A    1-210 

Darboux  {G.).  —  Rapport  sur  le  prix  l'etit  d'Onnov.  (1059). 
A  5G30        H  '20-20 

Académie  des  Sciences.  —  Prix  Hordin  (pour  iî)o<)).  (1068). 
A  SOliO 

Académie  des  Sciences.  —  Grand  prix  des  Sciences  matliéma- 
liques  pour  1910.  (10G9). 
A  30i() 

Académie  des  Sciences.  —  Prix  Fourneyron  pour  1910.  (10-1). 
1}  3-2GO 

Tzifzu'ica,  —  Sur  cerlaines  surlaces  réglées,  (i  i3:2-i  i3>'i). 
A  8S30 

Buhl  {A.).  —  Sur  la  |)erinulation  des  inlégrales  d'un  système 
d'équations  ditlerenlielles.  (1  i34-ii3-). 

A  -1800    5-230 

Lalesco  (  7".).  —  Sur  la  fonction  D(a)  de  Fredliolm.  (1  i36-i  i3-). 
A  4470 

Ricjuier.  —  Sur  les  systèmes  d'équations  aux  dérivées  partielles 
auxquelles  conduisent  :  i"  l'élude  des  déformations  finies  d'un 
milieu  continu  dans  l'espace  à  n  dimensions;  li"  la  détermi- 
nation des  systèmes  de  coordonnées  curvilignes  à  n  variables. 

(1137-1  139). 
A  4830 

Cosserat  {E .)  cl  Cosserat  (/'•).  —  Sur  la  Mécanique  générale. 
(1139-1142). 
A  5240        li  -2000 

Berlin.  —    Rapport   sur   un   .Mémoire   intitulé  :    u   Etude    sur  les 
mouvements  d'eau   (pii  peuvent  se   produire   au  contact  et  au 
voisinage   d'une  paroi   plane  verticale  »,   par   MM.  Portant  et 
Le  Hesnerais.  (1249- J '^V'.  ). 
B  2480    -2850 
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Jacob  (  (  ".iiloiit'l  ).    —    F<»m;liomiomeiiL  (l<i    r,i|i|);ii('il    (|iii    pennel 
riiili':;i'.ilii»ii  uiimc'ti(|iie  de  I  cciiiatioii  de  Kiccali.  {\  :*.".)  \) . 
A  (1080 

Egor<n'  {O.)-  —  Stir  la  Iranslonnalioii  de  La|)laee  el  les  syslèincs 
conjiij^ués  pcrsislanls.  (i -j-ÔG-i  li.jy). 
A  8830 

Ségiiiei'  (de).  —  Sur  l.i  lliéorie  des  matriees.  (i  209-1  aOo). 
A  0850 

Saltikow  {_N.\.   —  Sur  les   Iransfornialions   inllnilésimalcs  el  les 
fondions  adjointes,  (i  260- 1  2()i>. ). 
A  5^30 

Cliaz-v  {J')-    —    ^"1'    'es    éfjiialions   dilleicnlielles    du    Iroisiènie 
ordre  à  |)oinls  erili(|iies  (i\es.  (1  2())-i  2()(3). 
A  -'1840 

VVaclscli  i^E.).  —  Sur  les  invarianis  dillérenliels  vecloriels  cl  la 
ihéorie  des  formes  binaires.  (i.JgH-i  399). 
A  5-2i()    4420    0840 

Maillet  {E .).  —  Sur  la  déconi|>osilion  d'un  nombre  en  une  somme 
de  puissances  huitièmes  d'entiers.  (i3g9-i4oo). 
A  m'A) 

Ilolmgrcn  (E.).  —  Sur  l'équalion  — ^  =  — •  Note.  (i4oi-i4o.i). 
A  5050    5000 

Cartan  {£•)•  —  Sur  la  délinilion  de  l'aire  d'une  portion  de  sur- 
face courbe  (1  '(oS-i  406). 
A  8400 

Boutroax  {l*-)-  —  Sur  les  fonctions  inverses  des  fonctions  en- 
lières.  (i4o()-i  i<'^9). 
A  3010    3620 

Casserai  ( Eugène  et  Eranrois).   —  Sur  la  slaliquc  de  la  ligne 
déformable.  (1409-1  \  i  2). 
B  1280    2000 

J.  T. 
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MEMOKll';    i»i;i.i,A   SiciETA    Itai.u.w    dki.i.ic   SciiiNzic,    fondata    da    Aiilon- 
.Matid  l.ori;iia,  nia  losidoiilc  in  INIodena  P).  ?."  série,  in-4". 

Tome  I  ;  iSGjt. 
ModfMia,  H.  li|).  ^ovcrnativa. 

lUdiiclii  [Cl .).  —  [l  1,  ^|.  l*iO|)riél<'s  et  relalloiis  des  nomijrcs 
cnlicrs  el  c()m|)»j5(''s,  avec  les  cliillVes  simples  ou  les  éh'meiils 
dont  ils  se  eomposenl.  Mémoire  I  (i-36). 

Bianchi  (G.).  —  [I  1,2].  A|)|)eiulice  [au  ÎNIémoire  précétieiil] 
(207-218). 

Maina/'cli  (G.).  —  [(^2  réf.  .1  3].  Sur  les  condilions  (rintéyrajji- 
lilé  des  fonctions.  (~[}-[)o). 

Condilions  pour  qiril  soil 

Tortolini  (/j-).  —  [F  0  b\  Sur  la  division  des  arcs  d'une  courbe 
du  quatrième  ordre,  re[)résentée  par  l'équation 

{x'^-\-  y-  f  ^=  a-x~  —  l>-y^- 
(91-104). 

Bellavitis  (G.).  —  [B  12  d].  Le  calcul  des  qualernions  de  W.-R. 
Ilamilton,   et  sa   relation   avec   la   méthode  des   équipollences. 

(126-186). 

Tome  H;  i8«)(;. 
iModena,  tip.  dcll'  erede  Soliani. 

Marianini  (P.-D.).  —  [K].  Soixante-quinze  porismes  tirés 
presque  tous  de  l'Ouvrage  de  Chasies  intitulé  :  Les  trois  Livres 
des  porismes  d'Euclide,  etc.  et  démontrés  la  plupart  avec  une 
méthode  qui,  à  la  suite  de  certaines  considérations,  semble  avoir 
été   probablement  employée  par  Euclide.  (i-i3i,  8  planches). 


(•)  C'est  la  Société  des  XL.   La   piciiiicrc  série   comprend  25  Tomes  el  com- 
mence en  l'SS. 


6o  siiCONDK  l'Airrii:. 

l\u(lv  {P.).  —  [C  -y]-  Sur  les  quadratures.  (i^S-ija,  une  page 
d'errala  ). 

Diancld  (G.).  —  [L  |.  La  valeur  de  la  lalitude  de  Modène  con- 
firmée et  défeiulue.  (1-0-190). 

4'i''38'5j",75.' 


Troisième  série;  Tome  I,  première  Partie. 
Firen/.e,  Stampcria  reale,  1867. 

Secclii  {À.).  —  [U].    Sur  les  spectres  prismaticpies  des  étoiles 
fixes,  ((i^-ioa,  3  planches). 

Scliiaparclli  (G.-V.).   — ■  [U].    Notes  et  considérations  sur  la 
théorie  astronomique  des  étoiles  filantes.  (i53-384,  4  planches). 

Turazza  (  D.).  —  [R  ^]-  Recherches  sur  les  axes  de  rotation  et 
sur  le  mouvement  des  systèmes  rigides.  (285-3 1 1). 


Tome  I,  ï^ecoiule  l'arlie. 
Firenze,  Stamperia  reale.  18GS. 

Dini  {U.).  —  [O  oj.  Sur  quelques  points  de  la  théorie  des  sur- 
faces. (1  7-9  ■•-)• 

lîcprcsciilalion  d'une  surface  par  une  aulic  en  général.  Ap[)lication  à  la  rc- 
piésenlalion  sphérique,  cL  déduction  île  la  théorie  de  la  courbure.  Démonstra- 
tion des  formules 

/  r/lo£;i'H7         dr., 

(')  <  ._ 

d  iog  sJG'        dr, 


/j^        2_\  d  log  VK r\  _ 

f/lo"v/(;  r, 

— 7-^ — i-  —1—  ~  "  ; 

du  du 

l'auteur  en   déduit  des  théorèmes  concernant  des  surfaces  dont  les  rayons  de 
courbure  d'un  système  sont  constants  sur  les  courbes  de  l'autre  système,  et  aussi 
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la  relation 

V /■,         /".,  /         du(/v  (lu     l'/i'  du      dK>  ' 

qui  caraclérise  les  siiifaces  dont  les  lignes  de  couihuie  forment  un  double  sys- 
tème isotherme,  et  qui  est  toujours  satisfaite  par  les  surfaces  à  courbure  moyenne 

constante.  Par  récliani;e  de  — j  —  en  r,,  /.,  (et  de  E,  G  en  K',  ('.')  on  a  lequa- 
tien 

fr-( /•.  + /•.,)        dr..  dr..        dr,   dr, 

('•,—  '•■.)  ,        .  +  -; ; r^    ^   =  "i 

du  dK'  du     d\'         du    d\' 

pour  les  surfaces  chez  lesquelles  les  représentations  spliériqucs  des  iii;nes  de 
courbure  sont  isothermes,  et  à  cette  équation  satisfont  toujours  les  surfaces  mi- 
nima,  et  aussi  les  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  sont  planes. 

Ensuite  l'auteur  déduit  des  (i)  le  théorème  de  Weingarten  :  Si  deux  xysténies 
de  lignes  orthogoncdes  u.  v  de  la  sphère  sont  tels  qu'on  ait 

,  ,„      du-  dv"- 

ds  -■■ 


k-         t}(A-)- 

ils  correspondent    aux  lignes    de  courbure  d'une  surface,  sur  larjuelle  les 
rayons  de  courbure  sont 

r,  =  6  (  /.■  ) 

;-,=  6(/0-AÙ'(/.), 

et  le  théorème  réciproque;  puis  il  ajoute  Ii'  théoi'ènie  suivant,  en   le  déduisant 
des  ( 2)  : 

Si  dans  une  sur/ace  l'un  des  rayons  de  courbure  est  une  fonction  de  l 'autre, 
on  peut  prendre  les  paramètres  u,  r  des  lignes  de  courbure  de  manière 
que,  en  les  prencuit  pour  lignes  coordonnées,  l'élément  linéaire  soit 

,  ,       du-  dv"- 

ds-  : 


élan  l 

^  =  fj(/o  —  kfi{li), 

'1 

et  la  relation  entre  /-,,  r.^  étant  celle  (pie  l'on  obtient  d'ici  par  l'élimination 
de  h. 

Suit  un  théorème  général  relatif  aux  surfaces  sur  les(|uelles  il  y  a  deu\  sy- 
stèmes de  lignes  orthogonales  ajant  constantes  les  courbures  géodésiques;  l'au- 
teur en  déduit  la  forme  de  l'élément  linéaire  de  la  sphère  lorsqu'on  prend  pour 
lignes  coordonnées  deux  systèmes  de  cercles  orthogonaux.  On  en  obtient  comme 
conséquence  le  théorème  de  Lagrange  que,  en  représentant  une  sur/ace  de 
révolution  sur  une  sphère  ou  sur  un  plan,  de  manière  que  les  angles  soient 
conservés,  si  les  lignes  correspondant  aux  méridiens  sont  des  cercles,  celles 
qui  correspondent  a u.t  parallèles  le  sont  au.^si;  et  que,  dans  les  sur/aces  mi- 
ni ma,  si  les  lignes  de  courbure  d'un  système  sont  planes,  celles  de  l'antre  le 
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sont  aussi.  Par  l'application  des  tliéorènies  précédents  et  de  celui  de  Weingarlpti 
on  trouve  des  classes  de  surfaces  dont  l'un  des  rayons  de  courbure  est  une 
fonction  de  l'autre,  et  dont  les  lignes  de  courbure  sont  planes.  Ce  sont 

1"  Les  surfaces  de  révolution, 

2°  Les  surfaces  moulures  dont  la  directrice  est  plane, 

3"  f.,cs  surfaces  niinima  à  lignes  de  courbure  planes. 

')'  F^es  surfaces  à  lignes  de  courbure  planes,  dont  les  rayons  de  courbure  sont 
liés  par  la  relation  qu'on  ol)tient  en  éliminant  /.'  entre  les  deux  relations 

r\=  vA ■  +  yy'  log(  /,■  —  y'  )  -^  y'  > 

où  Y,  y'  y    sont  des  constantes. 

Après  cela  l'auteur  cherche  les  équations  en  ternies  finis  des  surfaces  ayant 
les  lignes  de  courbure  planes  et  trouve  les  coordonnées  des  points  de  la  sur- 
face exprimées  par  les  paramètres  des  lignes  de  courbure  et  avec  deux  fonctions 
arbitraires,  chacune  d'une  seule  variable,  de  manière  que  la  détermination  de 
ces  fonctions  ne  dépend  ([uc  de  quadratures.  Comme  application  il  trouve  que 
les  surfaces  non  de  révolution  à  lignes  de  courbure  planes  et  isothermes  sont  : 
les  surfaces  cycliques  de  Dupin,  les  surfaces  minima  à  lignes  de  courbure 
planes  et  deux  autres  classes  de  surfaces  dont  il  donne  les  équations  en  termes 
finis.  Puis  il  démontre  que  les  surfaces  à  lignes  de  courbure  circulaires  sont 
les  seules  dont  les  rayons  de  courbure  sont  constants  sur  les  lignes  correspon- 
dantes, et  enfin  il  fait  la  démonstration  de  la  formule  de  Bonnet  relative  aux 
rayons  de  courbure  des  asymptoliiiues,  sur  les  surfaces  à  courbures  opposées. 

Secchi  (A .).  —  [U].  Sur  la  grande  nehiileii.se  de  8'  Orion.  (99- 
jS/},  une  planche). 

Betti  {E.).  —  [T  4  c].   Sur  la  déteriTiination  des   leni|)éialiires 
dans  les  corps  solides  cL  homogènes,  (lôo-igo). 

Les  températures  étant  connues,  à  un  temps  donné,  en  tout  point  du  corps, 
et  en  certains  points  de  la  surface  pour  tout  le  temps  ([u'on  prend  à  consi- 
tlérer,  tandis  que  d'autres  parties  sont  cx[)osées  à  l'air  libre,  dont  on  connaît  la 
température,  la  détermination  des  tempéiaturcs  se  réduit  à  l'intégration  de 
l'équation 

__/,A-.  =  o, 

avec  des  conditions  données  aux  limites.  L'auteur  [iniuve  qu'il  y  a  toujours 
une  fonction,  et  une  seule,  du  temps  et  des  points  du  corps,  satisfaisant  aux 
conditions  imposées.  Pour  l'intégration  il  suit  la  méthode  de  la  fonction  miil- 
liplicatrice,  qu'on  emploie  aussi  dans  d'autres  parties  de  la  Pliysi(iue  ma- 
thématique, et  (|ui  est  propre  à  mettre  en  évidence  qu'à  tout  phénomène  de 
propagation  crintinue  en  correspond  un  autre  identique  dû  à  une  action  à  dis- 
lance. Knsuile  il  détermine  les  températures  stationnaires  d'une  sphère  ayant 
en  un  point  a'  une  source  constante  de  chaleur,  et  dont  la  surface  est  main- 
tenue à  zéro;  la  température  cherchée  est  égale  à  la  fonction  potentielle  de  a 
et  du  point  réciproque  de  %'  par  rapport  à   la   sphère,  en   supposant   qu'on    ait 
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en  ces  deux  points  deux  forces,  l'nne  d'iiUraction  cl  l'antre  de  répulsion,  agis- 
sant suivant  la  loi  newlonieniie,  et  dont  les  inlcnsilcs  soient  dans  le  rapport 
de  r'  à  R,  étant  H  le  rayon  de  la  sphère  et  /■'  la  dislance  de  a'  au  centre;  le 
flux  permanent  de  la  chaleur  en  tout  point  de  la  sphère  est  égal  en  intensité 
et  direction  à  l'action  que  ces  forces  exerceraient  sur  ce  point.  Même  recherche 
pour  Te  cas  d'une  demi-sphère,  dont  la  partie  plane  est  maintenue  à  des  tem- 
pératures données  et  la  partie  sphérique  à  l'air  libre. 

Ein  supposant  les  températures  vai'iablcs,  l'auteur  traite  le  cas  d'un  paralh'lé- 
pipède  rectangle  et  celui  d'une  sphère  ou  d'une  couche  comprise  entre  deux 
sphères  concentriques,  en  supposant  que  la  surface  soit  maintenue  à  des  tem- 
p(''ratuies  données  (|nelconques.  La  fonction  dont  dépendent  les  températures 
dans  le  corps  est  exprimée  par  les  fonctions  jai'ohiennes.  De  la  même  fonction 
inultiplicatrice  dépend  la  détermination  des  températures  dans  le  cas  d'une 
sphère  très  grande  (cas  des  corps  célestes)  même  lorsqu'on  tient  com|>te  des 
variations  (avec  le  temps)  de  la  température  de  l'espace  traversé  par  le  corps; 
l'auteur  donne  les  températures  des  dilfércntes  couches  du  corps,  expriniées 
par  deux  intégrales  dédnies,  l'une  simple  et  l'autre  double,  où  entrent  les 
fonctions  jacobiennes.  De  la  formule  convenant  à  un  temps  ti'cs  grand,  compté 
depuis  le  commencetnent  du  refroidissement,  il  déduit,  par  une  transformation 
du  premier  ordre  des  fonctions  jacobiennes,  une  autre  formule  qui  convient 
aux  temps  rapprochés  de  ce  commencement. 


Tome  JI. 
Firenze,  Slamperia  reale.  iSOg-i^jG. 

Dini  (U.).    —  [O  o].    Reclierclies  sur   la    lliéorie  des  surfaces. 
(1--1)  [[jubliée  en  i8G()]. 

L"auteur  fait  encore  des  applicalions  des  forimiics  données  dans  le  Mémoire 
précédent  {Sur  r/uehjues  points  de  la  tlit'Oiic  des  siti/accs:  t.  I,  2°  partie, 
iSfiS,  p.   17)  :  ^_ 

('•.-'•.)— ^TT 777="' 

(0  ,_ 

'        '         -  du  du 

Si  l'on  a  sur  la  sphère  les  lignes  orthogonales  u  et  \',  pour  lesquelles 

ds"-  —  E'  du- -h  G'  (il-, 

et  r,,  }\  satisfont  aux  (i),  et  si  X,  Y,  Z  sont  les  coordonnées  des  points  de  la 
sphère,  exprimées  par  u,  i',  il  y  a  une  seule  surface  dont  les  cosinus  de  la  nor- 
male sont  Y,  Y,  Z,  les  rayons  de  courbure  /•,,  r.,,  et  les  lignes  de  courbure  sont 
les  M,  V  correspondant  aux  u,  v  sphériques.  Les  équations  de  celte  surface 
s'obtiennent  par  des  quadratures 


du   r-  /■,  -—  dv)  -h  C, 
(h' 
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Le  problème  :  étant  donné  un  système  de  valeiirf: 

/■,=  ^]/(M,  t-), 

troiH'er  les  surfaces  correspondantes,  en  supposant  que  les  u,  v  soient  leurs 
lignes  de  courbure,  n'esl  pas  possible  en  général,  et  l'aïUoiir  indique  le  ntojen 
lie  le  résoudre  lorsque  la  condition  de  possibilité  est  satisfaite.  Par  ces  obser- 
vations l'auteur  est  amené  à  donner  une  propriété  relative  aux  surfaces  à  lignes 
de  courbure  planes,  et  en  particulier  aux  surfaces  minima  à  lignes  de  courbure 
planes  et  n'étant  pas  de  révolution.  Ces  dernières  forment  une  classe  complète 
de  surfaces  dont  les  points  se  correspondent  de  manière  (juc  les  lignes  decour- 
bure  sont  correspondantes  et  les  rayons  de  courbure  aux  points  correspondants 
sont  égaux. 

Suit  un  théorème  sur  les  développées  par  rapport  aux  lignes  de  courbure  «' 
des  surfaces  dont  les  rayons  de  courbure  satisfont,  sur  les  v,  à  une  relation 
donnée  r,  =  »(/-.,,  y).  Sur  ces  développées,  les  lignes  /•.j=const.  ont  même 
courbure  géodési<iue  aux  points  qui  correspondent  aux  mêmes  valeurs  de  r^  et 
de  v,  et  en  ces  points  les  surfaces  développées  oni  même  courbure.  Ces  surfaces 
développées  se  distribuent  en  classes  complètes  de  surfaces  applicables  les  une-^ 
sur  les  autres,  ce  qui  permet  de  faire  dépendre  les  problèmes  sur  les  surfaces 
applicables  de  ceux  sur  les  développées,  et  réciproquement;  une  application  en 
est  la  recherche  des  surfaces  gauches  dont  les  génératrices  peuvent  se  réduire, 
par  une  déformation  des  surfaces,  à  des  lignes  planes  ou  à  des  hélices  cylin- 
driques: l'auteur  trouve  que  cela  n'a  lieu  que  pour  les  surfaces  gauches  appli- 
cables sur  une  surface  gauche  minima;  et  l'on  a  le  prcniier  cas  (  lignes  planes  ) 
lorsqu'elles  deviennent  de  révolution,  les  génératrices  devenant  les  méridiens; 
le  second  (hélices  cylindriques)  lorsqu'elles  se  transforment  en  certaines  sur- 
faces dont  l'auteur  donne  les  équations  en  termes  finis  et  qui  sont  un  nouveau 
système  de  surfaces  applicables  sur  la  surface  gauche  minima.  Dans  ce  but 
l'auteur  trouve  les  coordonnées  X(^^,v),  Y(h,  v),  7a{u,v)  des  points  et  l'élé- 
ment linéaire  de  la  sphère,  en  supposant  les  m,  v  orthogonales,  et  que  les  i' 
soient  un  système  de  cercles  (non  de  grands  cercles)  dont  le  rayon  ;•  est  fonc- 
tion de  V.  Les  surfaces  du  système  mentionné  sont  les  développées  de  deux 
classes  de  surfaces  dont  la  première  est  donnée  par 


(0 
étant 

(A) 


^/('■^^^"^'■^^H 


\^~i- 


X  =  \  I  —  /•-  cos  *•  -1-  /•  si  II  i'  la  11  g  /;  I  »    I-  ;—  r  j , 

__                                         /          ^  r^TT^    \ 
Y  =;  V  •  —  /-SMi  i'  —  /■  cos  V  tang  h  \  u  ^-  v  j, 

z  = , — '• 

cos  h\  U+--      —  v\  . 


in  /*  (m  -h  ^  '    /    v\  , 
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'\=  (X  —  "^  sin  h  (u  +  !— H —  ii  | , 

où  a  et  13  scmt  des  fonctions  de  v.  La  seconde  classe  est  donnée  aussi  par  les  (i), 
où 


X  =  v^i  —  /-'sin  'f  ~h  r  cos  ^  lang  A  (a  —  K), 
(  B)  \~  v/'  — '"^coscp  —  rsin  <p  tang  h{u  —  R), 

z= r-^ , 

cos  h  (u  —  R ) 


Q  \/'  — G' 

v/i  — G' 
\/G^  =  —  +  cr-  si  n  /t  (  f<  —  R  ) , 

(  y  j  =  cV* -i- />;•=+ I  (c  et />  const.), 

tp  =  —  c  I  r'^dv   \-  Cl,  l\  =  c  f  —=====  • 

J  J   \W^  r*  +  pr^  4-  I 

De  ces  surfaces  (A)  et  (B),  celles  qui  correspondent  à  a  =  o  sont  les  seules  à 

courbure  constante  négative ^,  qui  ne  sont  pas  de  révolution  et  qui  ont  un 

P 
système  v  de  lignes  de  courbure  planes.  De  la  classe  (B)  on  obtient  une  classe 

de  surfaces  à  courbure  constante  positive  ^7'  qui  ne  sont  pas  de  révolution  et  qui 

r  

ont  un  système  de  lignes  de  courbure  planes,  en  changeant  p  en  ^^ — i.  Pour 
toutes  ces  surfaces  les  lignes  de  courbure  de  l'autre  système  sont  sphé- 
riques,  et  c'est  cette  propriété  qui  permet  de  trouver  les  équations  des  surfaces 
sans  faire  l'intégration  des  (i),  et  sous  des  formes  qui  pour  la  classe  (A)  ne 
contiennent  que  des  transcendantes  circulaires  et  hyperboliques,  et  pour  la 
classe  (B)  des  fonctions  elliptiques. 

Au  moyen  de  celles  des  surfaces  trouvées  qui  ont  une  courbure  constante 
négative,  en  en  prenant  les  développées,  on  a  une  autre  classe  de  surfaces 
applicables  sur  l'hélicoïde  gauche  minima,  et  dans  lesquelles  les  lignes  corres- 
pondant aux  génératrices  sont  des  géodésiques  de  cônes  ayant  leurs  sommets 
dans  une  même  droite.  Au  moyen  des  surfaces  trouvées,  à  courbure  constante 
positive,  en  prenant  les  surfaces  parallèles,  pour  a  =  p,  on  a  les  surfaces  à 
courbure  moj'enne  constante  n'étant  pas  de  révolution  et  qui  ont  un  système 
de  lignes  de  courbure  planes;  les  plans  de  ces  lignes  sont  parallèles  à  une 
droite  fixe,  et  les  autres  lignes  de  courbure  sont  sphériques.  Lnfin,  l'auteur 
trouve  les  équations  en  termes  finis  des  surfaces  non  développables  dont  les 
lignes  de  courbure  d'un  système  sont  planes,  et  trouve  aussi  que  les  surfaces 
sur  lesquelles  un  système  de  géodésiques  est  formé  par  des  hélices  circulaires, 
cylindro-coniques  ou  sphériques  ne  sont  que  des  surfaces  cylindriques. 

Bull,  des  Sciences  mathéni.,  2"  série,  t.  XXXII.  (Mai   1908.)  R.5 
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Secchi  (le  Père  ^.).   —   [U].   Sur  les  spectres  prismatiques  des 
étoiles  fixes.  Mémoire  II.  (rS-iSS). 

Dini  [U.).  —  [O  o].  Sur  les  surfaces  ayant  un  svslème  de  lignes 
de  courbure  spliériqucs.  (i35-i5i). 

Si  u,  t'  so?it  des  lignes  orthogonales  sur  la  sphère  de  rayon  —i,  et  si,  étant 
X,  Y,  Z  les  coordonnées  des  points  de  la  sphère  exprimées  par  u,  v,  on  a 

(i)  SV'jX +  a'=  ,3  v^G^, 

où  V,,  V2,   V,,  a  et   |3  sont  des  fonctions  de  v  seulement,  ces  lignes  corres- 
pondent aux  lignes  de  courbure  d'une  surface 

d\ 

v/g' 

dY 

V/G^ 
rfZ 

z  =  aZ  +?— ^  +V3, 

v/g' 

pour  laquelle    es  u  et  v  sont  lignes  de  courbure,  et  les  v  sont  sphériques.  Les 
rayons  de  courbure  relatifs  aux  u  et  v  respectivement  sont 


d  los  v^ 


J^^G'^     ^  dv' 


dv 


En  conséquence  de  ce  théorème  et  du  théorème  réciproque  (  c'est-à-dire  que, 
lorsque  les  lignes  de  courbure  v  sont  sphériques,  ces  conditions  sont  vérifiées), 
la  recherclie  des  surfaces  ayant  un  système  de  lignes  de  courbure  sphériques 
dépend  de  celles  des  systèmes  u,  v  orthogonaux  sur  la  sphère,  pour  lesquels 
existent  cinq  fonctions  a,  p,  V,,  V.^,  V3  de  v  satisfaisant  à  la  condition  (i). 

L'auteur  démontre  ce  théorème  et  en  développe  quelques  conséquences,  par 
exemple  le  théorème  de  Picart,  que  lorsque  les  v  sont  sur  des  sphères  con- 
centriques, les  u  sont  géodésiques  et  par  cela  planes,  et  leurs  plans  passent 
par  le  centre  commun  des  sphères.  Ces  surfaces  sont  les  seules  qui  aient  un 
système  de  lignes  de  courbure  géodésique  et  l'autre  sphérique,  et  l'auteur  en 
trouve  les  équations  en  termes  Unis.  Suit  la  condition  pour  que  les  v  soient 
sphériques  : 

d  log  \/E' 

r  (ï^ 

Tj  =  a  -H  ,1  F= 

V'G' 
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En  prenant  alors 


-/ 


d  lo,î  y/b:' 

dv 
la  surface  est 

---  du  +  /•,  ^—  dv 
Ou  Ov 

Etc. 

La  condition  donnée  par  l'auteur  est  identique  avec  celle  de  Brioschi  {Annali 
di Mnternattca  de  Tortolini,  i85-  );  l'auleur  démontre  celte  identité,  et  puis  il  in- 
dique une  voie  plus  simple  que  celle  suivie  par  Bonnet,  pour  rechercher  les  sur- 
faces dont  les  lignes  de  courbure  sont  deux  systèmes  de  lignes  à  courbure  géodé- 
sique  constante.  Cette  simplification  est  fondée  sur  le  théorème  de  Brioschi  qui 
établit  que  ces  lignes  sont  sphériques  et  situées  sur  des  sphères  normales  à  la 
surface.  Les  surfaces  en  question  sont  des  enveloppes  d'une  sphère  variable 
dont  le  centre  parcourt  une  courbe  plane,  et  qui  passe  par  deux  points  fixes 
réels  ou  imaginaire-;,  sj'métriques  par  rapport  au  plan  de  la  courbe. 

Genocchi  {A .).  —  [R  4  a  lef.  Q  1  a\  Sur  les  premiers  princi[)es 
lie  la  Mécanique  et  de  la  Géométrie,  en  relation  avec  le  poslu- 
lalum  d'Euclitle  (i53-i89,  i  planclie). 

Le  postulatum  d'Ruclide  reste  établi  en  admettant  celui  d'Archimède  relatif 
à  la  résultante  de  deux  forces  parallèles,  égales  et  de  même  sens.  Étant  A,  A' 
les  points  d'application  des  deux  forces  P,  B  le  milieu  de  AA'  et  x  =  AB,  on  a 
pour  la  résultante  R 

H  =  Ptp(a;), 

et  pour  9(37)  on  arrive  à  l'équation  fonctionnelle 

2  -H  o  (2x)  =  [9(:r  )]% 
dont  la  solution  est 

ï)  (  a;  )  =  A-'  +  k". 

L'hypothèse  A:  =  I  correspond  à  'f(.r)  =  2,  c'est-à-dire  au  postulatum  d'Ar- 
chimède, et  par  cela  à  la  Géométrie  euclidienne;  le  cas  où  ■•^{x)  est  variable 
correspond  à  la  Géométrie  non  euclidienne,  et  en  particulier  k  imaginaire  à  la 
Géométrie  hyperbolique  et  k  réel  à  la  Géométrie  elliptique.  Cependant  les  for- 
mules pour  la  composition  des  forces  concourantes  restent  les  mêmes  dans  toutes 
les  hypothèses.  Pour  celle  des  forces  parallèles  et  inégales  on  a  des  formules 
qui  se  réduisent  aux  formules  ordinaires  pour  k  =1. 

L'hypothèse  de  la  Géométrie  euclidienne  est  aussi  une  conséquence  de  cer- 
tains poslulata  admis  par  Newton  et  par  d'Alenibert  dans  la  démonstration  du 
parallélogramme  des  forces  ou  des  vitesses. 

Suivent  d'autres  considérations  sur  la  théorie  des  parallèles  et  sur  un  postu- 
latum que  l'on  pourrait  substituer  à  celui  d'Euclide. 

Secchi  (le  Père  A.).  —  [U].  Sur  les  spectres  prismatiques  des 
corps  célestes.  Mémoire  III  (191-248). 
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Tome  III;   1879. 

Napoli,  Tip.  délie  R.  Acad.  délie  Se.  Fis.  e  Mat.,  diretta 

de  RI.  de  Rubertis. 

[Gliaqiie  Mémoire  a  une  pagination  spéciale.] 

Siacci  {F.).  —  [R  8  aa].  Sur  la  rolalion  des  corps  libres.  Mé- 
moire I  (3o  pages  el  i  p.  de  table  des  malières). 

Étude  du  mouvement  des  axes  de  la  serlion  invariable,  c'est-à-dire  de  la 
section  diamétrale  de  l'ellipsoïde  central,  obtenue  par  un  plan  parallèle  au  plan 
fixe,  laquelle,  par  un  théorème  de  Poinsot,  a  une  aire  constante.  La  recherche 
est  fondée  sur  une  propriété  des  lignes  de  courbure  de  l'ellipsoïde-  La  longitude 
des  axes  est  exprimée  par  les  fonctions  jacobiennes.  Les  axes  ont  un  mouve- 
ment d'oscillation  autour  d'une  droite,  qui  tourne  uniformément  dans  le  sens 
du  mouvement  de  l'ellipsoïde,  et  l'inégalité  du   mouvement  des  axes  est  tou- 

jours  <  —  • 

De  Saint-Robert  (P.)-  —  [KS  aa].  Sur  le  mouvement  spliérique 
du  pendule,  en  ayant  égard  à  la  résistance  de  l'air  el  à  la  rota- 
lion  de  la  Terre  (Sa  pages  et  i  page  de  corrections). 

La  projection  horizontale  du  centre  d'oscillation  devient  une  spirale,  qui 
tourne  autour  de  la  verticale  avec  une  vitesse  égale  et  contraire  à  la  compo- 
sante verticale  de  la  vitesse  de  la  Terre.  Cette  spirale  est  la  projection  ortho- 
gonale d'une  spirale  logarithmique.  Application  au  pendule  de  Foucault,  et  au 
cas  des  expériences  faites  à  Rome  par  le  Père  A.  Secchi,  le  10  mai  i85i. 

Siacci  (F.).  —  [R8  aa].  Sur  la  rotation  des  corps  libres.  Mé- 
moire II  (39). 

Autre  solution  du  problème  traité  dans  le  Mémoire  I,  publié  dans  ce  même 
Tome  {voir  ci-dessus),  faite  en  considérant  la  longitude  d'une  droite  quel- 
conque liée  à  l'ellipsoïde  et  en  y  ajoutant  la  projection  de  l'angle  formé  par 
cette  droite  avec  l'un  des  axes  de  la  section  invariable.  Cette  méthode  conduit 
l'auteur  à  établir  un  théorème  de  calcul  intégral.  En  faisant  coïncider  la 
droite  considérée  avec  les  axes  du  corps  et  avec  l'axe  instantané,  les  relations 
qui  ont  lieu  entre  ces  droites  et  les  axes  de  la  section  invariable  donnent  le  théo- 
rème de  l'addition  des  paramètres  des  intégrales  elliptiques  de  troisième  espèce, 
et  l'interprétation  géométrique  de  quelques  autres  transformations  de  ces  para- 
mètres. 

Expressions,  en  fonction  du  temps,  des  angles  que  les  axes  de  la  section 
invariable  font  avec  ceux  de  l'ellipsoïde  et  avec  l'axe  instantané. 

Des  expressions  des  longitudes  des  axes  l'auteur  déduit  un  théorème  de  Géo- 
métrie, relatif  à  un  ellipsoïde  et  une  sphère  concentrique.  Puis  il  trouve  le 
lieu  des  sommets  de  la  section  invariable  (antipoloïde  ). 
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Bellevitis  (G.).  —  [L,  réf.  M,  o,  6  réf.  B  12  6].  Sur  quelques 
courbes  de  couslriiclion  facile  (43,  2  planches). 

Application  du  calcul  des  équipollences.  Si  h,  k  sont  deux  droites  du  plan, 
et  si  une  droite  menée  par  0  les  rencontre  en  H,  K,  un  point  M  satisfaisant  à 
réquipoiience 

OM  =  OH  +  OK 

décrit  une  hyperbole  passant  par  O  et  ayant  h,  k  pour  asymptotes,  et  que  l'on 
peut  appeler  la  somme  géométrique  des  droites  h,  k  par  rapport  à  O. 
Si  au  lieu  de  deux  di'oites  on  en  prend  trois  h,  h.  l,  l'équipollence 

OM  =  OH  -I-  OK  -h  OL 

donne  lieu  à  une  courbe  du  troisième  ordre,  somme  des  trois  droites. 

Par  cette  méthode  l'auteur  expose  plusieurs  propriétés  relatives  aux  cubiques, 
tangentes,  foyers,  etc. 

Somme  d'une  conique  et  d'une  droite.  Strophoïde  et  courbe  des  points  bril- 
lants sur  un  sj'stème  de  cercles  concentriques.  Conchoïde,  cardioïde. 

Après  cela  l'auteur  suppose  que  les  rayons  vecteurs  dont  il  faut  chaque  fois 
faire  la  somme  ne  soient  pas  de  même  direction;  par  exemple,  en  supposant 
que  les  rayons  CK,  CL  de  deux  cercles  concentriques  tournent  autour  de  C  avec 
des  mouvements  uniformes,  la  somme 

CM  =  CK  -+-  CL 

donne  lieu  à  une  épicycloide  ou  à  une  hypocycloide,  suivant  que  les  deux 
mouvements  sont  de  même  sens  ou  de  sens  contraires. 

Courbes  inverses  des  coniques.  Lemniscate.  Propriétés  principales  relatives 
à  l'inversion. 

Suit  un  petit  Chapitre  où  l'auteur  emploie  les  notations  de  Grassmann  pour 
exposer  les  constructions  des  coniques  données  par  cinq  éléments,  au  moyen 
de  la  règle. 

Construction  des  courbes  aplanétiques. 

De  Gasparis  {A.).  —  [U2].  Développement,  en  série  ordonnée 
suivant  les  puissances  du  temps,  de  la  valeur  inverse  du  cube  de 
la  dislance  variable  entre  deux  |)lanètes.  (3i). 


Tome  IV;  1882. 

Bnbini  (B.).  —  [V9].  Bioi^rapljie  de  F.  Padula.  (lxxxvu-xciv  ). 

Minich  (S.-R.).  —  [H6^].  Sur  la  manière  la  plus  prompte  de 
réduire  l'inléyralion  des  écpialions  du  premier  ordre  à  trois  ou 
plusieurs  variables  à  rinléj^ration  d'équations  explicites  à  deux 
seules  variables.  (48)- 


^o  SECONDIi  l'AUTlE. 

Après  avoir  exposé  (I"  Section)  la  méthode  ordinaire  d'intégration  d'une 
équation  aux  différentielles  totales,  et  après  une  digression  (Appendice  à  la 
1"  Section)  sur  les  intégrales  des  fonctions  homogènes,  l'auteur  donne,  dans 
la  II"  Section,  une  nouvelle  méthode. 

Soit  l'équation 

(  I  )  kdx  -\-\i  dXj  + . . .  +  K  rf.r„_,  =  o, 

où  l'on  regarde  x  comme  fonction  des  iT,,  ...,  a?„_,. 

L'équation 

MA  dx  -+-  MB  dxi  —  o 

donne 

(•i)  /    MB  (^j:i+  /  M,  A,  (/o;  +  4'i=  o, 

M,,  A,  étant  les  valeurs  de  M,  A  pour  une  valeur  particulière  a^  de  :r,,  cl  «j'i 
une  fonction  des  37,,  ....  ^„_,.  On  détermine  i|i,  de  manière  qu'en  différenliant 
la  (s)  on  ait  la  (i)  multipliée  par  M.  On  trouve  une  expression  de  d<i^, 

I     r.        rt/(M,A,)    ,  r  âiMV,)    ,     \    , 

-+- 

^MK-  r^i^liAil,/.-  f'-^dx,,  \dx„   ., 


dans  laquelle,  en  introduisant  la  valeur  de  x  donnée  par  (2),  on  doit  trouver 
éliminée  aussi  la  a;,.  Cela  conduit  aux  n  —  2  équations  de  condition,  et,  lorsque 
celles-ci  sont  satisfaites,  on  peut  attribuer  à  x^  la  valeur  particulière  a,  sans 
que  la  ({'i  en  soit  altérée. 

Étant  v^  la  valeur  de  a?  correspondant  à  :f,  =  a,,  et  M','',  A^,'',    ...    les  valeurs 
de  M,,  A,,  ...  pour  a;,  =  a,  et  a;  =  i»,,  on  a 

(3)  rM(,')AV>rfi',+  ^,=  o, 


(4) 


En  éliminant  p,  entre  ces  équations  on  a  une  équation  entre  les  n  —  i  va- 
riables x^,  ...,  a;„_,,  4'i.  à  laquelle  on  peut  appliquer  le  même  procédé.  La 
modification  proposée  par  l'auteur  consiste  en  premier  lieu  dans  la  manière 
plus  simple  de  déduire  l'équation  différentielle  (4)  et  puis  dans  le  fait  qu'au 
lieu  d'éliminer  p,  entre  (3)  et  (4)  il  élimine  <{/i  entre  les  (2),  (3)  et  (4)  en 
faisant  la  soustraction  de  (  3  )  et  (  2  )  et  en  substituant  la  valeur  (  4  )  de  d<^^  dans 
l'équation  obtenue  en  différentiant  (3).  En  observant  qu'il  est 

/  M,  A,  dx  —J  MU)  A(')  dv^  =   r  iM,  A,  dx. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS.  71 

on  a 

/  M,  A,  dj7  +  y    MB  rfar,  =  o, 

A(0  dv,  +  C(')  dx,  +  ...+  K(')  dx^_,  =  o, 

et  le  problème  est  ramené   à   l'intégration  d'une  équation  à  deux  variables  et 
d'une  à  n  —  i  variables. 

D'Ovidio  {E.).  —  [Boaref.  B7a,  c].  —  Sur  certains  invariants 
de  deux  formes  binaires  des  ordres  5  et  2,  ou  5  et  3,  et  en  par- 
ticulier sur  leur  résultante.  (19). 

Expression  de  la  résultante  de  deux  formes  d'ordres  5  et  2,  au  moyen  des 
quatre  invariants  du  système  de  degrés  non  supérieurs  à  2  et  5  respectivement. 
Expression  de  la  résultante  de  deux  formes  d'ordres  5  et  3,  au  moyen'  des 
i3  invariants  de  degrés  non  supérieurs  à  3  et  5. 

Genocchi  {A.).  —  [113/].  Sur  certains  couples  d'égalités  dans 
la  théorie  des  nombres.  (3i). 

Étude  des  égalités  en  nombres  entiers 


a  et  6  étant  donnés. 


p'^-h  bzg-=  s-, 


Si'acci  (E.).  —  [R8«aJ.  Les  groupements  statiques  dans  les  sys- 
tèmes de  forme  invariable.  (16). 

Si  l'on  a  un  corps  tournant  autour  d'un  point  et  auquel  sont  appliquées  des 
forces  constantes  en  direction  et  intensité,  l'auteur  appelle  axes  statiques  les 
quatre  axes  autour  desquels  il  faut  faire  tourner  le  corps  pour  le  porter  dans 
les  quatre  positions  d'équilibre.  Leur  position  dépend  d'une  équation  tiu  qua- 
trième degré  et  ils  ont  les  propriétés  suivantes  : 

Le  plan  de  deux  quelconques  des  quatre  axes  est  perpendiculaire  au  plan  des 
deux  autres. 

En  prenant  respectivement  sur  les  axes  des  segments  égaux  aux  sinus  des 
rotations,  les  extrémités  {points  statiques)  ont  leur  bary centre  au  point  fixe. 

Si  l'équation  du  quatrième  degré  a  des  racines  multiples,  les  points  statiques, 
et  par  conséquent  les  axes,  sont  en  nombre  infini;  mais  on  peut  les  joindre 
quatre  à  quatre  en  des  groupements  ayant  les  propriétés  énoncées.  Le  système 
est  astati(iue  lorsque  les  racines  sont  toutes  égales. 

Feigola  {E.).  —  [F8y|3].  Sur  certaines  équations  relatives  à  la 
théorie  des  fonctions  elliptiques,  et  sur  des  théorèmes  de  géo- 
métrie qui  s'}'  rattachent.  (10). 

Polygones  inscrits  dans  un  cercle  et  circonscrits  à  un  autre. 
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Tome  V;  1882. 


Ce  Tome,  publié  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  Société,  contient  le  statut, 
des  notices  historiques  et  la  liste  des  Mémoires  publiés.  Un  appendice  à  ce 
Tome,  publié  en  i885,  contient  le  catalogue  de  la  bibliothèque  sociale. 


Tome  VI;   1887. 

D^Ovidio   {E.).    —   [^9]-   Notice  liiographique   sur  D.  Chelini. 
(lviii-lxiv).  Avec  la  liste  des  53  travaux  de  D.  Clielini. 

D'Ovidio  {E.).   —  [V9].   Notice  biographique  sur  B.  ToiHolini. 
(lxv-lxxh).  Avec  la  liste  des  i  10  travaux  de  Tortolioi. 

D'Ovidio  (E.).  —  [V9].  Biographie  de   G.    Bellavilis.   (lxxiii- 
Lxxxv).  Avec  la  liste  des  174  travaux  de  Bellavitis. 

D'Ovidio    (E.).    —   [^9]-    Notice    biographique    sur    J.    Plana. 
(lxxxvi-xc).  Avec  la  liste  des  146  travaux  de  Plana, 

Genocchi  {A.).  —  [Ele].  Sur  la  fonction  V[x)  et  sur  la  série  de 
Stirling  qui  en  exprime  le  logarithme.  (18). 

Genocchi  [A .).  —  [Ele].  Encore  sur  la  série  de  Stirling.  Appen- 
dice au  Mémoire  précédent.  (i9-24). 

Le  reste  de  la  série  de  Stirling  sous  la  forme  d'iutéf;ralc  (Icfinie,  trouvée  par 
Scliaar  (i84'S)  et  par  Liouville  (i852),  peut  se  déduire  de  la  formule  de  Guder- 
iiiaiiu 


n  =  t 


n  =  0 

étant 


i^(^)=i;[(/^  +  «  +  ;)'oë('  +  ,-r^)-']' 


logrC/»)  =  -log2i:  4-  (/,  _  _)  loi;/?  —  p  -h[i{p) 


La  série  de  Stirling  est  semi-convergente,   et  l'auteur  indique  le  nombre  de 
termes  que  l'on  doit  prendre  pour  avoir  la  plus  grande  approximation. 

Segre  {€.).  —  [B8«a  rcf.  li^.  17/o  lef.  N^  1<?].  Sur  1  eqnilihic  d'un 
corj>s  rigide  soumis  à  des  l'orces  constantes  en  direction  et  in- 
tensité, et  sur  quelques  questions  géométriques  qui  s'y  rat- 
tachent. (35). 
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Une  rolalion  du  corps  est  délerininéc  par  les  rapports  des  quatre  quantités 
a;o=cosie,        a:,  ^/senje,        a;.  =  wj  senje,        a;,=  «senAe, 

et  par  conséquent  peut  se  regarder  comme  représentée  par  le  point  dont  lésa;, 
sont  les  coordonnées  homogènes  (p(jles).  Les  coordonnées  d'un  point  du  corps 
dans  la  nouvelle  position  sont  des  fonctions  linéaires  des  coordonnées  primitives, 
dont  les  coefficients  sont  des  formes  quadratiques  par  rapport  aux  x^.  Par  cela 
la  fonction 

dont  la  variation  doit  s'annuler  pour  avoir  l'équilibre,  est  une  expression 

et  les  points  pour  lesquels  U  a  une  même  valeur  constante  u  satisfont  à  l'équa- 
tion 

S  a ,,  X-  x^  —  uJLxJ  =  o 

(puisqu'il  est  Sa7,-  =  T).  Cette  équation  représente  un  faisceau  de  quadriques 
homocycliques,  très  important  dans  ces  recherches,  et  au  moyen  duquel  l'auteur 
retrouve  les  propriétés  relatives  aux  axes  statiques  de  M.  Siacci,  et  aussi 
d'autres  propriétés  relatives  à  l'espèce  d'équilibre  que  l'on  a  en  chaque  position, 
aux  complexes  des  axes  statiques  des  points  de  l'espace,  aux  points  où  l'on  a 
un  nombre  infini  de  positions  d'équilibre,  etc.  Pour  tout  point  de  l'espace  on  a 
deux  droites  telles  que  le  corps  est  toujours  en  équilibre  autour  de  chacune 
d'elles.  Ces  droites  forment  une  congruence  quadratique  que  l'on  peut  em- 
ployer dans  d'autres  questions  d'équilibre  du  corps. 

Lorgna  (A.-M.).  —  [V8].  Lettre  à  M.  Volta.  (4). 

La  lettre,  publiée  par  M.  Scacchi,  est  de  1781,  et  elle  est  importante  pour  ce 
qui  regarde  l'origine  de  la  Société. 

Volterva  [V.).  —  [B2ref.  Hi].  Sur  les  fondements  de  la  théorie 

des  équations  différentielles  linéaires.  I'"^  Partie.  (107). 

« 

L'auteur  établit  un  calcul  différentiel  et  intégral  relatif  aux  substitutions,  et 
trouve  que  ce  calcul  correspond  à  la  théorie  générale  des  équations  différen- 
tielles linéaires,  en  donnant  le  passage  des  intégrales  fondamentales  aux  coef- 
ficients, et  réciproquement. 

Dans  cette  première  Partie  il  définit  les  opérations  fondamentales  de  ce  calcul 
et  en  expose  les  propriétés,  en  se  rapportant,  pour  simplicité,  aux  substitutions 
du  deuxième  ordre,  et  en  donnant  dans  le  dernier  paragraphe  la  généralisa- 
tion à  un  ordre  quelconque. 

.     /A,  B\ 
Soit  I  1  une  substitution  a  déterminant  =1  et  dont  les  coefficients  sont 

Vc,  d; 

des  fonctions  finies  et  continues  d'une  variable  réelle  x.  Le  produit 


'"  VC,    D/x„+A.r\C,     D/x, 
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pour  \x  =  o  a  pour  limite  l'identité.  En  posant 


considérons  la  substitution 

(   — ,      ^ 


\   \x       \x 
la  condition    pour    que    celle    substitution,   pour  Ix  =  o,  ait  pour   limite  une 
substitution  finie  (  1  est  que   les   fonctions    A,   B,   C,   D   aient   en  x^  une 

Vr,  2/ 

dérivée  déterminée  et  finie.  Sous  cette  condition  on  a 

(:::)=("  ":)(c::r 

que  l'on  appelle  dérivée  à  gauche,  et  où  les  A',  . . .  sont  les  dérivées  des  A,  .... 
Semblablement,  en  partant  du  produit 

et  sous  la  même  condition,  on  trouve  la  dérivée  à  droite 

Vrp5,  /      \C,  D/     \C',  D'y 

/A,  B 
Les  dilTérenlielles,  respectivement  à  gauche  et  à  droite,  de  la  substitution  1 

,  /  *  "*"  ^\dx,       "^i^dx     \ 


'A,  B 

is  dillérenlielles,  respectivement  à  gauclie  et  à  droite,  de  la  suDstitulion  i 

sont 

/  I  -f-  a  dx,        3  dx 

Sx„+d.r„.x„  =  ( 

y  dx,        I  -i-  ô  dx 


La  dérivée   à  gauche    (à    droite)    ne   change    pas   en    multipliant   à.  droite   (à 
gauche)  la  substitution  donnée  par  une  substitution  constante  (à  déterminant  =i). 

/  ^y    ?  \ 

Une  substitution  (  )  ne  peut  être  la  dérivée  d'une  autre  (  à  déterminant  =  i) 

que  lorsqu'il  est  a  +  ô  =  o.  La  dérivée  à  droite  est  la  transformée  de  celle  à 
gauche  au  moyen  de  la  substitution  donnée. 
La  dérivée  du  produit  tle  deux  substitutions  est 

rf^LVc  d)  \y,  S/J       dx\c,  rf/      \c,  d)  [(f^Ky,  S/J  \c,  d) 
_  /a,  b      r,  a,  b  \d_         d_/cL,  ?\-l    .^a,  b  y' 
-\c,   d)  LU,   djdx^  dx\y,ô)\  [c,   d)     ' 

d    / a,  b\  /a,  b\    d 

ayant  indiqué  par  -r—  (  la  dérivée  à   gauche,  et  par  -r-  celle  à 

dx  \  c,  d  J  \c,  dj  dx 

droite. 
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Le  théorème  du  produit  est  aussi  étendu  au  cas  de  plusieurs  facteurs. 

/a,  ?\ 
Soit  encore  1        ^  I  une    substitution    fonction    de   x  {p  <,  x  <,q).    Ayant 

divise  l'intervalle/),  ...,q  en  n  parties  A,,  K /i„,  et  étant  a„  p„  y,.,  S,  des 

valeurs  de  a,  p,  y,  6  comprises  entre  les  limites  supérieures  et  inférieures  de 
ces  quantités  en  /t,,  formons  les  produits 

Yi/t,,        I  +  6,  h^ 

Y„/t„,       I  -t-  5„/i„ 


n 

1 

^^^IT(;;;^) 


-+-*„/l„' 

?„/^, 

T„/'„. 

i  -h  S„  /i 

^a,/t„ 

?.^ 

ïi/«i. 

I-l-0,/i 

Sous  une  condition  analogue  à  celle  de  Tintégrabilité  d'une  fonction 
\ 

lim\  /t,D^=  o  1,  A„  et  A'„  ont  respectivement  pour  limites  deux  substitu- 
tions S  et  S'  que  l'on  appelle  Vintégrale  à  gauche  et  Vintégrale  à  droite,  en 
posant 

^^r-n.-^.dx,    ^cix  \rU^.^\^^^ 

Jp     \     '(  dx,      \-\-odx  J     J^,     \  y,  ô  / 

^,^/:  +  a^.,       ^,dx     \    f'J^>^\^r\ 
\     ydx,      i-^ùdx/J^^         \T,  S/       J^ 

Les  intégrales  sont  des  substitutions  continues  par  rapport  à  la  limite  supé- 
rieure. La  dérivée  à  gauche  de  l'intégrale  à  gauche  est  égale  à  la  substitution 
primitive;  analoguement  pour  l'intégrale  à  droite.  Une  propriété  analogue  a 
lieu  par  rapport  à  la  limite  inférieure. 

Le  paragraphe  III  est  dédié  aux  substitutions  qui  dépendent  de  plusieurs 
variables,  à  leurs  différentielles  totales,  et  aux  secondes  dérivées  d'une  substi- 
tution. On  y  trouve  les  conditions  pour  qu'une  expression  différentielle  de 
substitutions  soit  une  différentielle  exacte.  Ces  conditions  étant  vérifiées,  l'au- 
teur, dans  le  paragraphe  IV,  expose  la  méthode  d'intégration,  qui  est  semblable 
à  celle  ordinaire. 

La  variation  d'une  intégrale  de  substitution  est  définie  dans  le  paragraphe  V. 
En  donnant  à  a,  b,  c,  d  des  variations  Sa,  ob,  oc,  od,  la  variation  à  gauche 
a,  b 


de 


/  «,    c 

\c,  d 


et  celle  à  droite 


alors,  étant 


_^  / a,  b  \       / a  +  oa,    b  +  ob  \   /a,  b  \~^ 
\c,   dj      \c-hoc,   d  -h  Bd  '  \c,   dj 

fa,  b\^^  /  a  -\-  Sa,    b  -t-  66  ^. 
\c,   dJ      \  c -I- 5c,   d-\-ldl' 
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ÔS 


et  en   donnant   une  variation   à   tous  les  éléments  et  aux   limilcs,  de  manière 

qu'il  soit 

ù(  a  -i-  d)  =  o, 
on  a 

[  \  ->r  a  Zq.         br.q      \        /  i  —  o  In,     —  b  rii)  \  F     /  ca,  Zb  \         1  /"' 

=  (  '  )    ^  (  M    S   '     T  (  T-'     rfj;  / 

\        coq,       \  v  cl  Iq  j  ^^     \  —  c  op,    i  —  cl  fjj)  /  L     \ôc,   àd/        J        ./^ 

où 


f/a7. 


Dans  le  paragraphe  suivant  l'auteur  définit  l'intégrale  double,  et  démontre 
un  théorème  relatif  ù  la  transformation  d'une  intégrale  curviligne  en  intégrale 
double. 

Enfin  il  forme  deux  substitutions  du  deuxième  ordre  AjS  et  A!,' S  qui  ont  par 

/A.  B\ 
rapport  à  S  =(  ^    ^  )  des  propriétés  analogues  au  second  paramètre  différen- 


C,  D, 
tiel  d'une  fonction. 

L'application  aux  équations  différentielles  est  renvo^-ée  à  un  autre  Mémoire. 


Tome  Vil  ;   1890. 

Torelli  {G.).  —  [H  5/*].  Sur  quelques  propriétés  des  inlégrales 
définies  trinômes,  satisfaisant  à  l'équation  différentielle  linéaire 
du  deuxième  ordre  illustrée  par  Gauss,  (i8). 
Ce  sont  les  intégrales 

X  =   r  z^-^{i  — zYi-^''(i  —  xz.)-''dz. 

\'=    f    Z^'{y-zr-iU--{l-x)z]-dz 

(les  parties  réelles  de  a -h  i  —  y,  y  —  p,  p,  i  —  at  étant  positives),  qui  satisfont 
à  l'équation  hypergéomélrique 


X  (x  —  i) 


d\Y 
dx'' 


dy 

[y-  (a  +  fj  +  ,)a;]^  +  a!i.x=o. 


Toutes  les  valeurs  des  X,  X'  en  un  point  x  sont  données  par  la  substitution 

/  I 

SJ"  =  ]  .  sen(y  —  [î)':Tsen /»  (i  —  y  )t: 


.scn(i  — y)-r: 


—  e"''.'-t)-^-\     e-"'('-T)«' 


m  étant  le  nombre  (positif  ou  négatif)  des  tours  que  l'on  fait  autour  du  point 
singulier  o. 

Recherche  analogue  pour  le  point  singulier  i,  qui  conduit  à  une  autre  sub- 
stitution S?. 


^^î   Pû^.U,. 
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En  tournant  autour  de  00  on  change  les  X,  X'  en  des  fonctions  linéaires 
homogènes  de  ces  quantités,  représentées  par  S^'S"'  ou  par  S^'S^',  ou  bien 
par  SjSi  ou  par  S,Sj. 

En  supposant 

a  +  p  =  y  =  1, 

on    obtient   une   extension    d'un    théorème   de   Kronecker-Hcrmite.   Toutes    les 
valeurs  que  peut  prendre  le  quotient 

"- X 

en   un  point  x  (H^  étant  l'une   quelconque  de  ces   valeurs)  sont   représentées 
par 

v^'  +  pHp  ^ 

>i  +  liiHo 
où  les  \,  p  ont  la  forme 

1+  A.,  (  2  sen  a  )'  +  A^  (  2  sen  a  )*  +  ... , 

et  les  jJL,  V  la  forme 

B,  (2  sen  a)  -+-^^{2  sena)'  +  . . . 

(A,,  B.  réels  et  entiers).  Pour  a  =  -  on  a  le  théorème  de  Kronecker-Hei-mite. 

Emery  {G.).    —  [Ri  6].  Sur  les  courbes  funiculaires  sollicitées 
par  des  nœuds  coulants.  (29). 

Dans  la  théorie  des  polygones  funiculaires  on  traite  aussi  le  cas  où  les  points 
d'applicatifin  des  forces  peuvent  se  mouvoir  le  long  du  fil.  L'auteur  suppose 
que  ces  nœuds  coulants  soient  infiniment  rapprochés  sur  toute  la  longueur  du 
fil,  et  fait  une  étude  générale  de  cette  question,  qui  se  présente  dans  quelques 
recherches  de  statique.  En  générai  on  ne  peut  avoir  l'équilibre,  mais  il  suppose 
que  les  nœuds  soient  assujettis  à  la  condition  de  rester  chacun  sur  une  surface 
donnée  ou  sur  une  courbe  donnée. 

De  Paolis  {R-)-  —  [Q  3].  Théorie  des  groupes  géométriques  et 
des  correspondances  que  l'on  peut  établir  entre  leurs  éléments. 

(i65). 

Les  éléments  des  groupes  peuvent  être  quelconques,  mais  ici  on  suppose  géné- 
ralement qu'ils  soient  des  points,  ou  des  lignes,  ou  des  surfaces,  ou  des  solides. 
Un  ensemble  de  groupes  est  un  groupement.  On  définit  les  groupes  finis  et 
indéfinis,  les  groupes  limités  (en  démontrant  aussi  le  théorème  Weierstrass), 
les  groupes  dérivés,  les  groupes  isolés,  fermés,  condensés,  parfaits,  bien  enchat- 
nés,  et  les  groupes  continus,  puis  les  groupes  séparables.  Deux  groupes  G', 
G"  sont  séparables  lorsqu'il  n'existe  pas  un  point  qui  soit  limite  pour  G'  et  G" 
à  la  fois,  ni  un  point  de  l'un  qui  soit  limite  de  l'autre,  ni  un  point  commun 
aux  deux  groupes.  Une  ligne  est  élémentaire  lorsque  l'un  quelconque  de  ses 
points  la  divise  en  deux  parties  parfaites.  Définition  analogue  pour  les  sur- 
faces  élémentaires.    Les    lignes  tracées   sur  une   surface  sont  divisées  en  cinq 
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espèces  suivant  la  constitution  du  contour  de  la  surface  et  les  points  qu'elles  ont 
sur  ce  contour;  cl  l'on  étudie  les  divisions  que  ces  lignes  déterminent  dans  la 
surface.  Vient  ensuite  la  distinction  des  surfaces  en  unilatérales  et  bilatérales, 
en  ajoutant  à  ceux  de  Moebius  d'autres  exemples  de  surfaces  unilatérales  fer- 
mées, obtenues  par  déformation  d'une  «phére  flexible  et  extensible  où  l'on  a 
pratiqué  un  ou  deux  trous.  Après  cela  vient  un  Chapitre  dédié  à  la  connexion 
des  surfaces  et  aux  coupures  dans  les  surfaces  unilatérales  et  bilatérales. 

Les  correspondances  biunivoques  entre  les  éléments  de  deux  groupes  sont 
considérées  d'abord  au  point  de  vue  de  ce  qu'on  appelle  la  puissance  d'un 
groupe,  et  l'on  démontre  qu'un  groupe  isolé  est  dénombrable,  que  le  groupe  des 
points  rationnels  d'un  segment  est  aussi  dénombrable,  el  que  le  groupe  des 
points  d'un  segment  et  celui  des  points  d'un  espace  limité  à  deux,  trois,  même 
n  dimensions  ont  même  puissance. 

Puis  ces  correspondances  sont  considérées  au  point  de  vue  de  la  continuité, 
et  par  une  longue  étude  on  établit  les  conditions  pour  l'existence  d'une  corres- 
pondance biunivoque  continue  entre  deux  groupes,  en  particulier  entre  deux 
lignes  ou  surfaces. 

Après  cela  l'auteur  passe  aux  correspondances  [m,  n]  entre  deux  groupes, 
dont  il  fait  aussi  une  étude  principalement  pour  ce  qui  regarde  la  continuité, 
et  enfin  aux  correspondances  [/h,,  m^,   ...,  ni^]  entre  r  groupes. 


THE  MESSENGER  OF  MÂTHEMATICS  (i;. 
TomeXXXlII;  1903-1904. 


Glaislier  (J.-JV.).  —  Sur  la  série 


I         I         I         I 

(I-.9). 

L'auteur  montre  comment  diverses  transformations  données  par  lui  dans  deux 
Mémoires  du  Tome  XXXII  du  Quarterly  Journal  {On  a  method  of  increa- 
sing  tlie  convergence  of  certain  séries  for  -,  t.-,...;  Methods  of  increasing 
the  convergence  of  certain  séries  of  reciprocals)  permettent  le  calcul  rapide 
de  la  précédente  série  ;  ces  transformations  sont  en  très  grand  nombre  ;  j'en 
signale  deux,  au  hasard,  pour  indiquer  leur  caractère  : 

1  .      ,       , 
\-  L  y 


(-0 

1 

126  21         °  7    ^mà 


ni-{  ni*  -t-  I  )- 
I 
16. 


m-  (ni-  —  I  )  (  «i-  —  4  y 


(')  Voir  Bulletin,  t.  XXVIIL,  1904,  p.  206. 
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(2o-3o 


I  I 

^  -t-  — 


I 

9^ 


Elliot  {E.-B.).   —   Une    formule   qui  contient  la  relation  de  Le- 


gendre 


EK'  +  E'K-KK'  =  -. 


(3i-32). 

Soit,  en  désignant  par  k  le  module  des  fonctions  elliptiques  snw,  cnw,  dnw, 
L(a,  6,  c:A-)=   /      %n''ucn^uAn''u  du; 

{a,  b,  c  sont  des  nombres  réels  plus  grands  que  —  i  ).  On  a 

L{a,b,c  +  i;k)L{c,b,a;k') 
-+-L{a,b,c;k)L{c,b,a-h2  ;/,')  —  L(a,  b,  c:k)L(c,  b,  a;  k') 


<~)^m^m 


4r 


a  +  6  +  c  +  3 


Nanson  (E.-J.).  —  Un  théorème  de  Salmon.  (33-4o). 

Démonstration  simple  et  générale  d'un  théorème  de  Salmon,  qui   n'avait  été 
établi  par  lui  que  pour  «  =  q,  3  et  en  vertu  duquel  l'ordre  du  système 

a  -h  OL    b  -h  OL     c+a     ... 

a+a     6  +  B     c-hS     ... 


où  a  +  a  par  exemple  symbolise  un  quantic  d'ordre  a  -+-  a,  s'obtient  au  moyen 
de  la  formule 

C„  +  C„_,  H  ,  +  C„_,  H,  + . . .  +  H„, 


dans  laquelle  C^  est  la  somme  des  produits  /•  à  r  des  lettres  a,  b,  c,  . 
la  somme  des  produits  homogènes  de  la  dimension  r  des  lettres  a,  p, 
est  l'excès  du  nombre  des  colonnes  sur  le  nombre  des  lignes. 


H^  est 
:  n  —  1 


Elliot  (E.-B.).  —  Sur  les  premiers  principes  de  la   théorie  des 
fonctions  analytiques  dans  une  région.  (4i-45)' 

L'auteur  montre  comment  le  théorème  fondamental  de  Cauchy  peut  s'établir 
pour  une  fonction  /  (x).  en  supposant  qu'à  chaque  nombre  positifs  corresponde 
dans  la  région  considérée  un  nombre  positif  Tj  tel  qu'on  ait 


l/(-  +  A)_/(^)  _  f{z  +  imh)-/{z) 
h  i  ni  h 


<e, 
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sous  la  coiulilion  que  h  soit  réel  et  qu'on  ait  |/i|<t|;    m  est  une  constante 
réelle. 

Stephenson  {A.).  —  Note  sur  la  solution  complète  d'une  certaine 
équation  ditrérenlielle  dans  un  cas  j3arliculier.  (46-48). 


Il  s'agit  de  l'équation 


oij  P,  Q  dépendent  de  la  variable  x  et  d'un  paramètre,  dans  le  cas  où  deux  so- 
lutions particulières  deviennent  identiques  pour  une  valeur  spéciale  du  para- 
mètre. 

Escott  [E.-B.).  —  Note  concernant  les  facteurs  numériques  de 

a«- 1.(49)- 

Corrections  aux  articles  de  M.  Bickmore  du  Messenger  (1896  et  1896)  et  des 
Nouvelles  Annales  de  Mathématiques  (1896). 

Hudson{R.-W.).  —  La  surface  de  flottaison.  (5o-53). 

L'auteur  forme  une  équation  approximative  de  cette  surface  en  coordonnées 
tangentielles. 

Jolliffe   [A.-E.).    —   Une  propriété    des   quartiques    Irinodales. 

(54-55). 

Cette  propriété  concerne  les  tangentes  menées  des  trois  points  doubles. 

Webb  {H. -A.).  —  Le  déveloi^pcmenL  d'une  fonction  arbitraire  en 
série  de  fonctions  de  Bessel.  (55-58). 

L'auteur,  après  avoir  établi  la  forme  des  coefficients  d'un  tel  développement, 
indique  diverses  conditions  sous  lesquelles  il  est  valable. 

Barnes  {E.-W.).  —  Sur  l'expression  de  la  constante  d'Euler  par 
une   intégrale  définie  (59-61  ). 

Démonstration  simple  de  la  formule 

c=  r'L^^zipiiïd. 

donnée  par  l'auteur  dans  son  Mémoire  7'he  tlieory  of  llie  gamma  function 
(^Messenger,  t.  XXL\). 

Hardy  {G.-H.).  —  Notes  sur  quelques  points  de  Calcul  inléj>i-al. 
Xlll.  (G2-67). 
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Suite  de  l'étude  {Messenger,  i.  XXXI,  p.  i32)  des  conditions  sous  lesquelles 
on  peut  difl'érentier  sous  le  signe    /. 

Hardy  {G. -H.).  —  Le  nombre  cardinal  d'un  ensemble  clos  de 
points.  (67-69). 

Démonstration  simple  du  théorème  de  Cantor  sur  le  nombre  cardinal  d'un 
ensemble  clos  de  points  contenu  dans  le  continu  linéaire  (o,  i  ). 

Stephenson  (A.).  —  Une  extension  de  la  méthode  de  Fourier  en 
série  de  sinus.  (70-77). 

Développement  de /(;r)  sous  la  forme 

/(a;)  =  A,  sina,a;  +  Aj  sina:r, -H  ..., 

où  les  a  sont  les  racines  de  Téqualion 

cosac -4-/jasinac  =  o, 

p  et  c  étant  des  constantes. 

On  a  par  exemple,  approximativement, 

a:  =  3,0/(6  sin  0,8974^;  —  0,^27  sin  1,269a; 

+  o,o5i  sin  2,2  35  a;  —  0,018  sin  8,241  a; -f- 

Jourdain    (E.-B.).    —    Le    nombre   cardinal  de  l'ensemble  des 
fonctions  intégrales.  (78-79)- 

Hardy  [G.  H.).  —  Notes  sur  quel(|ues  points  de  Calcid  intégral. 
XIV.  (8o-85). 

Constructions  d'intégrales  dont  les  discontinuités  forment  un  ensemble  par- 
tout dense. 

Anglin.  —  Sur  la  parabole  osculatrice  à  une  conique.  (86-89). 

iVanson  (E.-J.)  —  Sur  une  inégalité.  (89-90). 

Dans  une  suite  d'un  nombre  impair  de  termes  où  les  différences  secondes 
sont  toutes  positives,  la  moyenne  arithmétique  des  termes  de  rang  impair  est 
plus  grande  que  la  moyenne  arithmétique  des  termes  de  rang  pair. 

JolliJfe(^A.-E .).  —  Uneautre  propriété  des  quartiques  trinodales. 

(90-90- 

Les  trois  couples  de  points  de  contact  des  tangentes  menées  à  une  quartique 
trinodale  des  trois  points  doubles  autres  que  les  tangentes  en  ces  points  sont 
les  sommet;  d'un  hexagone  inscriptible  à  une  conique  :  les  tangentes  doubles 
à  la  quartique  sont  quatre  des  lignes  de  Pascal  de  cet  hexagone. 
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Mathews  iG.-B.).  —  Une  transformation  du  cercle  en  une  hyper- 
bole équllatère  au  moyen  d'une  projection  imaginaire.  (92-94). 

Cunningham{A.).  — Note  sur  les  facteurs  de  io"~' .  Corrections. 
(95-96)- 

Gwyther   (B.-F.).    —    Emploi    d'une   construction    géométrique 
pour  établir  la  série  de  Schlomilcli  et  pour  la  transformation 
d'une  intégrale  définie  liée  à  ce  développement,  (g'j-io'j). 
La  formule  évidente 

s'interprète  aisément  en  considérant  une  sphère  de  rayon  Ç,  où  es  et  <i^  ser;iienl 
la  colatitude  et  la  longitude  d'un  point  de  coordonnées  rectangulaires  x,  y,  z. 
En  désignant  par  dS  l'élément  d'aire  sur  la  sphère,  on  en  déduit  que  le  se- 
cond membre  de  l'égalité  précédente,  multiplié  par  Ç,  est  égal  à 

Jf  (  ^  )  f/S  =  ff  {y)dS=  Jf  {z)  rfS, 

les  intégrales  étant  étendues  à  l'octant  sphérique  contenu  dans  le  trièdre  des 
coordonnées  positives.  Il  en  résulte  que  les  deux  membres  de  l'égalité  (i)  peu- 
vent aussi  bien  s'écrire 

/       /     /'(?  sin-f  cost^)  ^  sin  f  rff  rfij; 

7:  TT 

=:    /        /     /'(  ;  sin-f  sintj/ )  ;  sin  f  rftp  rf^J/; 
d'ailleurs,  si  Ç  sin  (f>  appartient  à  l'intervalle  (0,  1:),  on  peut  écrire 

/     /'(  5  sin'^  sin'l')  Ç  sintp  rf^- 
^0 


ï 


=  —  -+-  a,cos(Ç  sin-f  )  +  a2Cos(25  sintp)  +. . ., 


où 


a^=  —   I     \  I     /'(>v  sintj')  rf'}  cosn>v  rfX. 

~  i/o  J(i 

En  intégrant  par  rapport  à  9  et  en  tenant  compte  de  la  relation 

2  r^ 

—    /      cos(«^  sin^)  rf^  =  Jo(rt$  ), 
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on  obtieni  la  formule  de  Schlômilch.  Des  considérations  du  même  genre  appli- 
quées soit  à  la  sphère,  soit  à  un  hyperboloïde  à  une  nappe,  conduisent  soit  à  des 
transformations  de  ce  développement,  soit  à  des  développements  analogues. 

Elliott  (^E.-B.).  —  Sur  les  ternariants  pour  le  sous-groupe  cy- 
clique spécial  de  transformations  linéaires.  (108-112). 

Dans  un  Mémoire  récent  f  The  sizygetic  theory  of  orthogonal  binariants 
{Proc.  Lond.  math.  Society,  t.  XXXIII,  p.  226)],  l'auteur  a  montré  le  rôle, 
dans  la  recherche  des  invariants  orthogonaux  des  formes  binaires,  de  la  dé- 
composition du  déterminant  cos^Ô -f- sin-6  d'une  transformation  orthogonale 
binaire  en  deux  facteurs  e'\  e~'^.  Dans  la  présente  Note,  il  appelle  l'attention 
sur  un  sous-groupe  cyclique  spécial  d'une  transformation  linéaire  ternaire  pour 
laquelle  le  déterminant  de  la  transformation  se  décompose  eu  trois  facteurs 
algébriques,  comme  il  résulte  de  l'identité 

P  -I-  m^  +  rt'  —  3  Imn  =  {l-hm  +  n){l-h(ji^m-h(^n)(l-h(j)m-hisi'n). 

Young  {A .).  —  Dévelo|)penient  de  la  puissance  aj"^"*  d'un  déter- 
minant, (i  i3-i  16). 

HiU{M.-J.).   —  Sur  les  facteurs  primaires  de  Weierstrass.  (117- 

124). 

Quand  un  facteur  primaire  est  de  degré  le — i,  la  valeur  numérique  des  coef- 
ficients de  son  développement  en  série  ne  peut  dépasser  -• 

Burnside  {W.).  —  Sur  les  groupes  (jui  admettent  certains  iso- 
morphismes.  (124-126). 

Sur  les  groupes  qui  admettent  un  isomorphisme  d'ordre  3  et  qui  ne  laissent 
aucune  opération  inaltérée,  sauf  l'opération  identique. 

Burnside  {W.).  —  Sur  les  coordonnées  du  huitième  point  d'in- 
tersection d'un  système  de  quadriques  qui  ont  sept  ])oints 
donnés.  (127-128). 

Young  (W.-ff.).  —  Sur  une  extension  du  théorème  de  Heine- 
Borel  (129-132). 

L'auteur  propose  de  désigner  sous  le  nom  de  carreau  (tile)  l'ensemble  dp  d'un 
point  P  et  d'une  petite  région  qui  entoure  ce  point,  lequel  est  d'il  point  d' at- 
tache du  carreau.  Deux  carreaux  qui  coïncident  sans  que  leurs  points  d'attacbe 
coïncident  sont  regardés  comme  deux  figures  distinctes.  Les  points  intérieurs  à 
un  carreau,  mais  non  les  points  de  la  frontière,  sont  recouverts  par  lui. 

Étant  donné  un  système  de  carreaux  dont  les  points  d'attache  remplissent 
une  région  close  S,  tels  qu'uu  carreau  quelconque  puisse  être  rapetissé  autant 
qu'on  veut  sans  que  cette  propriété  cesse  d'avoir  lieu,  on  peut  déterminer  un 
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nombre  fini  v  de  ces  carreaux  ayant  les  propriétés  suivantes:  les  dimensions 
linéaires  de  chaque  carreau  rfP,  sont  moindres  que  e;  chaque  point  de  S  est 
recouvert  par  un  ou  plusieurs  rfP,;  le  point  d'attache  P,  n'est  recouvert  par 
aucun  autre  carreau  que  dP^;  la  somme  des  parties  de  S  recouvertes  par  plus 
d'un  carreau  est  moindre  que  e'.  On  a  désigné  par  s,  e'  des  nombres  positifs 
aussi  petits  qu'on  veut. 

Burnside  (W^-).  —   Sur  les   substitutions   linéaires  de  détermi- 
nant I  à  coefficients  entiers.  (iSS-iSy). 

Toute  matrice  à  n  lignes  et  à  n  colonnes,  dont  les  éléments  sont  des  entiers 
rationnels  et  dont  le  déterminant  est  i,  peut  être  obtenue  par  la  multiplication 
des  deux  matrices 


I ,  I ,  o,  0, 

O,  I ,  0,  o, 

o,  o,  I ,  o, 

o,  o,  o,  o, 


o,    p. 


P3.       O' 
o,     Pi. 

o,     o, 


Dans  la  dernière  matrice  les  p  représentent  +i  ou  — i;  ils  peuvent  être  pris 
arbitrairement,  sous  la  condition 

Pi  P2  •••?»=   (  — 0"+'- 

Hardy  (  G.-H.).  —  Note  sur   une   série  de  Fourier  divergente. 

(137-.44). 

Une  fonction  qui,  dans  un  intervalle,  n'admet  pas  d'autres  discontinuités  que 
des  pôles,  qui,  ailleurs  qu'en  ces  pôles,  satisfait  aux  conditions  ordinaires  pour 
le  développement  en  série  de  Fourier,  peut  être  développée  en  une  telle  série, 
divergente  mais  sommable,  sauf  pour  les  pôles.  L'auteur  compare  ses  résultats 
à  ceux  du  Mémoire  de  M.  Fejér,  inséré  dans  le  Tome  LVIII  des  Mathema- 
.  tische  Annalen,  sous  le  titre  Untersuchungen  ilber  Fourierschen  Beihen,  qu'il 
n'avait  pas  lu  avant  de  rédiger  sa  Note. 

Cunningham  {A.).   —   Sur   les  Tables    d'exposants    principaux 
(^Haiipt- E xponent) .  (i45  i-)5). 

Bibliographie  et  corrections  de  Tables  donnant  les  exposants  auxquels  appar- 
tiennent les  entiers  relativement  à  un  module  donné. 

Dickson  (L.-E.).  —  Une  nouvelle  extension  du  théorème  de  Di- 
richlet  sur  les  nombres  premiers.  (i55-i6i). 

Existe-t-il  m  formes  linéaires  a,rt  +  6,(  t  =  i,  2.  . . .,  m),  où  a,,  6,  sont  des 
nombre^  premiers  entre  eux,  donnant  m  nombres  premiers  pour  la  même 
valeur  de  n,  et  cela  pour  une  infinité  de  valeurs  du  nombre  naturel  n? 

Bâtes  (G.-N.).  —  Sur  l'occurrence  des  chiffres  dans  les  fractions 
systématiques  périodiques  sim[)les.  (i62-i63). 


REVUE   DES  PUBLICATIONS.  85 

Hilton  {II.).  —  Note  sur  les  propriétés  des  quartiqnes  triiiodales 
dues  à  M.  JoUifTe.  (i63). 

Miller  (G. -A.).  —  Note  sur  les  groupes  dont  les  ordres  sont  des 
puissances  d'un  uomlire  premier  impair?  (i  64-i65). 

Soit  G  un  groupe  d'ordre /)'"  {p  premier  impair  ),  non  cyclique.  On  sait  que  G 
contient  au  moins  un  sous-groupe  invariant  d'ordre  p^{  ^  =  \,  2,  ...,ni — i). 
Il  y  a  au  moins  un  sous-groupe  invariant  non  cyclique  pour  chaque  valeur 
de  P^i-  Toutes  les  fois  que  (j  contient  un  sous-groupe  invariant  cyclique 
d'ordre  /?'(i  <  5  <  m),  il  en  cuntienl  p. 

Jourdain  (Ph.).  —  Siir  les  fonctious  dont  toutes  les  singularités 
sont  non  essentielles.  (166-171). 

Démonstration  du  théorème  fondamental  de  l'Algèbre,  fondée  sur  ce  qu'un 
polynôme  n'a  qu'une  singularité  non  essentielle  à  l'infini  et  où  interviennent 
les  nombres  transfinis. 

Dixon  (A.-L.).  —  Une  solution  d'une  certaine  classe  d'équations 
aux  dérivées  partielles,  (i 72-1 '[76). 

Il  s'agit  des  équations  de  la  forme  symbolique 

\dx     àv     (JzJ 

où  I'  est  une  fonction  homogène  à  trois  variables.  La  forme  des  solutions  est 
la  même  que  celle  qui  a  été  donnée  par  iM.  Forsyth  dans  le  Messenger  {t.  XWII, 
p.  99)  pour  l'équation  de  Laplace. 

Dixon  {A.-L.).  —  Note  sur  l'évidiiation  d'une  intégrale  prise  le 
long  d'un  contour.  (176-178). 

En  supposant  que  la  partie  réelle  de  p  soit  comprise  entre  les  entiers  néga- 
tifs —  n,  —  n  —  i,  l'intégrale    j  xi'^^f{x)  dx  prise,  dans  le  sens  positif,  le  long 

d'un  contour  qui  part  d'un  point  a,  entoure  l'origine  et  revient  au  point  a,  est 
égale  à 

(eîip._i)   /■  xP-Af(x)-f{o)-xf{o)  -...-  ^/"(o)lc?.r 
Jq  L  ■  J 

+  (e=-.-0[/(o)^  4-/(0)^^+...-.^-^^. 
La  fonction /(^)  est  supposée  holomorphc  à  l'intérieur  du  contour. 

Stepkenson  {A.).  —  Un  cas  plus   général  de  développement  en 
série  de  sinus.  (178-182). 
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Développement  <\t  f{x),  dans  l'intervalle  (o,  c),  en  une  série 
A,  sina,a;  -f-  A^siri  ajO:  -t-. . ., 
où  les  a  sont  les  racines  de  l'équation 


2r— 1 


colac  =  y    p^ 

r  =  0 

les  p^  étant  des  constantes  données. 

Bateman  {H.).  —  Sur  certaines  iniégiales  définies  et  des  dévclop- 
pemenls  conlenaot  des  fonctions  de  Legendre  et  de  Bessel. 
(182-188). 

Signalons,  par  exemple,  les  formules 

Ji„,{r  cos6  cos(jj)  J^(  r  sui6  sinw)  J^n^,  {r)  dr 
0 

_/,)„-„.  (JIZL^-  P';-(cos29)  P;r(cos2w), 
(  n  +  /n  )  ! 


J^(/'  cosO  coso)  )  J^  (  r  sin  0  sino)  ) 

=    -      y     (  2/H-'l)  (-!)"-"•  1-^^— -^Pr(C0S2Ô)  P;r(C0S2w), 

r    À^  {/i  -h  ni)'. 

n  =  m 

et  les  conséquences  qu'on  en  tire  en  faisant  1^  =  0  et  (ù=  —  —  6. 

Dixon  (A.-C).  —  Développement  des  lonctions  thêta  au  moyen 
d'une  intégrale  prise  le  long  d'un  contour.  (188-190). 

On  délinit  la  fonction  6  comme  une  fonction  entière  par  les  équations  fonc- 
tionnelles relatives  à  l'addition  d'une  périotle  20),  2<o',  et  l'on  considère  rinlé- 
grale 

prise  le  long  du  contour  du  parallélogramme  dont  les  côtés  sont 

ih  w  ±  (2/1  +  i)  10', 

en  supposant  les  deux  points  a,  b  k  l'intérieur  du  parallélogramme  dont  les 
sommets  sont  dru  dz  u'. 

Nanson  (E.-J.).  —  Noie  sur  une  identité  algébrique.   (190-192). 
Si  a,  b,  c,  ...   sont  les  racines  de  /(a;)  =  jC'-h/j,  j;"^'  -f-. . .,  on  a 

A^    •>   ^     >  ^  af{a)  p„ 
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Tome  W\n  ;   1904-1905. 

Hardy  (G.~fJ.).  —  Note  sur  une  fonction  entière.  (1-2). 
La  fonction  entière 

en  supposant  i  <  a  <  2,  es^  du  genre  o,  ainsi  que  /{—  x),  tandis  que 

/(r)+/(-^) 

est  du  genre  (i)  (P.  Boutroux,  E.  Lindelôf).  M.  Hardy  établit  la  proposition 
analogue  pour  les  deux  fonctions  f{x)  —  c,  f{x)  +/  (—  x)  &n  se  servant  des 
expressions  asymptotiques  .des  racines,  d'après  une  métiiode  qu'il  a  exposée 
ailleurs  {Quarterly  Journal,  t.  XXXM). 

Hardy  (G. -H.).  —  Notes  sur  quelques  points  de  Calcul  intégral. 
XV,  XVI.  (3- 10). 

M.  W.-H.  Young  a  établi  récemment  la  proposition  suivante  : 

Si  /  est  une  fonction  finie  et  F  la  fonction  supérieure  semi-continue  asso- 
ciée, les  intégrales  supérieures  de  f  et  de  F  dans  un  même  intervalle  sont 
égales. 

La  fonction  F  est  définie  en  un  point  x  comme  la  limite,  pour  S  =  o,  de  la 
borne  supérieure  de  /'  dans  l'intervalle  (x  —  0,  x-ho).  M.  Hardy  démontre 
que  la  proposition  de  M.  Young  subsiste  quand,  pour  définir  la  fonction  F,  on 
exclut,  des  valeurs  considérées  de  la  fonction  f,  celle  qu'elle  prend  au  point 
lui-même,  et  montre  l'avantage  de  cette  nouvelle  définition. 

La  proposition  énoncée  dans  le  cas  d'une  variable,  s'étend  de  suite  au  cas 
de  n  variables. 

Une  seconde  Note  est  consacrée  au  théorème  suivant  : 

En  supposant  a,,  a^,  ...,  a„  positifs  et  Cp  c^,  ...,  c„  réels,  en  supposant 
en  outre  que  la  fonction  '■3(^^)  tende  régulièrement  vers  o  pour  m  =  x,  l'in- 
tégrale 


/       /      •  •  •    /      e'^'  '■?  (  A  )  dXi  dx , . . .  dx^ 


où  l'on  a  posé  pour  abréger 


C  =  CiX^-T-  Cj X;  + . . . H-  c„ a;,,, 
A  =  a.x.-\-  a^x^-h. . .+  a,x. 


est  convergente. 


Hardy  (G.-H.).  —  Une  généralisation  de  l'intégrale  de  Frullant. 

(M-, 8). 
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Il  s'agit  de  l'intégrale 

'  A  a  (  aa;  )  -1-  B  es  (  ft.r  )  H- ...  -h  K  »  (  /.j:  ) 


/""Ac? 

•^0 


f/.r. 


où   m  est  un  nombre  naturel,  où  a,  b,  ...,  k  sont   positifs  et   où  .\,  B,  ...,  K 
sont  des  constantes  telles  qu'on  ait 

y   Aaf=o         {p  —  o,j,2.  . . .,  m  —  i). 

La  fonction  <f{x)  est  supposée  continue  pour  x  positif;  on  suppose  en  outre, 
pour  m  =  1,  qu'elle  est  continue  pour  a;  =  o  et  a;  =  +  a:  ;  on  a  alors 


S  =  [?(x)-9(o)]2]Aloga. 


Pour  m  >  I,  on   suppose  que,  dans  le   voisinage  de  o,  la   fonction   '•s{x)  est 
développable  en  série  de  Tajior  et  que  l'intégrale 

?(") 


converge  ;  on  a  alors 

S=—   : '—{  >  Aa-^-'loga. 

JVanson  {E.-J.).   —   Analogues  dans   l'espace   dun    théorème   de 
He.sse.  (19-23). 

Le  théorème  de  Hesse  est  le  suivant  : 

Si  deux  couples  de  sommets  opposés  dans  un  quadrilatère  complet  sont 
conjugués  par  rapport  à  une  conique,  il  en  est  de  même  pour  les  troisièmes 
couples. 

Les  propositions  analogues  dans  l'espace  à  3  ou  à  /i  dimensions  sont  la  tra- 
duction de  propriétés  simples  des  déterminants. 

Cunninghani  (A.).  —  Tables  de  laelenrs.  [Errata  :  24-3 1). 

Jackson  [F.-H.).  —   Pseiido-|)ériodiqiies  fondions  analogues  aux 
fonctions  circulaires.  (32-39). 

La  fonction  sina;  peut  être  définie  par  la  formule 


la  fonction  Y  étant  définie  par  un  produit  infini. 

Si  de  même  on  définit  la  fc^nclion  V    de  x  par  la  formule 

(il  [2]  ...  [A]  ,  ,  ,       7<i(rt-t-i) 

r   (0  4-0=   Iim  • .V  I         L  .   M    ^      /^ 
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où  l'on  suppose  en  général 

on  pourra  définir  par  la  fornnile 


■•'■([- f])M[:-]) 

une  fonction  S  (a:),  jouissant  de  la  propriété 

dont  M.  Jackson  développe  quelques  propriétés  curieuses. 

Webb  {H. -A.).   —  Sur  la  résolution,  au    moyen   d'une  intégrale 
définie,  des  équations  linéaires  aux  différences.  (4o-43). 

En  appliquant  à  l'équation  aux  différences 

la  méthode  de  Laplace,  on  trouve  que 

'  ^*  F  (  O  dl 


u,=f. 


est  une  solution,  si  l'on  a 

(^,^'*+6,.-,«"-'+--+6o)F(0  =  ^JF(0(a„<"+'  +  -..  +  a„0] 

et  si 

¥{t)t"+'{ a„ l" -h  a„_,  r-'  + . . . 4-  a„  ) 

reprend  les  mêmes  valeurs  aux  deux  extrémités  du  chemin  d'inlégralion.  Si  les 
racines  aj,  a^,  ...,  a„  de  l'équation 

a„  <"  4-  a„_,  f "-'  + . . .  4-  Oj  =  o 

sont  distinctes;  on  pourra  poser 

F'(0  _  p-i    ,     p,-i    _  ,     p„-, 


F  (  ^  )  t  '  —  «1  <  —  «,. 

et  prendre 

u„  =  C  rc^+^-i  (  ^  -  a,  )P -'  (  <  -  a,  )P.-' . . .  (  f  —  a„  )?«- 


'dt, 


l'intégrale  étant  prise  entre  les  limites  ot^  et  «.^  si  Pp^  et  [î,  sont  tous  deux  posi- 
tifs, ou,  s'il  en  est  autrement,  suivant  un  double  contour  enfermant  les  points  a 
et  a,^  à  l'exclusion  des  autres  points  a,,  a^,  ...,  a„.  Ce  résultat  se  rapproche 
naturellement  des  fondions  hypergéométriques  d'ordre  n  étudiées  par  M.  Poch- 
liammer  {Crelle,  t.  73,  p.  i36).  On  retrouve  en  particulier  ainsi,  pour  le  cas  de 
n  =  2,  les  résultats  de  M.  Ileymann  {Crelle,  t.  122,  p.  i56).  La  méthode  de 
Laplace,  convenablement  modifiée,  s'applique  à  des  équations  aux  différences,  à 
deux  variables,  par  exemple  à  l'équation  utilisée  par  Weierstrass  pour  calculer 
les  coefficients  de  la  fonction  ru. 
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Hilton  {H.).  —  Noie  sur  les  courbes  planes.  (45-32). 

Théorèmes  de  géomélrie  énumérative  concernant  l'efTeld'un  point  multiple  sur 
la  classe,  clc,  d'une  courbe,  sur  le  noinl)re  de  coniques  satisfaisant  à  certaines 
conditions  relatives  à  une  courbe  pour  laquelle  on  connait  les  nombres  de  Plu- 
cker,  sur  les  podaires,  etc. 

Barnes  (^E .-U  .).  —  Sur  ré(| nation  linéaire  liomoe^ène  aux  difTé- 
rences  du  second  deyré  à  coeflîcienls  linéaires.  (52-- i). 

La  méthode  de  résolution  a  été  donnée  par  M.  Webb,  dans  le  cas  d'une  équa- 
tion du  n'*""  degré  et  appliquée  à  l'équation  du  deuxième  degré.  M.  Barnes  reprend 
le  sujet,  en  se  bornant  au  cas  de  «  =  2,  qui,  comme  le  montre  l'auteur,  est 
très  riche  en  cas  particuliers.  Cette  étude  est  dautaiil  plus  intéressante  qu'elle 
se  rattache  étroitement  aux  belles  propriétés  dos  séries  h}pergéométriques 
(ordinaires).  A  la  fin,  on  trouvera  des  applications  aux  équations  qui  se  rap- 
portent aux  fonctions  de  Legendre  et  aux  fonctions  de  l'essel. 

Cunningham   (.-i.)  et    Woodall  {II  -J.).    —    Détermination   de 
grands  nombres  premiers  successifs.  Second  Méjnoire.  ('y 2-89). 

Les  auteurs  donnent  85G  nouveaux  nombres  premiers. 
Woodall  {H.- J.).  —  Sur  la  division  synthétique  (90-96). 

L'auteur  montre  en  particulier  le  parti  qu'on  peut  tirer,  pour  la  division,  des 
Tables  de  résidus  contenues  dans  le  Canon  arithnieticus  de  Jacobi. 

Miller  {G. -A.).  —  Extension  d'un  théorème  londamental  dans  la 
théorie  des  groupes.  (96). 

Tout  groupe  non  cyclique  d'ordre  p"'  contient  un   sous-groupe  abélien  inva- 

...                   a  (  a  —  1  )     r,         1 
riant  d'ordre />»"  si  a  satisfait  à  la  condition  m  >  ;- Un  tel  sous-groupe 

est  non  cyclique  pour  a  >  i  et  /?  >  2. 

Hardy  (G. -H.).  —  Sur  les  zéros  d'une  classe  de  fondions  entières. 
(97-101). 

Les  fonctions  considérées  par  l'auteur  sont  de  la  forme 

f{x)  —  a^-r-  UiX  +  a^x'^-h..., 
où 

en  supposant  que  6,  est  la  valeur  poiu-  2  =  v  d'une  fonclion  b{\)  positive, 
continue  pour  les  valeurs  positives  de  ;,  qui  tend  régulièrement  vers  -f- 00 
avec  \.  M.  Hardy  montre  qu'on  a 
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avec  les  conditions 


K-,  ,Q,    .       ^. 


à..~b„_/  I  ''    -  b,.  ^-b 


Ce  résultat  est  appliqué  à  plusieurs  cas  particuliers;  si  par  exemple  on  sup- 
pose que  la  fonction  b{l)  satisfait  à  la  condition 


b(l+L'j>3ba), 


f{x)  =  a„x"(i  +  -o)        (|?|<i); 
f{x)  a   exactement  «  racifies  à  l'intérieur  du  cercle  de  ravon  b       \;  toutes  les 
racines  sont  réelles  el  négatives. 

Hardy  {G. -H.).  —  Noie  sur  un   |)récé(Jenl  Mémoire.  (102). 

Il  s'agit  du  Mémoire  analysé  plus  haut  sous  le  titre  Une  généralisation  de 
l'intégrale  de  Frullant;  les  résultats  signalés  dans  l'analyse  avaient  été  don- 
nés sous  une  autre  forme,  par  M.  M.  Lercli,  dans  les  Sitzungsberichle  der 
k.  bohniisclien  Gesellschaft  der  Wiss.  (1898). 

Roberts  [R.-A.).  —  Sur  des  systèmes  doublemenl  infinis  de  poly- 
gones gauches.  (io3-ii2). 

L'auteur  considère  une  quadrique  dont  les  points  sont  définis  au  moyen  des 
paramètres  />,  q  par  les  formules 

x-=  a-pq  +  b^p  +  c,7  -^  d-        (  j  =  i,  2,  3,  . . .,  4) 

et  deux  points  (/>,,  (7,  ),  {p^.,  q^)  sur  la  quadrique  dont  les  paramètres  sont  don- 
nés par  deux  relations;  la  droite  qui  joint  ces  deux  points  forme  une  con- 
gruence;  les  côtés  des  polygones  qu'il  considère  sont  ainsi  inscrits  dans  une 
quadrique  et  appartiennent  à  des  congruences  définies  comme  je  viens  de  l'ex- 
pliquer. Il  arrive  à  des  résultats  intéressants  en  particularisant  les  relations  qui 
définissent  les  congruences,  en  supposant  par  exemple  qu'il  y  ait  des  relations 
involuLives  entre /?,, /»j  et  entre  ^,,  q^  ou  bien  ({»^  PiP^  et  />, -l-/>2  satisfont  à 
une  équation  du  second  degré,  etc. 

Bennett  (^T.-L.).  —  Sur  la  réduction  du  problème  des  n  corps. 
(1  i3-i2o). 

L'ordre  est  abaissé  de  6«  à  6«  —  6,  puis  de  &n  —  6  kdn  —  10  au  moyen  du 
théorème  du  centre  de  gravité,  d'une  part,  du  théorème  des  aires  et  de  Télimi- 
nationdes  nœuds,  de  l'autre,  ensuivant  les  méthodes  employées  respectivement 
par  M.  Poincaré  et  par  M.  Whitaker  dans  le  cas  où  n  =  3  ;  enfin  il  est  abaissé 
de  6;i  — 10  à  6/1 — 12  par  le  théorème  de  la  force  vive  et  l'élimination  du 
temps. 

Edwards  (R.-t^V.).  —  Sur  une  modilicalion  aux  coefticienls  i,  2, 
4,  '-Î,  4?   •••>  2,  4?  I   *Je  la  règle  de  Simpson,  quand  l'une  ou 
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l'aulre   des   ordonnées   exirêmes  est  tangente   à    la  courbe  qui 
limite  la  figure.  (121-126). 

Il  y  a  alors  intérêt  à  substituer  à  la  courbe  une  parabole  ayant  une  équation 
telle  que 

y  =  a  +  bx  -H  c  \ix . 

Muir  {Th.).   —  Un  certain  continuant  évalué  par  Cayley.   (126- 
i3i). 

Développement  du  continuant 

61  

X         6  2         .... 

X  ^\  6         3 

....  X  —  2     6 


X  —  n  —  2  0 

Cunningham  {A.).  —   Table  de    partitions  quadratiques.  (iSa- 
i36). 

Hilton  {H.).  —  Courbes  sur  une  quadrique.  (iSô-iSg). 

Propositions  diverses  obtenues  en  projetant  ces  courbes  d'un  point  de  la 
quadrique. 

Blytlie  (  W.-H).   —  Notes  sur   la  géométrie   des  surfaces  cubi- 
ques. (139-14  1). 

Démonstration  analytique  du  théorème  de  Reye  : 

L'intersection  de  trois  plans  correspondants  de  trois  faisceaux  projectifs 
est  située  sur  une  surface  cubique. 

Démonstration,  au  moyen  du  théorème  de  Pascal,  de  cette  proposition  : 

Le  lieu  d'une  droite  qui  rencontre  trois  droites  fixes  est  une  surface  cou- 
pée suivant  une  conique  par  un  plan  quelconque. 

Taylor  [H-. M.).  —  Sur  une  énigme  concernant  le  pliage  du  pa- 
pier. (142-143). 

Cunningham   {E.).    —   Note    sur    une    proposition    établie    par 
Sclilcsinger.  (i44"i45). 

Inexactitude  d'une  proposition  qu'on  trouve  dans  la  Théorie  der  linearen 
Dijferenlialgleichungen  de  M.  Schlesinger,  t.  I,  §  95,  et  d'après  laquelle  une 
équation  diftérentielle 


.s(»)  +  <Pp  (  a;  )  i:("-')  +  cpjp  (  a;  )  5("-^)  + . . . -t- !p„^  (  a;  )  z, 
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où  'f^  désigne  un  polynonae  de  degré  /•,  admettrait  un  systriiie  fondamental  de 
solutions  de  la  forme 

z-,=  e(=orA'P+'+^,x-P*-+>x-)        (X  =  1,  a,  ...,  n). 

Hardy  [G. -II.).  —  Sur  cerlaines  séries  multiples,  cooclilionnelle- 
menl  convergentes,  liées  à  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 

(i46-i53). 

Il  s'agit  des  séries  considérées  par  Kronecker  de  la  forme 

^  a  +  moj,  +  TIW,' 

6  et  »  sont  réels,  positifs,  plus  petits  que  i;  Wp  oj^  sont  des  nombres  complexes 

tels  que,  dans  le  rapport  t  =  —  >  le  coefficient  de  i  soit  positif:  m,  n  sont'des 

entiers  positifs,  nuis  ou  négatifs;  a  est  tel  que  le  dénominateur  du  terme  géné- 
ral ne  soit  jamais  nul;  la  sommation  s'élend  à  toutes  les  valeurs  entières; 
M.  Hardy  montre  d'abord  qu'une  telle  série  est  une  série  double  convergente 
au  sens  de  M.  Pringsheim.  II  efTectue  la  sommation  et  montre  que  la  somme 
de  la  série  est 

a(a  +  (jjjO  —  (j), 3  ) 


go(r,,tp^lri,e 


<jaff(w,6  —  w,  -y  ) 


Il  montre  que  la  série  est  uniformément  convergente  dans  un  domaine  ne  con- 
tenant aucun  des  points  —  /nuj  — no),,  qu'elle  peut  être  intégrée  ou  différen- 
tiée  terme  à  terme,  d'où  des  formules  que  le  lecteur  écrira  sans  peine. 

Gosset    [Th.).  — Sur  les  fucteurs  des  nombres  de  Fermât.  (i53- 
.54). 

Cnnningham  (/i.).  —  Sur  le  développement  asjmptotique  d'une 
fonction  analytique.  (loS-iôy). 

Le  quotient  de  deux  développements  asymptotiques  fournit  un  développement 
formel  qui  est  aussi  asymptotique,  de  même  que  la  somme  ou  le  produit. 

Hilton  (H.).  —  Une  extension  de  la  théorie  des  groupes  de  moti- 
vements.  (i5'y-i6o). 

La  symétrie,  la  translation,  la  rotation  sont  remplacées  par  des  transforma- 
tions projectives. 

Young  [IV.-E.).  —  Sur  un  ensemble  parfait.  (160). 

Ensemble  parfait  de  points  dans  un  plan,  qui  n'est  dense  nulle  part,  dont  les 
projections  sur  les  deux  axes  emplissent  tout  un  segment;  on  peut  faire  passer 
une  courbe  de  Jordan  par  les  points  de  cet  ensemble. 
Bull,  des  Sciences  mathéni.,  a»  série,  t.  XXMI.  (Juillet   1908.)  R.8 
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'  Roberts  [R.-A.).  —  Sur  des  polygones  inscrits  à  une  quartique 
binodale  et  circonscrits  à  une  conique.  (161-171). 

II  y  a  une  infinité  de  polygones  d'un  nombre  pair  de  cùlés  inscrits  à  la  quar- 
tique et  circonscrits  à  une  conique  convenable  quadruplement  tangente  à  la 
quartique. 

Roberts  (R.-A.).  —  Sur  une  quartique  plane  à  centre  et  le  cône 
correspondant.  (i^i-iSS). 

L'auteur  désigne  sous  le  nom  de  quartique  à  centre  une  quartique  qui  peut 
être  projetée  suivant  une  quartique  ayant  un  centre  au  sens  ordinaire  du  mot. 
Il  développe  les  propriétés  d'une  telle  quartique  et,  en  particulier,  ses  relations 
avec  certaines  coniques. 

Ciinningham  {A.)  et  Woodall  {H.-J.).  —  Déterminalion  de 
orands  nombres  premiers  successifs.  Troisième  Mémoire.  (i84- 
^,92).  J.  T. 


ANNALES  SCIENTIFIQUES   DE   L'ÉCOLE   NORMALE   SUPERIEURE, 
y  séri.e,  Tome  XXIV,   1907  ('). 

Korn  {A.).  —  Sur  les  équations  de  l'élasticité.  (9-75) 

Introduction.  —  Pour  résoudre  d'une  manière  générale  le  problème  d'équi- 
libre dans  la  théorie  de  l'élasticité,  dans  le  cas  où  les  déplacements  «,  v,  w  des 
points  de  la  surface  sont  donnés,  il  faut  trouver  un  système  de  solutions  «, 
f,  w  des  équations  diflérentielles 

\u  +  A-  -—  =  —  X 

ôx 

oz 

continues  avec  leurs  dérivées  premières  dans   le  domaine  x  du   corps  élastique 
et  satisfaisant  aux  conditions-limite 

(2)  u  =  u,  V  =  V,         w  —  w 

(')   Voir  Bulletin,  t.  XXXIj,  p.   iy3. 
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à  la  surface  t  de  t.  X,  V,  Z  sonl  des  fondions  de  {x,  y,  z)  données  dans  le 
domaine  x,  et  A  est  une  constante  inhérente  au  milieu  élastique.  En  imposant 
certaines  conditions  de  continuité  aux  fonctions  X,  Y,  Z,  u,  v,  w  cl  à  leurs 
dérivées,  on  peut  facilement  déniontrer  que  le  problème  énoncé  a  un  système 
unique  de  solutions  si 

(  3  )  _  I  <  A-  <  +  Qc  ; 

mais  les  démonstrations  générales  pour  l'existence  des  solutions  n'ont  pas 
encore  été  données  avec  une  rigueur  parfaite.  M.  Lauricella  et  MM.  E.  et 
F.  Cosserat  ont  bien  reconnu  que  la  méthode  des  approximations  successives 
est  la  voie  indiquée  pour  trouver  ces  solutions;  mais  la  convergence  des  séries 
par  lesquelles  les  solutions  sont  représentées  n'a  pas  encore  été  démontrée  avec 
une  rigueur  suffisante. 

Je  me  propose  de  combler  cette  lacune  et,  après  avoir  démontré  (Chap.  l 
et  II)  un  certain  nombre  de  théorèmes  nouveaux  qui  permettront  du  reste  "des 
applications  assez  intéressantes  dans  d'autres  branches  de  la  Mathématique,  je 
donnerai  (Chap.  III)  la  solution  complète  du  problème  proposé. 

Dans  ce  Mémoire,  je  ne  traiterai  pas  explicitement  les  équations  dynamiques 
de  l'élasticité;  je  me  bornerai  ici  à  énoncer  le  résultat  qu'on  peut  déduire  de 
ma  solution  du  problème  d'équilibre  sur  les  vibrations  d'un  corps  élastique 
dont  la  surface  reste  en  repos  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Bavière,    1906). 

D'une  manière  analogue  à  celle  imaginée  par  M.  Poincaré  dans  son  Mémoire 
célèbre  Sur  les  équations  de  la  Physique  mathématique,  on  peut  démontrer 
l'existence  d'une  infinité  de  constantes  \-  et  de  triplets  U-,  V  ,  W-  continus 
avec  leurs  dérivées  premières  dans  t,  satisfaisant  aux  équations 

AU 

(4)  pv. 
(  ^^^■, 

(5)  ©,- 

(6)  J^{Uf+\]+\\f)d^  =  i 

et  s'annulanl  à  la  surface,  si  A-  est  un  nombre  fixe  satisfaisant  à  l'inégalité 

—  I  <  A-  <  +  oc. 

Chaque  triplet  de  fonctions  u,  v,  w  s'annulanl  à  la  surface  et  continues  avec 
\eurs  dérivées  premières  et  secondes  peut  être  développé  en  séries  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1    w  =  C.U,  +  CjUj  +.. .,  r 

{-)  i>   =C,V,  +C,\\  -f-...,  '     J  '  ^        '  ' 
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et  ces  développements  pourront  servira  l'intégration  des  équations  dynamiques 
de  l'élasticité 

A»  -h  k—-  =5-  — X 

âx  ()t- 

(8)  ,   Ai-   +A--=a'-—   — \  6  =  -—  +  —-  +  —-, 

r;!.}-  t*f-  \         d:r        ôy        dz  J 

dans  les  cas  où  l'on  suppose  à  la  surface  a 

j<  =  t'  =  «v  =  o, 

en  désignant  par  k  et  c^  des  constantes  du  milieu  élastique,  par  X,  Y,  Z  des 
fonctions  données  dans  x  satisfaisant  à  de  certaines  conditions  de  continuité; 
je  ne  m'occuperai  pas  d'une  manière  détaillée  de  ces  conséquences  des  déve- 
loppements (7);  je  me  suis  borné  à  démontrer  l'existence  des  iriplets  élas- 
tiques Uj,  V^.,  W^  et  la  possibilité  des  développements  (7). 

Dans  les  Chapitres  I  et  II  je  donnerai  plusieurs  théorèmes  appartenant  à  la 
théorie  générale  des  potentiels,  qui  seront  d'une  grande  utilité  pour  la  solu- 
tion du  problème  d'équilibre  élastique. 

Traynard  {E.).  —  Sur  les  fondions  iliêla  de  deux  variables  el 
les  surfaces  liYperellipliques.  (77-177)- 

Une  application  importante  des  fonctions  thêta  de  deux  variables  est  la 
théorie  des  surfaces  hyperelliptiques.  Les  coordonnées  d'un  point  d'une  sur- 
face hy.perelliptique  sont  des  fonctions  quadruplement  périodiques  de  deux 
paramètres.  M.  Picard  a,  le  premier  (i885),  étudié  ces  surfaces;  il  a  montré 
notamment  qu'elles  admettent  deux  intégrales  de  différentielles  totales  de  pre- 
mière espèce,  lorsqu'elles  sont  représentables  point  par  point  sur  le  champ 
hyperellipli(jue  et  que  leur  genre  géométrique  est  égal  à  un.  M.  Humbert  (1898) 
a  donné  de  ces  surfaces  une  théorie  fondée  entièrement  sur  la  considération 
des  fonctions  thêta.  Les  fonctions  employées  dans  ces  recherches  sont  celles 
qui  ont  pour  tableau  de  périodes 

2/7:,       o,       a,     b, 

O,  2  1-,       6,       C. 

-Mais,  comme  l'a  fait  voir  M.  Traînard,  le  tliéorènie  général  sur  la  représen- 
tation des  fonctions  quadruplement  périodiques  de  deux  variables  conduit  à 
considérer  des  fonctions  pour  lesquelles  la  première  période  est  divisée  par  un 
entier  M;  les  conséquences  de  l'introduciion  de  l'entier  M  sont  étudiées  dans 
le  présent  travail. 

La  revision  de  la  théorie  générale,  nécessitée  par  cette  introduction,  fait 
l'objet  des  trois  premiers  Chapitres.  Le  Chapitre  I  traite  du  nombre  des  fonc- 
tions thêta,  de  leur  parité,  de  leurs  zéros;  un  cas  nouveau  y  est  signalé,  celui 
où  l'ordre  des  fonctions  thêta  est  égal  au  produit  d'un  nombre  M  pair  par  un 
nombre  impair. 

Les  Chapitres  II  et  III  étudient  les  surfaces  hyperelliptiques  représentables 
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point  par  poinl  rlans  le  champ  hyperellipliqiie  ou  bien  à  la  façon  de  la  surface 
de  K  uni  mer. 

Le  Chapitre  IV'  contient  les  éléments  d'une  théorie  générale  des  surfaces 
représentables  comme  la  surface  de  Ivummer  dans  le  cas  où  M  est  égal  à  ?.. 

Au  Chapitre  V,  l'équation  de  la  surface  de  Kummer  est  mise  sous  diverses 
formes  destinées  à  servir  dans  la  suite. 

Dans  le  Chapitre  VI  est  étudiée  une  surface  hyperelliptique  du  huitième 
degré,  représentable  point  par  point  sur  le  champ  hjpereliiplique;  l'auteur 
donne  la  classification  complète  des  courbes  tracées  sur  cette  surface. 

Dans  le  Chapitre  VIT,  il  étudie  une  surface  du  quatrième  degré  à  i4  points 
doubles  et  montre  que  c'est  un  type  défini,  dont  il  donne  les  caractéristiques 
géométriques. 

Le  Chapitre  V'III  contient  la  même  étude  pour  une  surface  du  quatrième 
degré  à  82  droites  et  le  Chapitre  IX  pour  une  surface  du  quatrième  degré  à 
i5  points  doubles. 

Dans  un  Appendice,  M.  Traynard  donne  deux  Tableaux  contenant  les  demi- 
périodes  qui  annulent  les  fonctions  thêta  dans  le  cas  où  M  est  pair  et  il  fait 
des  applications  numériques  pour  les  surfaces  à  i4  points  doubles  ou  à  82  droites 
qui  ont  tous  leurs  éléments  remarquables  réels. 

Merlin  (Emile).   —   Errata  au   Mémoire  sur  certaines  (arnilles  de 
réseaux  concourants  (t.  XXIII,  1906).  (178). 

Landau  {E.).    —    Sur  quelques  généralisations  du   théorème  de 
M.  Picard,  (i^g-'^oi). 

L'auteur  commence  par  rappeler-  deux  propositions  qu'il  a  établies  antérieu- 
rement et  dont  la  première  est  une  généralisation  du  théorème  classique  de 
M.  Picard. 

I.  —  Soit  une  fonction  analytique 

G{x)  =  «j -)-  a, a;  ^-  a.j  J7- -r- . . . 

régulière  en  x  =  n  et  pour  laquelle  «,7=0.  Il  existe  un  cercle  de  centre  x  =  o 
dont  le  rayon  dépend  seulement  de  a„  et  a,  {mais  non  des  coefficients  sui- 
vants), à  l'intérieur  duquel  la  fonction  G{x)  possède  un  point  singulier  ou 
prend  au  moins  une  fois  l'une  des  valeurs  o  et  i. 

n.  —  Toute  équation  trinôme 

«g  -+-  <2,  ^  -H  «„  x"=  o 

où,  a^^  0  et  n^i  admet  au  moins  une  racine  dans  un  cercle  de  centre  x  =  o 
dont  le  rayon  dépend  de  a,,  et  de  a,,  mais  non  de  n  ni  de  a„. 
Il  démontre  ensuite  cet  autre  résultat  : 

III.  —  Toute  fonction  analytique   régulière   au  point   x  =  o    et  impaire 
G(x)  =  OiX  -h  a:iX^-h  a^x^-i-... 
pour  laquelle  a,  ^  o,  ou  bien  admet  un  poinl  singulier,  ou  bien  prend  la 
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valeur  i  dans  un  cercle  de  centre  x  —  o  et  dont  le  rayon  ne  dépend  que 
de  a,,  mais  non  des  coefficients  suivants. 

Les  propositions  II  et  III  renlrcni  comme  cas  particuliers  dans  un  énoncé 
plus  général  que  M.  Landau  établit  : 

I\'.  —  //  existe  une  constante  absolue  y  telle  que  toute  série  de  puissances 

1  +  X  +  b^x^^''  -^  b^x^^-''-\-. . . , 

ow  V  >  I  et  qui  est  convergente  pour  |  x  |  <  y,  possède  au  moins  un  zéro  dans 
ce  cercle. 

M.  Ihirwitz  a  fait  observer  qu'on  peut  établir  un  théorème  analogue  pour 
toute  progression  arithmétique  A,  A" -I- v,  A  -f- 2v,  ...,  où  A  et  v  sont  des  entiers 
positifs  dont  le  premier  n'est  pas  un  multiple  du  second.  M.  Landau  complète 
cette  remarque  en  démontrant  les  propositions  suivantes  : 

V.  —  La  série 

l  +  x''+  b^x''+'''^  b^x''+'''' +  .  .  . , 

où  k  et  V  sont  des  entiers  positifs  tels  que  v  ne  divise  pas  A,  cesse  de  con- 
verger ou  possède  une  racine  dans  le  cercle  \x  \  <i'{,  où  •{  est  une  constante 
absolue,  indépendante  de  A,  de  v  et  des  coefficients  6,,  ô^)  •  •  •■ 

VI.  —  Soit  p  =  p(A,  v)  la  limite  supérieure  des  rayons  r  tels  que  la  série 

1  +  a;^+  b^x''+'-^-  6j a:'' +-''-(-. . ., 

où  k  et  V  >  I  sont  fixes  et  premiers  entre  eux,  puisse  être  convergente  et 
différente  de  zéro  pour  \x\  < /•.  Soit  s  =  t(A',  v)  la  limite  supérieure  des 
nombres  r  tels  que  la  série 

x^  +  b^  x^+'^  H-  b.  :c*+^  + . . . 

puisse  être  convergente  et  différente  de  (  —  i)'  pour  |ar|  <  r  et  n'avoir  que 
des  zéros  d'ordre  divisible  par  v  pour  o  <,\x\  <,  r.  On  a  p  =  \/  5. 

Les  deux  nombres  p  et  a  sont  finis.  Le  dernier  a  été  déterminé  par  M.  Cara- 
ihéodory. 

tladamard.  —  Sur  quelques  questions  de  calcul  des  variations. 

(203-23l). 

Montel  (P.).  —  Sur  les  suites  infinies  de  fonctions.  (9,33-334). 

Introduction.  —  Quand  on  confond  la  notion  de  fonction  avec  celle  de  cor- 
respondance, on  est  conduit  à  dire  qu'on  a  défini  une  fonction  des  éléments 
d'un  ensemble  donné  E,  lorsqu'on  a  établi  une  loi  de  correspondance  entre  les 
éléments  de  E  et  ceux  d'un  autre  ensemble  d'éléments  F.  Si  l'ensemble  E  se 
compose  de  points  d'un  domaine  à  n  dimensions  et  l'ensemble  F  de  nombres 
réels  ou  complexes,  on  obtient  une  fonction  de  n  variables.  La  théorie  des 
fonctions  étudie  les  propriétés  que  possède  l'ensemble  des  nombres  F  suivant 
la  nature  de  la  loi  de  correspondance. 
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Lorsque  l'ensemble  E  compread  des  courbes  ou  des  surfaces  formant  une 
famille  déterminée,  l'ensemble  F  étant  toujours  constitué  par  des  nombres,  on 
a  des  fonctions  de  courbes  et  de  surfaces,  et  l'étude  des  propriétés  de  ces  fonc- 
tions, suivant  la  nature  et  la  famille  E  et  suivant  le  mode  de  correspondance, 
fait  l'objet  du  calcul  fonctionnel. 

Or,  un  grand  nombre  de  propositions  appartenant  à  la  théorie  des  fonctions 
se  retrouvent  sous  une  forme  équivalente  dans  le  calcul  fonctionnel.  La  dé- 
monstration de  ces  théorèmes  (sur  la  continuité,  le  maximum  ou  mini- 
mum, etc.)  exige  seulement  que  l'ensemble  E  et  la  loi  de  correspondance 
soient  assujettis  à  des  conditions  qu'on  peut  définir,  abstraction  faite  de  la 
nature  des  éléments  de  E.  Pour  l'ensemble  E,  il  faut  supposer  :  1°  que,  de 
toute  suite  infinie  d'éléments,  on  puisse  extraire  au  moins  une  autre  suite 
infinie  ayant  un  élément  limite;  2"  que  ces  éléments  limites  fassent  partie  de 
l'ensemble  E;  en  d'autres  termes,  que  cet  ensemble  soit  fermé.  Pour  la  corres- 
pondance, il  faut,  en  général,  supposer  qu'elle  soit  continue. 

Les  difficultés  que  présente,  à  ce  point  de  vue,  le  calcul  fonctionnel  paraissent 
se  trouver  principalement  dans  la   vérification  des  propriétés  que  nous  venons 

d'énoncer  pour  l'ensemble  E Il  semble  donc  utile  de  connaître  des  familles, 

de  plus  en  plus  étendues,  de  fonctions  possédant  les  propriétés  requises  pour 
l'ensemble  E. 

Dans  ce  travail,  j'ai  essayé  d'étudier  deux  familles  de  fonctions  continues 
remplissant  les  conditions  précédentes  :  les  familles  de  fonctions  de  variables 
réelles  également  continues  et  les  familles  de  fonctions  bornées  de  variables 
complexes.  Pour  la  définition  de  la  limite,  je  me  suis  placé  dans  le  cas  le  plus 
simple  de  la  convergence  uniforme,  cas  où  les  propriétés  des  fonctions  d'une 
suite  se  transmettent  plus  régulièrement  à  la  fonction  limite. 

Le  Chapitre  I  est  consacré  à  l'étude  de  fonctions  de  variables  réelles  égale- 
ment continues  et  à  celle  des  conditions  sous  lesquelles  une  famille  de  fonctions 
possède  la  continuité  égale.  Je  fais  voir,  dans  le  Chapitre  suivant,  comment 
l'étude  de  familles  particulières  de  fonctions  également  continues  permet 
d'établir,  dans  toute  leur  généralité,  les  théorèmes  d'existence  des  solutions 
des  équations  différentielles  ou  de  certaines  équations  aux  dérivées  partielles. 
Pour  les  équations  de  la  forme 

je  montre,  après  M.  Peano,  l'existence  du  faisceau  des  intégrales  qui  passent 
par  un  point  donné. 

L'extension  de  ces  méthodes  au  cas  des  équations  aux  différentielles  totales 
exige  l'étude  préalable  des  conditions  d'intégrabilité  sous  la  forme  la  plus 
générale;  le  Chapitre  III  a  pour  but  la  recherche  des  conditions  nécessaires  et 
suffisantes  pour  que  l'expression 

p  dx  +  q  dy 

soit  une  différentielle  totale,  et  cette  méthode  m'a  conduit,  incidemment,  à 
quelques  résultats  relatifs  aux  conditions  que  doivent  remplir  deux  fonctions 
continues  u  g.\.  v  Av.  x  e.\.  y  pour  que  w  -(-  iv  soit  une  fonction  de  a;  -^  iy. 

Dans  les  deux  derniers  Chapitres,  je  m'occupe  des  familles  de  fonctions  ana- 
lytiques de  z,  bornées  dans  un  domaine,  et  j'applique  les  résultats  obtenus  aux 
séries  convergentes  de  fonctions  analytiques  :  j'établis  quelques  propositions 
nouvelles  permettant  d'affirmer  que  la  somme  d'une  série,  dont  les  termes  sont 
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des  fonctions  holoinorphes.  est  aussi  une  fonction  liolomorplie,  et  je  donne  des 
propriétés  de  la  somme  d'une  série  convergente  de  fonctions  de  z,  lorsque  la 
convergence  n'est  pas  uniforme.  Pour  ces  dernières  séries,  dans  tout  domaine 
intérieur  au  domaine  de  convergence,  il  en  existe  un  autre  où  la  somme  est 
analytique.  Un  point  autour  duquel  la  convergence  n'est  pas  uniforme  est 
appelé  irrégulier  :  je  fais  voir  que  l'ensemble  des  points  irréguliei's  est  parfait, 
continu,  non  dense  et  d'un  seul  tenant  avec  la  frontière  du  domaine,  et 
j'étudie  comment  se  comporte  la  série  dans  le  voisinage  d'un  de  ces  points. 

Picard  (Emile).  —  Sur  la  détermination  des  intégrales  des 
équations  linéaires  aux  dérivées  partielles  par  les  valeurs  fies 
dérivées  normales  sur  un  contour.  (335-340). 

Etant  donnée  l'équation  du  type  elliptique 

(0  ôi:^  +  ;j^=/("'->-)^' 

où  la  fonction /(  37,  y)  est  donnée,  mais  de  signe  variable,  dans  l'aire  A  limitée 
par  un  contour  C,  l'auteur  considère  une  solution  V  de  cette  équation  et  pose 

(2)  ^'(^'^)-^^   fJ'/a,r,)\a,r,)\oSjd^zdr,=  U(x,y), 

r'={x —  \)l-h  {y —  r,y-, 

l'intégrale  étant  étendue  à  l'aire  A.  La  fonction  U  est  harmonique  et,  si  l'on 
désigne  par  4>  la  valeur  donnée  sur  C  pour  la  dérivée  normale  de  U,  on  aura 

/2\  ^^  '         r  Cf/y        ^1WK        nCOS(/-,  n) 

^^  ^  ~  ^   /  /•^^^''''^  ^^'"^^ "r ^?rf'n  =  *- 

L'élimination  de  V  entre  les  équations  (2)  et  (3)  conduit  à  une  équation 
fonctionnelle  que  ^L  Picard  ramène  à  une  équation  de  Fredholm.  En  général, 
le  problème  admet  une  solution  et  une  seule.  La  méthode  s'applique,  avec  peu 
de  modifications,  si  l'on  se  donne  sur  le  contour,  non  plus  la  dérivée  normale, 
mais  la  somme 

k  étant  une  fonction  du  point  sur  le  contour. 

L'auteur  aborde  ensuite  l'équation  générale  du  type  elliptique  et  fait  voir 
qu'on  peut  résoudre  le  problème  suivant  : 

Étant  donnée  l'équation 

-,— T  +  -r-T  +  ^>   «  % \-  h (-  c  V  )  =  o, 

r)x-        ôy-  \    <)x  ôy  I 

où  a,  b,  c  sont  des  fonctions  de  x  et  y  et  \  un  paramètre  constant,  trouver 
l'intégrale  continue  de  cette  équation  qui,  en  chaque  point  d'un  contour  C, 
satisfait  à  la  relation 

dn 

k  et  h  étant  des  fonctions  de  la  position  du  point  sur  le  contour. 
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Ce  problème  a  en  général  une  solution  el  une  seule.  Il  n'y  a  d'exceplions 
que  pour  certaines  valeurs  particulières  de  )v  que  la  méthode  fait  connaître. 

Padé  [Henri).  —  Recherches  sur  la  convergence  des  développe- 
ments en  fractions  continues  d'une  certaine  catégorie  de  fonc- 
tions, (34i-4oo)- 

Ces  recherches  sont  dominées  par  la  notion  de  fraction  continue  holoide, 
que  M.  Padé  a  introduite  et  que  nous  rappellerons.  A  chaque  point  (ix,v)  du 
plan,  de  coordonnées  entières,  positives  ou  nulles,  on  fait  correspondre  la  frac- 
tion rationnelle  dont  le  dénominateur  est  de  degré  jx  et  le  numérateur  de  degré  v, 
qui,  développée  en  série  de  Taylor,  reproduit  par  ses  ij.  +  v  -t-  i  premiers  termes 
les  [JL  -t- V -)- 1  premiers  termes  d'une  série  entière  ascendante  donnée  f(x).  Le 
plan  ([A,  v)  constitue  alors  la  Table  des  fractions  rationnelles  approchées  ou 
réduites  de  f{x). 

Deux  réduites  (;jl,  v),  ([x',  v')  distinctes  sont  contiguës  et  progressantes  dès 
que  les  difl'érences  \i' —  [jl,  v' — v  sont  nulles  ou  égales  à  l'unité. 

Des  réduites  contiguës  et  progressantes  choisies  d'une  manière  quelconque 
dans  la  Table  sont  les  réduites  d'une  fraction  continue  holoide  :  les  numéra- 
teurs partiels  d'une  telle  fraction  sont  des  monômes  où  l'exposant  de  la  variable 
est  différent  de  zéro;  les  dénominateurs  partiels  sont  des  polynômes  dont  le 
terme  constant  n'est  pas  nul.  Les  successions  de  réduites  portées  par  des  paral- 
lèles aux  axes  [jl  et  v  donnent  naissance  aux  fractions  continues  régulières  dii 
les  numérateurs  partiels  sont  du  premier  degré  ainsi  que  les  dénominateurs 
partiels. 

L'objet  du  présent  Mémoire  est  d'étudier  le  développement  en  fraction 
continue  de  la  fonction  génératrice  d'une  quantité  qui  satisfait  à  une 
équation  aux  différences  finies,  linéaire  et  du  premier  ordre,  à  coefficients 
linéaires  relativement  à  V indice. 

L'étude  de  la  convergence  des  fractions  continues  régulières,  fondée  sur  une 
importante  proposition  de  Laplace  relative  aux  fonctions  génératrices,  conduit, 
dans  le  cas  génércd,  aux  résultats  suivants  : 

Les  fractions  continues  régulières,  dont  les  réduites  sont  portées  par  les 
parallèles  à  l'axe  des  v,  sont  convergentes  dans  un  cercle  ayant  l'origine 
pour  centre  et  passant  par  un  point  déterminé  A  du  plan;  elles  sont  diver- 
gentes hors  de  ce  cercle;  dans  le  cercle,  leur  valeur  est  la  fraction  déve- 
loppée. 

Les  fractions  continues  régulières  dont  les  réduites  sont  portées  par  des 
parallèles  à  la  bissectrice  de  l'angle  des  axes  \i,  v  sont  convergentes  dans 
le  plan,  coupé  suivant  le  prolongement  de  la  droite  qui  va  de  l'origine  au 
point  A.  Elles  ont,  dans  ce  domaine,  la  fonction  pour  valeur. 

Deux  cas  limites  du  cas  général  donnent  lieu  à  d'autres  conclusions.  Dans 
le  premier,  le  point  A  s'éloigne  indéfiniment,  et  les  domaines  de  convergence 
des  fractions  régulières  s'étendent  à  tout  le  pian.  La  fonction  développée  est 
alors  une  fonction  de  même  nature  que  l'exponentielle  et  toutes  les  fractions 
continues  holoïdes  dont  les  réduites  progressent  dans  la  Table,  suivant  une 
direction  intermédiaire  entre  l'axe  des  v  et  la  bissectrice,  sont  convergentes 
dans  tout  le  plan  et  ont  la  fonction  pour  valeur. 

Dans  le  second  cas  limite,  le  point  A  vient,  au  contraire,  se  confondre  avec 
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l'origine.  Le  domaine  de  convergence  des  fractions  régulières,  à  réduites  portées 
par  les  parallèles  à  l'axe  des  v,  se  réduit  à  l'origine;  en  particulier,  la  série 
développée,  qui  est  la  série  équivalente  à  la  première  de  ces  fractions  régu- 
lières, est  divergente  dans  tout  le  plan,  sauf  à  l'origine.  Les  fractions  régulières 
à  réduites  portées  par  les  parallèles  à  la  bissectrice  de  l'angle  des  axes  [i,  v 
sont  convergentes  et  ont  pour  valeur  la  fonction  développée,  dans  tout  le  plan, 
coupé  suivant  une  certaine  demi-droite  partant  de  l'origine. 

Les  résultats  de  M.  Padé  établissent  un  lien  logique  entre  de  nombreux  tra- 
vaux antérieurs  jusqu'ici  séparés  les  uns  des  autres;  ils  les  généralisent  et  les 
complètent  de  telle  sorte  que  ceux-ci  viennent  se  fondre,  comme  cas  parti- 
culiers, dans  l'étude  générale  de  la  Table  des  réduites  de  l'unique  catégorie  de 
fonctions  que  l'auteur  a  définies  dans  l'énoncé  de  son  problème. 

En  outre,  ces  résultats  apportent  une  contribution  à  l'étude  des  séries  diver- 
gentes, en  montrant  nettement  comment  la  Table  des  réduites  d'une  fonction 
définie  par  une  équation  linéaire  du  premier  ordre  comporte  des  catégories  de 
fractions  continues  dont  les  domaines  de  convergence  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment les  mêmes  :  les  unes  et,  parmi  elles,  celle  qui  a  pour  série  équivalente  le 
développement  en  série  entière  de  la  fonction,  pouvant  être  divergentes  dans 
tout  le  plan;  les  autres  étant,  au  contraire,  convergentes  et  aj'ant  pour  valeur 
la  fonction,  dans  tout  le  plan,  coupé  suivant  une  certaine  demi-droite. 

Vollcrrn  (Vito).  —  Sur  l'équilibre  des  corps  élastiques  multiple- 
nieut  connexes  (4oi-5i'^). 

Cet  important  Mémoire  est  consacré  à  une  étude  systématique  de  l'équilibre 
des  corps  élastiques  multiplement  connexes.  Ses  sept  premiers  Chapitres  ont 
fait  l'objet  de  plusieurs  Notes  publiées  successivement  dans  les  Cotnptes  rendus 
de  l'Académie  dei  IJncei.  Les  deux  derniers  sont  inédits.  En  voici  le  résumé 
d'après  l'auteur  lui-même  : 

Dans  le  premier  Cliapilre,  je  montre  qu'il  y  a  des  cas  d'équilibre  pour  les 
corps  à  connexion  multiple,  qui  ne  se  présentent  pas  pour  les  corps  à  connexion 
simple.  Le  point  de  départ  fie  ces  recherches  est  le  groupe  de  formules  (I), 
(!'),  (I")  du  premier  Chapitre.  Lorsqu'on  déforme  un  corps  élastique,  on  peut 
calculer,  par  ces  formules,  les  déplacements  en  connaissant  les  éléments  carac- 
téristiques de  la  déformation.  Les  formules  (I),  (!'),  (I")  caractérisent  la 
polydromie  des  déplacements  et  montrent  qu'un  corps  élastique  multiplement 
connexe,  à  déformation  régulière,  peut  garder  la  déformation,  étant  en  équi- 
libre, sans  l'action  de  forces  extérieures.  On  obtient  ces  états  d'équilibre  par 
des  opérations  que  j'ai  appelées  des  distorsions. 

Dans  le  deuxième  Chapitre  j'ai  étudié  les  éléments  qui  caractérisent  les 
distorsions. 

La  composition  des  tensions,  qui  sollicitent  les  éléments  d'un  corps  élas- 
tique, sur  lequel  on  a  fait  une  ou  plusieurs  distorsions,  donne  lieu  aux  efforts 
que  j'ai  étudiés  dans  le  Chapitre  IIL  On  peut  exprimer  l'énergie  de  déforma- 
tion du  corps  élastique  par  les  caractéristiques  des  distorsions  et  par  celle  des 
efforts  ou  par  des  formes  bilinéaires  de  deux  différentes  espèces  de  caracté- 
ristiques. J'ai  donné  aussi  dans  ce  Chapitre  deux  proposiiions  fondamenlaics: 
le  théorème  de  réciprocité  pour  les  efforts  et  le  théorème  des  coupures  équi- 
valentes. 

Le  Chapitre  IV  est  consacré  à  l'étude  des  corps  élastiques  multiplement 
connexes  et  symétriques  par  rapport  à  un  axe.  La  symétrie  simplifie  l'exprès- 
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sion  de  l'énergie,  et  de  cette  expression  simplifiée  on  peut  tirer  plusieurs  théo- 
rèmes très  singuliers  sur  la  distribution  des  efforts. 

Dans  le  Chapitre  V,  j'ai  commencé  des  applications  particulières  afin  de 
comparer  les  résultats  du  calcul  à  ceux  de  l'expérience,  et  je  les  ai  continuées 
dans  les  Chapitres  VI  et  VII.  J'ai  envisagé  un  cylindre  creux,  qui  est  un  corps  à 
connexion  double,  et  j'ai  calculé  les  formes  qu'il  doit  prendre  en  l'assujellissanl 
aux  six  distorsions  élémentaires.  On  peut  dessiner  ces  formes  et  les  comparer 
avec  celles  qu'un  gros  cylindre  creux  de  caoutchouc  prend  cITectivement.  Les 
dessins  dont  je  viens  de  parler  et  les  photographies  du  cylindre  sont  reproduits 
dans  ces  Chapitres. 

Enfin,  dans  les  Chapitres  VIII  et  IX,  j'ai  étudié  le  problème  suivant  :  Déter- 
miner les  efforts  en  connaissant  les  distorsions  d'un  système  formé  par 
plusieurs  parties  déformables  reliées  rigidement  entre  elles.  On  arrive  par 
là  à  une  théorie  du  même  type  que  celle  de  KirchholT  sur  la  distribution  des 
courants  électriques  dans  les  fils. 

J'ai  ajouté  aussi  trois  Notes  :  la  première  renferme  une  démonstration  "des 
formules  (I),  (I),  (I")  donnée  par  Cesarô,  après  la  publication  de  mes 
résultais;  dans  la  seconde  j'ai  exposé  les  élégantes  expériences  faites  par 
M.  Rolla  dans  le  laboratoire  de  Physique  de  l'Université  de  Gênes,  dirigé  par 
M.  Garbasso.  Par  des  expériences  très  ingénieuses  d'optique,  faites  sur  un 
cylindre  creux  de  gélatine,  on  peut  distinguer  los  parties  comprimées  et  celles 
dilatées  lorsqu'on  assujettit  le  cylindre  à  des  Hisiorsions.  La  troisième  Note  se 
rapporte  à  une  méthode  que  M.  Almansi  vient  de  publier  pour  déterminer  les 
déformations  des  cylindres  à  connexions  multiples. 

Padé  [Henri).  —  Sur  la  généralisation  des  formtiles  de  Sylvester 
relatives  atix  fonctions  qui  se  présentent  dans  l'application  du 
théorème  de  Stnrm,  et  sur  la  convergence  de  la  Table  des 
réduites  d'une  fraction  rationnelle.  (5 19-534). 

Les  célèbres  formules  de  Sylvester,  pour  la  représentation  des  polynômes  qui 
se  présentent  dans  l'application  du  théorème  de  Sturm,  ont  donné  lieu  à  de 
très  nombreux  travaux  :  en  rapprochant  ces  travaux  de  la  théorie  générale 
des  réduites  d'une  fonction  qu'il  a  constituée  dans  ses  publications  antérieures, 
M.  Padé  a  été  conduit  à  des  formules  qui  comprennent  comme  cas  très  parti- 
culier celles  de  Sylvester.  La  première  Partie  du  présent  Mémoire  a  pour  objet 
la  démonstration  de  ces  formules  générales,  relatives  à  la  fraction  rationnelle 
approchée  générale  non  seulement  d'une  fraction  rationnelle,  mais  d'un  déve- 
loppement de  Taylor  absolument  quelconque  :  en  faisant  découler  de  cette 
source  les  formules  de  Sylvester,  l'auteur  montre  mieux  qu'on  ne  l'a  fait 
jusqu'ici  la  place  qu'elles  occupent  dans  la  théorie  des  fractions  continues 
algébri(iues,  où  elles  ont,  comme  on  l'a  d'ailleurs  reconnu,  leur  véritable 
origine. 

Le  problème  qui  consisterait  à  traiter  compièleniciit  la  question  de  la  con- 
vergence de  toutes  les  fractions  continues  holoïdes  d'une  Table  de  réduites 
{voir  ci-dessus  l'analyse  du  précédent  Mémoire  de  M.  Padé)  semble  des  plus 
difficiles;  il  n'a  été  résolu  que  pour  le  cas  de  la  fonction  exponentielle.  Aussi 
le  cas  de  la  fraction  rationnelle,  bien  que  relativement  simple,  oITre-t  il  un 
réel  intérêt.  Or  les  formules  obtenues  dans  la  première  Partie  permettent 
d'étudier  la  convergence  des  fractions  continues  holoïdes  attachées  à  une  frac- 
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tion   rationnelle;  c'est  à    celle  élude    qu'est   consacrée    la    seconde    Parlie    du 
Mémoire. 

Riquier  {Charles).  —  Sur  les  conditions  d'inléi^rabililé  coinplète 
de  certains  svslèmes  dilïérenliels.  (535-645). 

Introduction.  —  Dans  un  Mémoire  publié  il  y  a  quelques  années  {Acta 
matlieniatica,  t.  XXIII)  nous  avons  formulé  la  définition  des  systèmes  ortho- 
nomes et  établi  un  ensemble  de  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  qu'un 
pareil  système  soit  complètement  intégrable.  A  cette  règle  on  peut  en  substi- 
tuer une  autre  qui  présente  le  double  avantage  d'être,  dans  bien  des  cas, 
notablement  plus  simple  et  de  s'appliquer  à  des  systèmes  différentiels  notable- 
ment plus  généraux. 

Considérons  d'abord  un  système  différentiel  résolu  par  rapport  à  certaines 
dérivées  des  fonctions  inconnues  qui  s'y  trouvent  engagées,  et  cela  de  telle 
façon  qu'aucun  des  premiers  membres  n'y  soit  une  dérivée  de  quelque  autre; 
attribuons  ensuile  aux  diverses  variables  indépendantes  des  cotes  respectives 
toutes  égales  à  i  et  aux  fonctions  inconnues  des  cotes  respectives  quelconques 
(positives,  nulles  ou  négatives);  cela  étant,  l'application  d'un  procédé  tout 
élémentaire  permet  de  donner  aux  conditions  inilialcs  du  système  une  forme 
telle  que  diverses  circonstances  (un  peu  longues  à  énnmérer  et  dont  on 
trouvera  l'indication  délaillée»au  n"  18)  se  trouvent  réalisées.  Nous  convien- 
drons, en  pareil  cas,  d'adopter,  pour  les  conditions  initiales,  l'écriture  à 
laquelle  il  vient  d'être  fait  allusion,  et  nous  désignerons  alors  par  S  la  cola 
minima  des  premiers  membres  du  système  proposé,  par  F  la  cote  maxima  des 
premiers  membres  des  conditions  initiales;  enfin,  adjoignant  par  la  pensée  aux 
équations  du  système  toutes  celles  qui  s'en  déduisent  par  de  simples  différen- 
tialions  d'ordres  quelconques,  nous  partagerons  l'ensemble  illimité  résultant  de 
celle  adjonction  en  groupes  limités  successifs  d'après  les  cotes  croissantes  6, 
5+1,  5  +  2,  ...  des  premiers  membres,  et  nous  nommerons  Sj,  Sj_^,,  S^^,,  ... 
les  groupes  dont  il  s'agit. 

Cela  posé,  nous  formulerons  la  proposition  suivante  : 

Considérons  un  système  différentiel  satisfaisant  à  la  double  condition 
ci-après  : 

1°  Le  système  est  résolu  par  rapport  à  certaines  dérivées  des  fonctions 
inconnues  qui  s'y  trouvent  engagées,  aucun  des  premiers  membres  n'est  une 
dérivée  de  quelque  autre,  et  les  seconds  membres  sont  indépendants  de 
toute  dérivée  principale; 

2"  En  attribuant,  dans  toutes  les  équations  du  système,  aux  variables 
indépendantes  des  cotes  respectives  toutes  égales  à  i  et  aux  inconnues  des 
cotes  respectives  convenablement  choisies  (positives,  nulles  ou  négatives), 
chaque  second  membre  ne  contient,  outre  les  variables  indépendantes,  que 
des  quantités  (inconnues  et  dérivées)  dont  la  cote  ne  surpasse  pas  celle  du 
premier  membre  correspondant. 

Cela  étant,  et  dans  les  limites  où  certaines  restrictions  d'inégalité  {con- 
cernant les  valeurs  numériques  des  variables  indépendantes,  des  inconnues 
et  de  quelques-unes  de  leurs  dérivées  paramétriques)  se  trouvent  satisfaites, 
il  faut  et  il  suffit,  pour  que  le  système  soit  complètement  intégrable,  qu'en 
éliminant  entre  les  groupes 

^i>    ^i+\i     •■•1    ^r+\>    ^r+1 
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les  diverses  dérivées  principales  qui  ont  pour  cote  l'un  ou  l'autre  des 
entiers  {algébriques) 

5,   S  -M,    . . .,   r  +  1,   r  -f-  2, 

les  relations  résultantes  soient  vérifiées  identiquement  {c'est-à-dire  pour 
toutes  valeurs  numériques  des  variables,  des  inconnues  et  de  leurs  dérivées 
paramétriques). 

Dans  le  cas  où  les  diverses  dérivées  qui  constituenL  les  premiers  membres  du 
système  proposé  appartiennent  à  des  inconnues  toutes  différentes,  il  n'y  a  pas 
de  conditions  d'intégrabilité  et,  dans  celui  où  le  systètne  proposé  est  ortho- 
nome,  aucune  restriction  d'inégalité  n'est  à  formuler. 

Voici  un  exemple  très  simple  où  la  règle  formulée  ci-dessus  présente  un 
notable  avantage  sur  la  règle  ancienne,  tirée  de  la  considération  des  dérivées 
cardinales.  Supposons  qu'un  système,  impliquant  une  fonction  inconnue  u  des 
variables  indépendantes  a?,  y,  . . .,  ait  pour  premiers  membres  toutes  les  dérivées 
d'ordre  m  de  «<,  les  seconds  membres  ne  contenant,  avec  les  variables  x,  y,  ..., 
que  l'inconnue  u  et  ses  dérivées  d'ordre  inférieur  à  m;  pour  ce  système,  visi- 
blement orlhonome,  la  nouvelle  règle  conduit  à  ne  considérer  que  des  dérivées 
d'ordre  «i-f-i;  l'ancienne,  au  contraire,  si  l'on  observe  que  les  dérivées  cardi- 
nales ont  pour  ordre  maximum  ini,  exigerait  (sauf  le  cas  de  m  =  i)  un  calcul 
beaucoup  plus  long  et,  parmi  les  conditions  obtenues,  un  grand  nombre  se 
trouveraient  n'être  que  de  simples  consé(|uences  des  autres. 


THE  MESSENGER  OF  MATHEMATICS. 
Tome  XXXV;    1905-1906. 

Bromwich  (T.-J.).    —   Quelques  contrihulions  à    la   théorie   de 
deux  sphères  électrisées.  (1-12). 

Lord  Kelvin  (')  a  calculé  la  force  entre  deux  sphères  égales  qui  se  touchent, 
au  moyen  d'une  série  double,  laquelle  ne  converge  malheureusement  pas 
uniformément;  en  sorte  que  l'analyse  de  lord  Kelvin  ne  permet  pas  de  conclure 
à  la  valeur  cherchée;  toutefois  la  valeur  donnée  par  lord  Kelvin  est  exacte, 
comme  l'auteur  le  montre  autrement. 

La  densité  superficielle,  immédiatement  avant  le  contact,  au  point  où  celui-ci 
va  se  produire,  a  été  calculée  correctement  par  Kirchhoff.  M.  Bromwich  la 
retrouve  autrement,  par  une  méthode  connexe  à  celle  qu'il  a  suivie  pour  la 
solution  du  premier  problème. 

Cunninghain  {A.).  —  Tables  de  puissances.  (i3-24)- 
Nombreuses  corrections. 

(')  Philos.  Magazine,  i853. 
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Glaisher  (J.-IV.).  —  Sur  les  fonctions  elliptiques  elles  fonctions 
zèla  de  |K.  (25-45  ). 

Ce  travail  se  relie  à  divers  autres  Mémoires  de  M.  Burnside  {Messenger, 
t.  XII)  el  de  Vdiileur  {Proceedings  of  Ihe  London  matheniatical  Society, 
•j' série,  t.  II);  parmi  les  ti'ès  nombreuses  formules  qu'il  contient,  on  reuiar- 
quera,  dans  les  développements  en  série  suivant  les  puissances  de  7,  le  r61e 
joué  par  certaines  fonctions  numériques,  comme  l'excès  du  nombre  des  diviseurs 
de  la  forme  4^+1  (ou  3A +1)  de  n  sur  le  nombre  de  diviseurs  de  la  forme 
^A -1-3  (ou  3 A- -h  2),  la  somme  des  diviseurs  impairs,  et  les  propriétés  de  ces 
fonctions  qui  résultent  de  ces  développements. 

Bur/iside  (W.).  —  Sur  les  groupes  finis   pour  lesquels  tous  les 
sous-groupes  de  Sjlow  sont  cjcli(jues.  (46-5o). 

Burnside  (  W.).  —  Sur  une  propriété  générale  des  groupes  finis 
irréductibles  de  subslilulions  linéaires.  (5i-55). 

Généralement  un  groupe  linT  irréductible  de  substitutions  linéaires  a  celte 
propriété  que,  pour  quelque  sous-groupe,  autre  que  celui  qui  consiste  dans  la 
substitution  identique  seule,  il  y  ait  une  fonction  linéaire  des  variables  qui  reste 
absolument  invariable.  M.  Burnside  détermine  et  classe  tous  les  groupes  irré- 
ductibles qui  n'ont  pas  cette  propriété. 

Dans  le  cas  où  le  groupe  est  une  puissance  d'un  nombre  premier/?,  les  seules 
exceptions  sont  un  groupe  cyclique  à  une  seule  variable  et  un  groupe  d'ordre  211 
à  deux  variables,  contenant  seulement  une  opération  d'ordre  2. 

Le  cas  général  donne  encore  lieu  à  une  classification  très  simple.  Les  résul- 
tats obtenus  dans  la  présente  Note  dépendent  de  la  Note  précédente. 

Jourdain  (P. -H.).  —  La  définition  d'une  suite  ordonnée  senibla- 
blement  à  la  suite  de  tous  les  nombres  ordinaires.  (56-58). 

Jli/l  (M.-J.).  —  Sur  lesséries  pour  lesinus  et  le  cosinus.  (58-69). 
Démonstration  élémentaire  fondée  sur  l'identité 


3"  sin  —  —  sin  37  =  4 


sm^-  +  3  sin^—  -)-...+  0"-'  sm  —    • 


Guldberg  (A.).  —  Sur  les  équations  aux  différences  linéaires  et 
homogènes.  ('70-72). 

Méthode  pour  reconnaître  si  une  telle  équation,  à  coefficients  rationnels,  est 
irréductible  ou  non. 

Holden  {H.).  —  Sur  diverses  expressions  du  nombre  h  de  classes 
proprement  primitives  pour  un  déterminant /?,  où  — yo  est  un 
nombre  premier  de  la  forme  ^n  -\-  "6.  Premier  Mémoire.  (78-80). 
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Le  Mémoire  de  M.   Holcicn  contient  un   très  grand  nombre  de  formules  où 
figure  le  nombre  A;  voici  deux  des  plus  simples  : 
Si  l'on  suppose 

X  —  i  /-      ' 

en  désignant  par  Y,  Z  des  polynômes  en  x,  à  coefficients  entiers,  on  a 

(^)      =_/,,      (^)      ^[p^zHJl.. 

Taylor  (fl.-G.).    —   Sur   quelques    découpages    géomélriques. 

(81-101). 

Nombreuses  transformations  de  polygones  en  polygones  équivalents. 

Holden  {H.).  —  Sur  diverses  expressions  du  nombre  A  de  classes 
proprement  primitives  de  déterminant  — p^  où  p  est  un  entier  de 
la  forme  é^n-\-Z^  et  est  premier  ou  le  produit  de  nombres 
entiers  diflérents.  Deuxième  Mémoire.  (102-110). 

Holden  {H.).  —  Sur  diverses  expressions  du  nombre /i  de  classes 
proprement  primitives  de   déterminant  négatif,   ne   contenan 
pas  de  facteur  carré.  Troisième  Mémoire,  (iio-iiy). 

Hilton  (H.).  —  Groupe  de  soustraction  et  de  division.  (  i  i'^). 

Muir  (Th.).  —  Égalité  de  deux  déterminants  composés  d'ordre 
n —  i .  (  1 18-12  I  ). 

Considérons  «Tableaux  rectangulaires  contenant  chacun  n  —  i  lignes  et  n 
colonnes;  on  forme  deux  déterminants  :  la  r'^°"  colonne  du  premier  a  pour 
élément  les  n  déterminants  du  (n  —  i  )''"''  ordre  tirés  du  r""*  Tableau  ;  dans  le 
second  déterminant  la  ;■'*■""  colonne  a  pour  éléments  les  n  — i  déterminants  du 
„ièn.e  ordre  en  adjoignant  au  r""""  Tableau  une  ligne  du  n'*""  Tableau  :  ces  deux 
déterminants  sont  égaux. 

Kapteyn  {W.).  —  Sur  le  développement  d'une  fonction  arbi- 
traire en  série  de  fonctions  de  Bessel.  (122-125). 


Les  formules 


/■ 


-Sl{z)dz  =  --, 
z  -^n 

où  J„,,   J„  sont  des  fonctions  de   Bessel    de   première   espèce,   fournissent   sans 


/' 
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peine  les  coefficients  G„  d'un  développement  de  la  forme 

supposé  possible. 

M.  Kapleyn  montre  que  le  développement  sera  possible  si  la  fonction  9(2) 
est  impaire,  s'annule  pour  z  =0,  est  continue  pour  toutes  les  valeurs  réelles  de 
la  variable  et  satisfait  en  outre  à  la  condition 


Hardy  (G. -H.).  —  Noies  sur  quelques  points   de  Calctil  intégral 

(XVII).  (i26-i3o). 

Si  f{x)  est  une  fonction  continue  dans  l'intervalle  (rt,A),  si  o(a;)  peut  être 
développé  en  une  série  de  fonctions  continues 

9„  (  ■^^  )  +  '■?  1  (  ^  )  -t-  92  (  ^  )  +  •  •  •  5 

uniformément  convergente  dans  l'intervalle  (a,  \  —  e),    si    petit   que  soit    le 
nombre  positifs;  si,  en  posant 


l'intégrale 

/      9  (  a;  )  dx 
est  convergente,  on  aura 

/         'ffdx=^\]     f       'Jijdx. 

Bromwich  [T.-J.).  —   Règles  classiques  élémentaires  du  Calcul 
intégral.  (  i3i-i4  i  )• 

L'auteur  insiste  avec  raison  sur  la  façon  insuffisante  dont,  dans  nombre  de 
formules  élémentaires  de  Calcul  intégral,  sont  spécifiés  les  signes  de  certaines 
quantités  ou  les  valeurs  de  certaines  fonctions  ambiguës. 

/Vanson     [E.    /. ).   —    Séries    de    puissances    pour    sinj?,   cos.r. 

(i32-i44). 

Démonstration  élémentaire. 

Hardy  (G. -H.).  —  Une  forniiilc  pour  les  facteuis  premiers  d'un 
nonihie  quelconque.   (i43-i4^)- 

Expression,  d'un  caractère  analytique,  d'une  fonction  (J{x)  qui,  pour  des 
valeurs  naturelles  de  x,  est  égale  au  plus  grand  facteur  premier  de  x. 
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Cunningliain    (fi.).    —    Sur   la   reversion   d'un     développement 
asjmplolique.  (147-149)- 

Lees  {Cil.).  —  Sur  une  exlension  de  la  niélliode  de  Fourier  pour 
développer  une  fonclion  en  une  série  de  sinus  et    de  cosinus. 

(i49-'^«)- 

L'auleiir  signale  un  cas  étendu  où  un  développcnieiU  de  la  forme 

f{x)  =  6„-(-  6,  cosJî,a;  +  6jCos|ilj.2;  -+-... 
-f-  a,  siu  a,a7  4-  a^  sina^a?  -+-... 
est  possible. 

Hardy  {G.  H.).  —  Noies  sur  quelques  points  de  Calcul  intégral 
(XVIII).  (i58-i66). 

La  Note  (le  I\L  Hardy  coiiceine  principalcrneal   l'intégrale 

—  b  sin  J7  ) 


P     sin  (  ax 
J  a 


dx, 


où  a  et  6  sont  réels,  et  qui  jouit  de   propriétés  curieuses.    En    parliculier,   elle 
est  discontinue  pour  toutes  les  valeurs  entières  de  a. 

Cunningliain     {A.).    —    Décompositions  pelliennes  de  grands 
nombres.  (i66-i85). 

Il  s'agit  de  la  décomposition  de  nombres  N  de  la   forme  y-  +1,  déduites  de 
solutions  connues  de  l'équation  de  Pell  y- —  D x'  =  — i. 

Glaisher  [J.-W.).  —  Note  sur  un  développement  de  (i  +  xY  en 
fonctions  de  Legendre.  (  186-189). 

Si  k  =  r — j  est  la  moitié  d'un   nombre  impair,  la  forme   du   développement 
change  après  le  r'*""  terme. 

Burnside  (  W.).  —  Sur  la  ligure  formée  par  un  pentagone  régulier 
et  la  droite  de  Tinfini.  (  190-192). 

L'auteur  montre  comment  cette  ligure  fournit  ime  représentation  intuitive  du 
groupe  icosaédrique. 

J.  T. 


liull.  des  Sciences  inathem.,  ■>.-  série,  t.  XXXIl.  (Août  i.;)o8.)  U.;( 
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VERSL/V.G  VAN  nr:  orwoxr.  vkrgaderixgkn  der  Wis-  kn  Nati  i  RKiNnicr: 
Afdeeling  DEii  Ko.MXKLiJKi:  Akade.mie  van  Wetensciiai>i>en  te  Amster- 
dam. In-4"  (  '  )• 

Tome  XIII,  mai  1904  à  avril  igol. 

Korteweg  (D.-J.).  —  NicolaasTheodoorMicliaclis,  In  memoriam. 

(3-4). 

Van  der  Slok  (J.-P.).  —  Une  période  de  vingt-six  jours  dans 
les  moyennes  journalières  du  baromètre  .   (0-21). 

Julius  (  W.-H.) .  —  Sur  les  bandes  de  dispersions  dans  les  spectres 
d'absorption.  (26-32,    i  pi.). 

Schuli  {Fr.).  —  Sur  une  expression  de  la  classe  d'une  courbe  plane 
algébrique  à  singularités  supérieures.  (o'j-Go). 

Définilion  de  la  classe  d'une  courbe  plane  algébrique,  donnée  par  une  équa- 
tion en  coordonnées  ponctuelles,  comme  le  nombre  des  points  d'intersection 
mobiles  de  cette  courbe  avec  la  première  courbe  polaire  d'un  point  arbitraire  P 
qui  ne  se  trouve  pas  sur  la  courbe,  ni  sur  une  des  tangentes  dans  un  point, 
multiple,  ni  sur  une  tangente  à  contact  supérieur. 

Démonstration  du  théorème  suivant  : 

Soient  P  un  jwint  de  l'ordre  t'  de  la  courbe  {c'est-à-dire  que  t'  représente 
pour  les  droites  par  P  le  minimum  du  nombre  des  points  d'intersection 
avec  la  courbe  coïncidant  avec  V)  et  S  un  point  quelconque  de  l'ordre  t 
de  la  courbe.  Supposons  que  la  droite  PS  coupe  la  courbe  en  w  points  coïn- 
cidant avec  S.  Alors  la  classe  de  la  courbe  est  égale  à  t'  augmentée  de  la 
somme  des  différences  w  —  t  prises  par  rapport  à  tous  les  points  S  de  la 
courbe,  sous  la  condition  qu'on  jirenne  pour  la  droite  PS  toutes  les  droites 
par  P  quand  S  coïncide  avec  I'. 

Ici,  au  lieu  de  s'occu[)cr  de  tous  les  points  S  et  de  toutes  les  droites  par  P 
quand  S  coïncide  avec  I',  on  peut  se  restreindre  à   tous   les  points   S   et   toutes 

les  droites  par  P  qui  contribuent  à  augmenter   /^("' —  t). 

Le  cas  particulier  ^'=  o  où  P  est  un  point  qiieii'on(]uc  du  [)lan. 

Landait  (hdin.)  —  Rcmarcpics  sur  le  Mémoire  de  M.  Rlujvcr  : 
Séries  dérivées  de  la  série  ^^— ■•  (71-83). 


(')  Voir  Jiulletin,  t.  WIX^,  p. 


RKVUli    ni-S    Pllin.lCATlONS.  lu 

Dans  sa  dernière  Communiration  ('),  M.  Kluyver  s'est  occupé  de  la  série 

.  ^  yi  tJ.(  mb  -\-h) 

^      inb  -t-  Il 
m  =  0 

où  b  et  h  représentent  deux  nombres  entiers  positifs  et  où  l'on  peut  supposer 
h^b  sans  nuire  à  la  généralité.  Toutefois,  ses  recherches  ne  fournissent  pas  la 
preuve  que  la  série  en  question  est  convergente,  c'est-à-dire  que,  pour  chaque 
couple  de  valeurs  b,  h,  l'expression  limA^^^  existe.  Ici  M.  Landau  supplée  à 
cette  démonstiaLiou  en  se  basant  sur  une  étude  antérieure  {SLtzungsber.  der 
Wiener  Akad.,  t.  CXII,  p.  /|93-535). 

Sc1iuh{Fr.).  —  Sur  une  expression  du  genre  d'une  courl>e  plane 
algébrif|ue  à  singularités  supérieures.  (la^-iSa). 

Dénioiislralion  tlu  théorème  suivant  : 

Le  genre  d'une  courbe  plane  algébrique  qui  est  coupée  par  les  combes 
d'un  faisceau  complanaire  va  n'  points  mobiles,  ces  points  d'intersection  se 
distribuant  pour  les  différentes  courbes  de  ce  faisceau  sur  N,,  Nj,  . . .  branches 
de  la  courbe  fixe,  est  représenté  par  l'expression 

(■ 
où  la  somme  ^  («' —  N,)  s'étend  à  toutes  les  courbes  du  faisceau. 

i 

Dans  cette  démonstration,  l'auteur  commence  par  le  ca?  d'un  faisceau  de 
droites  pour  considérer  ensuite  le  cas  d'un  faisceau  de  courbes  rationnelles.  Il 
ne  passe  du  dernier  cas  à  celui  d'un  faisceau  quelconque  qu'avec  hésitation,  à 
l'aide  de  raisonnements  moins  rigoureux.  Il  remarque  que  les  courbes  ration- 
nelles du  faisceau   qui  contribuetit  à   augmenter    /^("' — Nj    sont    :    i"   celles 

qui  passent  à  l'origine  d'une  branche  supcrlinéaire,  ce  point  étant  distinct  des 
points  de  base  du  faisceau;  2°  celles  qui  touchent  la  courbe  fixe  en  un  point 
distinct  des  points  de  base;  3°  celles  où  deux  ou  plusieurs  des  points  d'inter- 
section mobiles  se  trouvent  sur  la  même  branche  de  la  courbe  fixe  tout  à 
proximité  d'un  point  de  base.  Ainsi,  le  théorème  donné  se  base  principalement 
sur  la  détermination  du  nombre  des  courbes  du  faisceau  qui  touchent  la  courbe 
fixe  et  des  changements  que  subit  ce  nombre  à  cause  des  singularités  supé-. 
rieures  de  cette  courbe.  Or,  il  est  très  difficile  de  s'imaginer  que  le  genre  des 
courbes  du  faisceau  puisse  influencer  ce  résultat;  car,  dans  les  deux  cas,  celui 
d'un  faisceau  de  courbes  rationnelles  et  celui,  d'un  faisceau  de  courbes  admet- 
tant un  genre  différent  de  zéro,  les  coefficients  de  l'équation  de  la  courbe 
variable  satisfont  ii  un  nombre  de  conditions  linéaires  égal  au  nombre  des 
conditions  nécessaires  à  la  délermination  de  cette  courbe  moins  un.  Exemple  : 
le  nombre  des  cubiques  d'un  faisceau  qui  touchent  une  courbe  donnée. 

(')  Voir  Bulletin,  t.  .WIX.,,  p.  u'iT- 
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L'expression  donnée  par  l'auteur  se  dislingue  de  toutes  les  nutrcs  qu'on  a 
proposées,  en  ce  qu'on  voit  tout  de  suite  qu'elle  est  invariante  par  rapport  à 
des  transformations  rationnelles,  parce  qu'elle  est  cxpriniéecn  quanlilés,  chacune 
desquelles  jouit  de  celte  propiiclé. 

Sc/iu/i  (I^r.).  —  Sur  le  nombre  des  combes  d'un  faisceau  qui 
louchenl  une  courbe  coniplanaire  algébrique  à  singulaillés  supé- 
rieur«'s.  (i33-i38). 

A  l'aide  des  considérations  de  l'étude  précédente,  lauteur  résout  la  question 
de  la  délerminalion  du  nombre  des  courbes  d'un  faisceau,  langcnles  à  une 
courbe  C„  de  l'ordre  n,  de  la  classe  k  cl  du  genre  g.  Il  trouve  le  théorème 
suivant  : 

Soit  n'  le  nombre  des  points  d'intei section  mobiles  de  la  courbe  C„  de 
l'ordre  n  et  de  la  classe  k  avec  les  courbes  du  faisceau;  supposons  que  n>  de 
ces  points  coïncident  avec  l'origine  S  d'une  branche  de  l'ordre  t  de  C„. 
Alors  on  a 

V  (iv,— /J  =  A-  -1-  2(«'—  n), 
i 

oà  la  somme    X,  (  "', —  ^)    s'étend  aux  origines   S    de    toutes   les   branches 
i 

de  C„,  aussi  à  celles  qui  coïncident  avec  un  point  de  base. 

Ce  ihéorème  résout  le  problème  de  conlacl  posé.  Discussion.  Elude  de  plu- 
sieurs cas  parliculicrs. 

Van  (1er  Wcials  {J.-D.).  —  La  défJuclion  de  la  formule  faisanl 
connaître  la  composition  des  phases  cnexistanlcs  dans  les  mé- 
langes binaires  (i45-ioi). 

Autrefois  l'uulcur  a  remplacé  la  formule 


par 


Ici  il  fait  voir  comment  la  dernière  formule  se  transforme  quand,  dans  ré(|ua- 
lion  d'étal,  on  suppose  la  quantité  b  indépendante  du  volume. 

l'hait   Dalfsen  (B.-M.).  —  Sur  la   fonction  ^  des  mélanges  miil- 
liples.  (iG'j-iSi). 

Les  (juanlilcs  a  cl  b  de  ce  quotient  sont  les  constantes  de  l'èiiualion  d'éiat 
de   \ati   lier   Woals   ap[)l;quée   à    un    mélange   de  n   composanUs;   alors   j   est 


/da 

db    - 

T/- 

I 

.r, 

—  X 

I 
1 

— 

X., 

dx 

-  MUT 

dx 

X. 

1 

V  —  b. 

X, 

I 

— 

X.. 

= 

f   dh 
V    dx 

I 

dp^ 

1  — 

X, 

X. 

dx 
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I)roporlii>nn(l  ;i  la  température  eriLique  de  ce  niélan;;e,  (liilcrnuiié  par  les  frac- 
lions  molcculaircs  x^,  x.,,  ...,  x„,  où  \  a;  =  r.  De  plus,  a  cl  0  sont  repré- 
sentés par  les  formes  homogènes  f|iia(lraliques 

n  n  n  n 

L'auteur  s'occupe    ])rin(ipalement  de   la  question  s'il  y  a  un   mélange  pour 
,  b 
lequel  —  est  stalionnairc. 
a 

Easfon  (C).  — Les  nébuleuses  considérées  dans  leurs  rappoits 
avec  le  système  galacli(|ae.  (i 89-1 99). 

Kamerlingli  Onnes  (//.)  elZakrzewski  {C).  —  La  détermination 
des  conditions  d'équilibre  des  phases  gazeuse  et  fluide  de 
mélanges  de  gaz  à  des  lempéralures  basses.  (199-206,  i  pd.). 

Kamerlingli  Onnes  {H .)  et  Zakrzewski  (C).  —  La  Vcdidité  de  la 
loi  des  états  correspondants  pour  des  mélanges  de  clilor^ire  de 
niélhvle  et  d'acide  carbonique.  (20-- 1  i  i,  38o-386). 

Versluys  (JV.-A.).  —  Sur  la  relation  entre  le  rayon  de  courbure  R 
d'une  courbe  gauche  en  un  point  P  et  le  rayon  de  courbure  ;• 
en  P  de  la  section  de  la  surface  développablc  de  cette  courije 
avec  le  plan  osculateur  au  point  P.  (2^1-2-5). 

L'auteur  démontre,  d'abord  pour  la  cubique  gauche,  ensuite  pour  une  courbe 
gauche  quelconque,  qu'on  a  la  relation  41^  =  3r. 

Kluyver    {J.-C).    —    Évaluation    de    deux    intégrales    définies. 

(276-280). 

Les  intégi'ales 

r'^    cn^.vt      ,  ,  r"    <\nxt 

•^^"'"^=i     (T^^T^^'^'      '^(^''"^=i    (TTri^^^ 

ont  une  signification  déierminée,  pour  x  réel,  pourvu  que  la  partie  réelle  du 
paramètre  m  soit  positive.  I^'auteur  trouve 

ri 


/(x,m)= — — -T-LCx,  «0    ,-(^)         M{x,nnl 

•'       '  j  cos  -/n  l  (/n  )  i  \  i  ;  I 

f 

r  - 

»(x,  m  )  =  ~- .TT-^-    -  >■  (•^.  '"  )  +  (  T  )         -^^  {x,m)Y 

•  ^    '      '        2  siu-//<   1  (///)  L  V  -  /  J 
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où 


•-•/l+l 


L (  j-,  «0  =  y -^— ^ >         ^\{x,  m  )  =  V 

^^      (-r 


/,z=:or  /t-^-    r(-'»  +  2  +  /o 


/^t'  Vrics  {J.).  —  Sur  la  con^rueiice  des  coniques  situées  sur  les 
surfaces  cubiques  d'un  faisceau.  (281-284). 

Les  couples  de  droites  des  coniques  dégénérées  de  la  oongruencc  se  trouvent 
sur  le  lieu  O42  des  trisécantes  de  la  courbe  de  base  Cj;  cette  courbe  est  une 
courbe  de  la  multiplicité  11  sur  O^^. 

La  surface  (P)  des  coniques  tic  la  congrucnce  dont  les  plans  passent  par  P 
est  de  l'ordre  m. 

La  surface  (/)  des  coniques  qui  rencontrent  la  droite  /  est  de  l'ordre  2S8. 

Les  coniques  qui  passent  par  un  point  donné  de  la  courbe  de  base  C, 
engendrent  une  surface  de  l'ordre  ç)'|. 

La  surface  O4;  des  trisécantes  admet  une  courbe  double  de  l'ordre  355. 

Les  paraboles  de  la  congruencc  engendrent  une  surface  de  l'ordre  354,  leurs 
plans  enveloppent  une  surface  de  la  classe  i38. 

JVeeder  (J.).  —  Une  nouvelle  nirlhode  d'interpolalion  avec  com- 
pensation appliquée  à  la  réduction  de  la  position  et  delà  marche 
de  l'horloge  principale  de  l'Observatoire  de  Leyde,  la  pendule 
Howii  1^,  à  l'aide  des  observations  avec  l'instrument  de  passage 
en   igo3.  (3o2-322). 

Sclioule  [P. -II.)  et  Cardlnaal  {J.).  —  Rapport  sur  un  Mémoire 
de  M.  A.  Toxojjeus  intitulé  :  Les  noinbres  des  hyperespaces 
quadratiques  dans  V espace  à  cinq  dimensions.  (326-827). 

De  Vries  (J .).  —  Sur  une  congruencc  de  coniques  d'ordre  et  de 
classe  2.  (355-358). 

Soient  Q-  une  quadrique  quclcon(]ue  et  [U-]  un  réseau  de  quadriques. 

Supposons  qu'on  ait  établi  une  correspondance  projective  entre  les  plans  tan- 
gents -  de  Q'-  et  les  surfaces  R'  de  [li-].  Alors  les  <xr  coniques  d'intersection 
des  couples  d'éléments  correspondants  (-,  R-)  forment  une  congruencc  (.i,  2) 
de  coniques. 

Les  coniques  (x,  R-)  situées  en  des  plans  -  passant  par  un  point  lixe  T 
engendrent  une  surface  T^  de  l'ordre  G,  dont  T  est  un  point  biplanaiic. 

Les  coniques  dégénérées  engendrent  une  surface  de  l'ordre  27;  les  coniques 
s'appuyant  sur  une  droite  donnée  engendrent  une  surface  de  l'ordre  28. 
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KorLciveg  (D.-J.)  et  de  Lange  [P.).  —  Les  points  omhilicauK 
double  et  imilliple  comme  singularités  du  premier  ordre  d'ex- 
ception   de    surfaces    générales    en    coordonnées    ponctuelles. 

(888-398) 

Si  l'on  varie  d'une  manière  continue  les  paramètres  figurant  dans  l'équation 
carlésieiine  d'une  surface,  la  surface  elle-même  varie  généralement  d'une 
manière  continue.  Alors  deux  ou  plusieurs  des  points  singuliers  qui  se  pré- 
sentent en  nombre  fini,  comme  les  points  de  plissement,  les  points  ombili- 
caux, etc.,  peuvent  se  réunir  en  un  même  point,  point  de  coïncidence  double 
ou  multiple  de  cette  espèce.  Comme  le  montrent  les  résultats,  il  y  a  ordinaire- 
ment plus  d'un  mode  de  coïncidence;  quelques-uns  de  ces  modes  correspondent 
à  une  condition  unique  entre  les  coefficients  de  l'équation,  tandis  que  d'autres 
ne  peuvent  se  présenter  que  si  plusieurs  conditions  entre  ces  cocflicients  sont 
remplies.  Les  auteurs  s'occupent  seulement  de  la  première  catégorie. 

Les  particularités  du  premier  ordre  qui  s'interprètent  comme  des  points  de 
plissement  multiples  ont  été  étudiées  par  M.  Korteweg  en  1S89  et  1890  (');  il 
trouvait  deux  espèces  de  points  de  plissement  doubles,  les  points  homogènes  et 
les  points  hétérogènes;  les  points  d'osculation  équivalent  à  des  points  de  plis- 
sement triples  et  chaque  point  double  correspond  à  2^  points  de  plissement 
CDÏncidés.  Dans  cette  Communiration-ci,  les  auteurs  font  connaître  les  résul- 
tats analogues  pour  les  points  ombilicaux  : 

a.  Le  point  ombilical  double  à  distance  finie.  Les  trois  espèces.  Résultats 
d'une  considération  plus  rigoureuse. 

b.  Le  point  double  d'une  surface  dont  l'équation  en  coordonnées  ponctuelles 
est  générale  équivaut  à  douze  points  ombilicaux.  Les  points  ombilicaux  à 
l'infini.  Considérations  générales. 

c  Le  point  de  contact  d'une  surface  générale  avec  le  plan  à  l'infini  comme 
point  ombilical  quadruple. 

d.  Le  point  de  contact  d'une  surface  générale  avec  le  cercle  commun  à  toutes 
les  sphères  comme  point  ombilical  double. 

e.  Les  points  de  la  courbe  spinodale  situés  à  l'infini  comme  points  ombili- 
caux simples,  si  la  tangente  se  trouve  à  l'infini. 

/.  Les  points  d'intersection  de  la  surface  avec  le  cercle  commun  à  toutes  Jes 
sphères  comme  points  ombilicaux  simples,  si  l'une  des  deux  tangentes  dans  le 
plan  tangent  se  trouve  à  l'infini. 

Application  des  résultats  aux  quadriques. 

Schoute  {P. -IL).  —  L'équation  qui  détermine  les  angles  entre  deux 
espaces  poljdiiBensionaux.  (409-410). 

Solution  du  problème  suivant  : 

Dans  un  espace  E„  à  n  dimensions,  on  donne  un  système  de  coordonnées 
rectangulaires  0(X,,X„  ...,X„)  et  un  espace  E^  passant  par  O  représenté, 


i  ')   \t)ir  liulIcLiii,  t.   \l\.,   p.   JJt). 
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par  rapport  à  ce  système,  par  les  équations 

^p+\=  a,  ,ar, +  «5  ,372-)-.. .+  ",,,i^,,        («'  =  ',  2,  . . .,  n  —  p); 

à  déterminer  les  p  angles  «,,  aj,  ...,  a  entre  cet  espace  E  et  l'espace  de 
coordonnées  0(X,,X.j,  ...,X  )  dans  la  supposition  (jue  ces  deux  espaces 
à  p  dimensions  n'admettent  jias  d'autre  point  commun  que  0. 

Soient  P  un  point  quelconque  de  E    et  Q  sa  projection  sur  0(\,,  X.,  . . .,  X   ). 
Alors  l'angle  POQ  =  a  est  déterminé  par  la  relation 

n  —  p 


tang-a 


7   {a^-Xi+  a^-x^-\-. .  .~\-  a    -x  y 


oq^ 


y^x: 


Considérons  en  E,  les  points  P  dont  les  coordonnées  vérifient  l'équalion 


(') 


^  (u,.x^ -t-  a,-x^  + . . .+  a^^,x^y  =  I , 


exprimant  que  la  projection  Q  de  P  sur  0(X,,X2,  ...,X   )  se  trouve  sur  l'es- 
pace quadratique  représentée  par  (i).  Alors  on  a 


langa=— . 

Heprésentons  par  6,,   b..,   ...,  l>     les  demi-axes  de  l'espace  quadratique  (i). 
Alors 


tanga,=  -,  tanga,=  -, 

A  l'aide  des  substitutions 

n—p  n—p 


tanga^=- 


^  <.  =  Aj,fc  ^  Aj^,  aj .  =  A;  , 


l'équation    (i)   prend   la   forme   symbolique   (  A,a7,-l- A.^a;_,-t-. . .+ A   a;  )(-)  =  1  ; 
donc,  l'équation  séculaire 


(2) 


A„— X        Aj, 

A„         A„— >> 


A.,  ..—  A 


f.iil   connaître   par  ses  racines  X,,  X,,  ...,  \     les   coefficients  do    l'équalion  de 
res|>ace  quadratique  réduite  aux  axes.  Enfin,  les  relations 


h-i..       K.=  fj 


^=à 
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(ont    \()ir    qii'ijn    oblicnl    l'équation    rlcniarulce   en    remplaranl    a    i;ii    (>)    par 
tang- :ï. 

Cardinaal  (J.)-  —  Le  lieu  géométrique  des  axes  principaux  d'un 
faisceau  de  quadriques.  (4ji-4i^')- 

V Encyclopédie  des  Sciences  mathématiques  mentionne  que  M.  Trebilschcr  a 
déterminé  l'enveloppe  des  axes  d'un  faisceau  de  coniques,  tandis  qu'on  n'y 
trouve  rien  par  rapport  à  la  question  analogue  de  la  théorie  des  quadriques. 

Ici,  M.  Cardinaal  s'occupe  du  lieu  des  axes  d'un  faisceau  de  quadriques,  une 
surface  gauche  du  neuvième  ordre,  admettant  comme  courbe  triple  la  cubique 
gauche  qui  forme  le  lieu  des  centres;  celte  surface  à  cône  directeur  cubititie 
admet  aussi  une  courbe  double  de  l'ordre  18,  de  manière  que  son  genre  est 
l'unité.  La  différence  entre  Tordre  de  la  surface  et  de  son  cône  directeur  est 
due  à  ce  que  six  des  génératrices  de  la  surface  se  trouvent  à  l'infini. 

Ensuite,  l'auteur  étudie  en  détail  le  cas  particulier  où  la  courbe  de  base  du 
faisceau  s'appuie  en  deux  points  sur  le  cercle  commun  à  toutes  les  sphères,  où 
la  surface  S^  se  décompose  en  une  surface  S^  et  une  surface  S^  dont  la  première 
passe  deux  fois,  la  seconde  une  fois  par  la  cubique  gauche  des  centres,  tandis 
que  S''  admet  encore  une  courbe  double  de  l'ordre  7. 

Kapleyn  {}V.^.  —  Sur  les  valeurs  de  quelques  intégrales  définies 
en  rapport  avec  des  fonctions  de  Bessel.  (4 1 6-4  18). 

L'auteur  considère  l'intégrale 


J  COSb  -h  eus  » 


OÙ  f{x,(i,o)  représente  successivement 

i"  cos(.ccsin6)  —  cos(x  s'inv), 

■2"  sin  {x  sin  6  )  sinO  —  sin  [x  sin  f  )  sin  », 

3"  cos(  j;  cosO)  —  cos(j:  cos»  ), 

4"  sin  (x  cosO)  cosO  —  sin(.2;  C0S9)  ces 9. 

En  représentant  par  I^,  la  fonction  I,,(a7)  de  Desscl  de  l'ordre  /^  il  trouve  eu 
ces  quatre  cas 

P,  sinç  =—  4-  [L  sin  2  9  -+-  I,,  sin4  9  -+-  le  sinG  9  -h. .  .], 
Pj  sin  9  =  — 2-[(l3— I,)  sin  2  9  +  (I,— L,)  sin49  -+-. . .], 
P,  sin  9  =       4t:[U  sin29  —  Ij  sin 4  9  -1-  I(;Sin69  —...], 

p,  sin-^  =_  2-[I,  sin29  —  I3(sin29  -I-  sin49)  -t-  I5(sin49  -H  sinfi9)  — . .  .1, 
=  —  4-  cos9[I,  sin9  —  I3sin39  -r-I^sinôo  — . . .]. 

Sominerfeld  {A.).  —  Déduction  simplifiée  du  champ  et  des  forces 
agissant  sur  un  électron  en  mouvement.  {/\'d  1-40-2). 

Dans  les  Gullini^'cr  AacluickLcii,  l'auteui  a  communiqué  du?  fniiiiulcs  gOiiè- 
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raies  pour  le  champ  d'un  électron  se  mouvant  d'une  manière  quelconque,  d'une 
apparence  plus  simple  que  les  formules  potentielles  de  M.  Lorentz.  La  diffé- 
rence est  la  suivante  :  les  formules  de  M.  Sommerfeld  représentent  les  poten- 
tiels à  l'aide  d'une  intégrale  simple  par  rapport  au  temps  parcouru,  où  entrent 
seulement  des  distances  variables  d'un  point  fixe  au  centre  de  l'électron,  sup- 
posé sphérique;  au  contraire,  les  formules  antérieures  pour  les  potentiels 
ralentis  contiennent  des  intégrales  doubles  ou  triples  qui  s'étendent  sur  l'es- 
pace de  la  charge  et  où  entre  en  même  temps  la  distance  du  point  fixe  à 
la  position  antérieure  de  la  charge.  Seulement  pour  des  cas  particuliers, 
M.  P.  Hertz,  dans  sa  thèse  (Gôttingen,  if)o4),  a  appliqué  une  méthode  capable 
de  remplacer  l'investigation  générale  de  M.  Sommerfeld,  en  faisant  usage,  pour 
la  loi  de  la  formation  des  potentiels,  de  l'image  d'une  sphère  creuse  se  con- 
tractant avec  la  vitesse  de  la  lumière.  Dans  les  Gôttinger  A'achrichlen, 
M.  Sommerfeld  s'est  servi  dune  représentation  à  l'aide  d'intégrales  de  Fou- 
rier;  ici  il  s'appuie  exclusivement  sur  le  théorème  de  Green.  Alors  le  potentiel 
prend  la  forme  dune  intégrale  quadruple,  une  intégration  se  rapportant  au 
temps,  les  trois  autres  à  l'espace.  En  intégrant  d'abord  suivant  le  temps,  il 
retrouve  les  équations  de  Lorentz;  en  intégrant  d'abord  suivant  l'espace,  il 
aboutit  à  ses  propres  formules. 

1.  Introduction. 

2.  Théorème  de  Green. 

3.  Transition  aux  formules  de  Lorentz  et  de  Sommerfeld. 

4.  Le  champ  d'un  mouvement  stationnaire,  surtout  pour  des  vitesses  surpas- 
sant celle  de  la  lumière. 

5.  Les  forces  exercées  par  le  champ  sur  l'éleclron,   surtout  dans  le  mouve- 
ment stationnaire  avec  une  vitesse  surpassant  celle  de  la  lumière. 

Blo/x  (S.).  —  f^a  jonclion  du  réseau  triangulaire  du  premier  ordre 
de  Souiualra  niéridioual  à  celtiide  la  cùle  occidenlalc  deSouma- 
tra.  (471-477,  I  pi.). 

Kapteyn  {W-)-  —  Sur  une  série  à  fonctions  de  Bessel.  (477-4^3). 
Détermination  de  la  somme  de  la  série 

I,(a)I,(x)H-3l3(a)I,(:r)-l-5I.(a)Ij(x)-i-...=   V    «  I„  (  a)  I„  (a;). 
L'auteur  trouve  d'abord 


1,  i 


S=  y   l„(a7)cos«9  =—  r   ei\"''{i-t')\\. 


U  = 


1  —   2  l-  COSJ  'i  -\-  l' 

Il  en  déduit  par  diiïérentialion 


V   «  I„(a-)  sin/r- —   P   e- V      '    (i  — ^■- 


cin 
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L'inlOsralion  de  celle  cqualion,  niulliplice  par  ;;  sin  (a  siii  s  )  c/^,  ctilrc  les 
limites  o  et  -,  donne  ensuite 

y    /i  I„(a;)  I„(a)  =—  ^    r  e-^  V      /'(,_^')/     R  cos(  a  sin»)  cosa  J-j, 
1,3,...  ~  "^» 

ce  (|ui  fait  trouver  d'abord 

y    // I„(j:)  I„(a)  =  ^  [Ii(a;  — a)  4-I,(a;  4-a)] 

1,3,  ... 

cl  ensuite 

1,3,... 

Schoiife  (P. -II.)  —  Le.s  Lliéorème.s  de  Guldin  dans  l'espace  polj- 
dimensional  (484-49o)« 

Dans  l'espace  d'opération  E„  à  n  dimensions,  on  s'imagine  un  espace  axial  EÎ,"' 

et  dans  un  E  ^,  quelconque  passant  par  EJ,"*  et  situé  en  E„  une  i)arlie  limitée  L 

à  /;  +  I  dimensions,  n'a3'ant  pas  un  seul  point  en  commun  avec  E.,"' .  Si  L  tourne 

en  E„  autour  de  E^,"',  un  point  quelconque  P  de  L  décrit  une  variété  sphérique 

situé  dons  l'espace  E„_ ,  normal  à  Ej,"'  et  passant  par  P  ;  si  Q  est  la  projection 

de  P  sur  eJ,"',  cette  variété  sphérique  à  centre  Q  et  ù  rayon  PQ  forme  en  E„_ 

le  lieu  des  points  situés  à  une  distance  PQ  de  Q. 

Démonstralion  des  deux  théorèmes  suivants  réunis  en  un  seul  : 

On  trompe  le  volume  {la  surface)  de  la  figure  de  révolution  (L)  en  mul- 
tipliant le  volume  {la  surface)  de  L  par  la  surface  d'une  vUriéle  sphé- 
rique Sp„_     dont  le  rayon  est  le  rayon  d'inertie  de  L'ordre  n — p  —  i  du 

volume  { de  la  surface  )  de  L  par  rapport  à  EJ,  . 

Le  rayon  d'inertie  de  l'ordre  n — p — i  figurant  dans  ce  théorème  est  délini 
de  la  manière  suivante  :  Soit  c/jx  un  élément  de  volume  (de  la  surface)  de  L  et 
posons 


/  x"''y~^  d\x  =  j7"^/'^'   /    dv. 


les  deux  intégrales  étendues  à  tous  les  éléments  de  L;  alors  x  est  le  rajou 
d'inertie  de  l'ordre  n—  p  —  i  du  volume  (de  la  surface)  de  L. 

Applications  : 

1.  Soit  L  un  segment  Sp„_i{r,  p)  d'une  variété  sphéri(iue  S/;,,  .,,  /•  et  o  repré- 
sentant les  rayons  de  la  variété  sphérique  et  de  sa  hase. 


Supposons  que  00  segment  engendre  un  segment  de  i-cvn/iUioii  S/){r.  p,  a  )^^ 
par  la  rotation  autour  d'un  espace  axial  E|"1,  de  son  espace  E„_,  qui  n'admet 
pas  un  point  commun  avec  .S7>„_,  ( /•,  p  )  et  fait  avec  l'espace  £„_,  de  la  base 
de  5/>„_,(/',  p)  un  angle  a.  Alors  on  a  : 

a.  On  trouve  le  volume  du  segment  de  révolulion  5/>( /■,  p,  a),,  en  nuiili- 
pliant  le  volume  de  la  variété  sphérique  Sp„  <i  rajon  p  par  cosa. 

b.  On  trouve  la  surface  du  segment  de  révolulion  Sp{r,  p,  at)„,  parcouru  par 
la  surface  de  la  variété  sphérique  limitante  de  'S7>„„i  ( '',  p),  en  multipliant  le 
volume  de  la  projection  de  la  base  de  'S7^„_i  ( '",  p  )  sur  respace  axial  E,1_.j 
par  2-  /•. 

2.  Le  groupe  annulaire  (extension  polydiniensionale  du  tore). 

Soit  L  la  variété  s[)hériquc  Sp„_^(r)  et  supposons  que  cet  espace  tnurnc 
autour  d'un  espace  £[,"!;_,  de  son  espace  E„_, -,  soit  o  "^  r  la  distance  du  cenlr(! 
de  SjJ„_f.  à  E„  ^  et  représentons  par  T(;-,  «)„  ,,  la  figure  de  révolution,  par 
V(/',  a)„  ^  son  volume,  par  S(/',  «)„  ,;  sa  surface.  Alors  on  a 

r" . . 

^' ('"i  "),i  i  =  ^*+i''«-i-i     /      \/'"— ^■"   ■•   ■  (a -h  x)'' dx, 
^  —  it 

^  —  il 
d'où  l'on  tire  la  relation  générale 

Dans  les  équations  que  nous  venons  de  copier,  les  coefficients  s  et  f  devant 
le  signe  intégrale  sont  des  conslantes;  t',  et  *,  indiquent  les  rapports  de  volume 
et  de  surface 

\'  S 

d'une  variété  sphérique  Sp^{r)  dont  V  et  S  représentent  le  volume  et  la  sur- 
face   Jusqu'à  <  =  12,  on  a 
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Loreiilz  (II. -A.).  ■ —  Le  nionveiiienl  des  (''leclrons  tlaii.s  les  iiiélaiix 
(493-5o8,  565-573,  -10-719). 

Si  l'on  s'imagine  que  chaque  métal  contient  un  grand  nombre  d'électrons 
libres,  se  mouvant  avec  une  vitesse  dépendant  de  la  température  dans  l'espace 
intermédiaire  entre  les  atomes  métalliques,  on  arrive  à  une  explication  du 
pouvoir  de  conduction  pour  réleclricilé  et  la  chaleur  des  courants  thermo- 
électriques, de  rcdet  de  Thomson,  de  l'elfct  de  Hall  et  de  plusieurs  autres 
phénomènes,  comme  l'ont  démontré  surtout  .MM.  K.  Kiccke,  I'.  I)i-nde  et 
J.-J.  Tliouison.  Ici  laiilcur  applii|iic  à   ces  pliéiioinéncs  une  riicllMiii'  dilléienle. 


Il  K  VUE    DES   PUnLlCATIONS.  d.i 

1.  Snpposilinns  simplificalivcs  :  le  métal  ne  contient  qu'une  espèce  d'élec- 
trons libres  admettant  tous  la  même  charge  c  et  la  même  masse  m;  l'unité  de 
volume  contient  N  de  ces  électrons  à  énergie  cinétique  moyenne  aT,  où  T  est 
la  température  absolue  et  a  une  constante.  Le  mouvement  recliligne  des  élec- 
trons est  borné  principalement  par  les  chocs  contre  les  atomes  métalliques, 
par  rapport  à  l'inlluence  desquels  celle  des  chocs  des  électrons  entre  eux  peut 
être  négligée. 

2.  Détermination  du  nombre  v  indiquant  le  surplus  des  particules  se  mou- 
v.int  dans  l'unité  de  temps  à  travers  l'uiiiLé  de  section,  normale  à  la  direction 
principale  du  problème,  comparé  d'abord  aux  mouvements  dans  un  barreau 
cylindrique,  dans  la  direction  positive,  sur  celles  qui  se  meuvent  en  sens 
contraire,  et  de  l'énergie  de  chaleur  W  correspondante.  En  désignant  par 
f{%,r\,  î^)  cIk  le  nombre  des  points  de  vitesse  (|,  t;,  î^)  de  l'éiéincnt  cA,  par  c/S 
l'élément  de  volume,  l'autour  trouve 

N  = //(î.  T.,  ;)  ds,       V  =  l^/ii,  T,,  ;)  dl,       w  =  i  m  |;/-V(Ç,  f,,  Ç)  <^>>- 

3.  Déduction  de  réc[uation  dillercnticlle 

a;  df^  dZ,  dx  dy  dz 

déterminant  la  fonction  /. 

4.  Si  R  représente  la  somme  des  rayons  des  électrons  et  /•  la  vitesse  (  ;,  t,,^), 
fin  a 

:osO  rfw, 


c  =  «H'^/-|i/(;',T,',  ;')  -/(;,r„  ;)]  c. 


où  n  est  le  nombre  des  atomes  niétalliijues  de  l'unité  de  volume. 

Tj.  Introduction  de  la  loi  de  distribution  f{l,r,,  l)  —  Ae  '"  '  de   Maxwell,   oii 


6.  La  formule  /(?,  r,,  !;)  =  Ae-'"'+  ?(;,f„  '',)  correspondant  au  cas  où  l'état 
du  métal  change  de  point  en  ptiint.  La  supposition  9  (?,<",,  Ç  )  =  ;/(/•  ),  d'où 
découle 

-  .    /  f/\      '    ,  .  dh\ 

7.  Les  résultats 

r  I  /  d\\       :>  \  <//i  \ 

pour  le  courant  d'eleclrons  et  le  counint  de  chaleur. 
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8.  I>c  pouvoir  (le  con<liirtifin  électrique 

9.  Le  [louvoir  de  conduction  de  chaleur 

8-/\a        «./~,v 
9"'  OV    '^^ 

10.  Inlroducliou  du  potculicl  9,  où 

e    cl  s 
m  dx 

11.  Déduclion  de  la  formule  F=  t'H,  faisanl  connaître  i'inlcnsilc  i  du  courant 
dans  un  circuit  tlKrino-élcctri(|nc  fermé. 

12.  Les  éncrf;ies  de  chaleur 

■î-mlS.  cl  h  mi 

'  6  II'        dx  '        c  H/i 

développées  dans  un  circuit  où  circule  un  courant  d'iiilcnsilc  /. 

13.  Décomposition   de   la   quantité   de   rhalcur  développée 

en  trois  parties,  la   chaleur  développée   — ^  f/j:  correspondant  à  la  loi   de  .loulc. 

la    chaleur    de    conduction —  (  Wj  S  )  r/j:,    indépendante    de    /,   et    la    cha- 

nti    cl  ]r>s  \    ,  .      ,  ,         .  ...  ■     !•   n-  .     I       r>    I.- 

leur  dx  (lui  change  de  signe  avec  i   et  mené  a   I  ellet  de   Feitier 

■-'.  eli      dx 

cl  reflet  de  Thomson. 

14.  Lps  vésullats  obtenus -sont  d'accord  avec  la  théorie  Ihcrmodynamiciuc  des 
courants  therino-élec triques. 

15.  La  conclusion,  déduite  de  plusieurs  expériences,  que  les  électrons  négatifs 
sont  de  beaucoup  plus  mobiles  que  les  électrons  |)ositifs,  amène  l'auteur  à 
examiner  ce  qu'on  peut  atteindre  à  l'aide  d'une  théorie  n'admettant  ((uc  les 
électrons  libres  positifs. 

16.  Conséquences  de  la  supposition  qu'il  y  a  deux  espèces  d'électrons  libres, 
des  électrons  positifs  et  négatifs  de  chai-gcs  e,  et  6^  =  — e,.  Les  jiouvoirs  de 
conduction  partiels. 

17.  Sur  une  difficulté  par  rapport  à  l'état  slationnairc. 

18.  Introduction  des  intensités  y,  et  y.  qu'admettraient  les  courants  partiels, 
s'ils  étaient  proportionnels  aux  pouvoirs  de  conduction  partiels. 

11).  Étude  du  cas  d'une  chaîne  caivcrtc,  comi)osée  de  plusieurs  métaux  main- 
tenus à  la  même  température. 
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?().  La  llicorio  la  plus  simple  crime  nliainc  llicrmo-clonlnViiif  à  doux  espèces 
(l"cleetrons  libres  clans  un  cas  Iros  viaiscrtihlable. 

21.  Conséquences.  La  force  cleclroniolricc  extérieure  de  la  chaîne. 

22.  Pliénoinéne  calorifuiue  de  la  eliaiue  llieruio-cleclri([uc. 

Zeeman  [P.]  et  Geest  (./.).  —  Lu  réfraclion  double  dans  un  champ 
magiuHique  à  proximité  de  raies  d'absorption  dcîcomposées 
magnétiquement  (5i6-520,  i  pi.). 

Cardinaal  [J.).  —  Les  équations  qui  dclcrininent  le  lieu  géomc- 
tri(juedes  axes  principaux  d'un  faisceau  de  quadtiques  (j37-.54i). 

Complément  analyticfue  de  l'élude  synlliélifiue  prcccdenle  de  Fauteur. 

Après  avoir  trouvé  l'équation  du  cône  directeur,  l'auteur  parvient,  pour,  la 
surface  gauche  elle-même,  à  une  équation  de  l'ordre  12,  en  forme  de  déter- 
minant, qui  permet  d'être  réduite  dans  tous  les  cas  particuliers  possil)les. 
Lnsuite,  il  donne  quelques  indications  par  rapport  à  ces  cas  particuliers. 

]  an  Laar  (J.-J.).  —  Sur  quelques  phénomènes  qui  peuvent  se 
|)résenler  en  cas  de  miscibilité  restreinte  de  deux  fluides  dont 
l'un  est  anomal  comme  l'eau.  (5-3-588;  i  pi.). 

Schoute  [P. -H.).  —  Les  svstèmes  non  linéaires  de  variétés  sphé- 
riques  en  contact.  (58q-6oo). 

Démonstration  du  théorème  suivant  : 

Les  variétés  sphériques  Sp,^  qui  touchent  n  variétés  sphériques  fixes  quel- 
conques Sp'„  de  l'espace  E„  se  composent  de  2"-'  séries  simplement  in/inies. 
Les  variétés  sphériques  Sp,^  d'une  quelconque  de  ces  séries  se  caractérisent 
par  ceci  qu'elles  coupent  une  variété  sphérique  déterminée  Sp'°^  sous  un 
angle  droit  et  que  leurs  centres  se  trouvent  sur  une  conique  donnée  (c); 
cette  variété  sphérique  Sp'^^  et  celte  conique  (c)  varient  de  série  en  série. 
L'enveloppe  des  variétés  sphériques  Sp„  d'une  série  déterminée  est  une 
variété  déterminée  de  l'ordre  quatre  C,^,,  la  généralisation  polydimensio- 
nale  de  la  cyclide  de  Dupin  en  E„.  Si  l'on  se  restreint  à  une  série  unique 
de  variétés  sphériques  tangentes,  le  système  des  n  variétés  sphériques  tou- 
chées Sp],  peut  être  remplacé  par  une  série  n  —  2  fois  injinie  de  variétés 
sphériques  touchées  Sp'„,  caractérisée  par  ceci  qu'elles  coupent  une  variété 
sphérique  déterminée  Sp„."^  sous  un  angle  droit  et  que  leurs  centres  se 
trouvent  sur  une  variété  quadratique  de  révolution  de  la  puissance  n  —  •>, 
engendrée  par  la  révolution  d'une  conique  {c'),  etc. 

De  Tries  (•/•).  —  Sur  un  complexe  tétraédral  particulier  (Oou-6o5). 

jr-  y-  -- 

Le   cuinplcxe   des    iKirnialts    aux    quadiifiiics     ^  -f-  -rrr  H :  —  A",   *'ù    /.    csl 
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qnelroiifnie,    rst    rrprcscnlc   p.nr   l'i'qiintion 

Le   lieu    des    pieds  des   normales   passant  par  le   point  P,,  aux  coordonnée^ 
(:r„,  ^'o, -„)  est  la  ciil)iquc  gauche  w'  aux  équations 


Le  lieu  de>  courbes  to^  passant  par  P  est  le  cône  de  complexe  de  P. 
Transforma  lion  du  complexe  des  normales  dans  le  complexe  des  courbes  w^  à 
l'aide  d'une  inversion  déterminée. 

De    Jries    (./.).     —    Sur    un    groiij)c    de    complexes    rationnels. 
(6o5-6o8). 

Celte  Communication-ci  est  en  rapport  intime  avec  une  étude  antérieure  ('). 

Ici  l'auteur  s'imagine  deux  plans  s,  -z  et  dans  le  premier  un  faisceau  de 
raj'ons  (s)  à  sommet  S,  dans  le  second  la  série  (t)  des  tangentes  d'une  courbe 
rationnelle  t,,  de  la  classe  n;  il  suppose  une  correspondance  projective  ou  lio- 
inographique  entre  les  rayons  s  du  faisceau  et  les  tangentes  t  de  t„.  Les  trans- 
versales communes  des  rayons  homologues  s,  t  engendrent  le  complexe.  Le 
cône  de  complexe  de  Tordre  n  4- i  et  de  la  classe  2/1  admet  une  arête  de  mul- 
tiplicité n.  Le  complexe  admet  un  point  principal  de  multiplicité  n,  le  point  S, 
et  n-i-i  points  principaux  simples.  La  surface  de  complexe  d'une  droite  est  de 
l'ordre  ^n;  elle  contient  deux  droites  de  multiplicité  2/1,  la  droite  à  la(]uelle 
elle  correspond  et  une  autre  droite  torsale;  de  plus,  elle  contient  6/1  droites 
simples. 

Van  der  Waals  (J.-D.).  —  La  tiansformalion  d'un  pli  latéral  en 
un  pli  [)rincipal  et  réciproquement.  (625-63o,  1   pi.). 

Si,  dans  le  cas  d'un  mélange  binaire,  la  température  T  a  été  élevée  au-dessus 
de  la  température  critique  T„  de  l'une  des  composantes,  la  surface  <i^  possède 
un  pli  qui  n'occupe  pas  toute  la  largeur  de  x  =  n  a  x  =  i  (x  =  proportion  de 
l'une  des  composantes),  mais  qui  se  ferme  du  côté  de  la  composante  dont  T_. 
■est  inférieure  à  T.  Dans  les  cas  ordinaires,  ce  pli,  fermé  d'un  côlé,  ne  montre 
pas  de  particularités;  un  plan  tangent  double  peut  rouler  du  côté  ouvert  sur  la 
ligne  binodale  jusqu'au  point  de  plissement.  Cependant  il  y  a  des  cas  plus 
compliqués;  à  côté  du  pli  principal,  un  second  pli  peut  se  présenter.  Si  l'exis- 
tence simultanée  de  ces  deux  plis  se  manifeste  sur  un  intervalle  de  tempéra- 
ture Considérable,  il  y  a  lieu  de  parler  d'un  pli  transversal  et  d'un  pli  longitu- 
dinal et  d'attribuer  la  non-miscibilité  dans  la  forme  liquide  au  pli  transversal. 
Si,  au  contraire,  ces  deux  plis  ne  s'élentlent  que  dans  un  intervalle  restreint 
de  température,  il  vaut  mieux  se  servir  des  expressions  pli  principal  et  pli 
lalé/'ol.  Le  but  principal  de  cette  Note  est  de  faire  voir  (jue,  dans  ce  cas,  il 
peut   arriver   <\i\'ii    une   température    déterminée    les    deux    plis    intervertissent 


(•)  Voir  /Jullctin,  t.  WIX.,  p.  1  V"?. 
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leurs  rôles  :  le  pli  principal  devient  pli  latéral,  et  réciproquement.  En  premier 
lieu,  l'auteur  s'occupe  des  transformations  que  doit  subir  la  surface  ij>,  si  T 
varie,  pour  rendre  compte  des  résultats  des  expériences  de  M.  Kuenen  se  rap- 
portant aux  phénomènes  critiques  de  mélanges  d'éliiane  et  de  quelques  alcools. 

Mehmke  (-/?.).  —  Sur  les  niomenls  d'inertie  et  les  momients 
crordre  supérieur  en  des  espaces  pol  vdimensionaiix.  (63o-634). 

Dans  les  Rendiconti  di  Palermo  (t.  XI\,  igoS),  M.  Sclioute  a  calculé  le 
moment  d'inerlie  du  simplexe  de  l'espace  E„.  Ici  M.  iMehmke  communique 
qu'il  a  puldié  le  même  résultat  dans  les  Math.  Annalen  (t.  \XIII.  i884);  de 
plus,  en  s'apptiyaiit  sur  les  considérations  de  Grassmann,  il  fait  voir  comment 
ou  peut  trouver  de  la  même  manière  des  moments  d'un  ordre  supérieur  quel- 
conque. 

I  an  Lacir{J.-J.).  —  Sur  les  difterenles  formes  de  Innisiliori  des 
cou  rbes  Jiniilanles  diins  le  cas  de  miscihililé  parlielle  de  deux 
fluides.  (660-672,  1   pi.). 

\  an  Laar  [J.-J.).  —  Une  expression  exacte  pour  les  lii;nes  spino- 
dales  et  points  de  plissement  pour  toutes  les  températures  dans 
le  cas  de  mélange  de  substances  normales.  (685-696). 

L'auteur  parvient  aux  deux  écjuations 

RT  =  l-^[x{i  —  x)b--^a[v  —  b)-], 

X{l  —  X)^^[{l—    ■2X)k-  —  Zx{l  —  X)''fi~\ 

-(-  (t^  — 6)-[3.r(i  — a7)e(e  —  ;î  V  «)  +a{v—b){v  —  ?,b)\  \/a  =  o. 

Elles  montrent  que  les  formes  spéciales  des  courbes,  propres  aux  substances 
anomales,  se  réalisent  tout  de  même  chez  les  substances  normales,  pourvu  que 
le  rapport  des  tieux  températures  critiques  surpasse  une  certaine  limite. 

De  Vries  {J.).  — Un  grouj)e  de  complexes  ali;ébriques.  (^oS-^oS). 

Soient  a  les  rayons  d'un  faisceau  (A,3c)  et  6„  les  courbes  d'ordre  n  d'un 
faisceau  (6„)  à  «-  points  de  base  Bj.  situé  dans  le  plan  p,  et  supposons  que  les 
rayons  et  les  courbes  de  ces  deux  faisceaux  se  correspondent  projectivemenl. 
Alors  il  s'agit  du  complexe  dont  les  rayons  rencontrent  deux  éléments  corres- 
pondants (le  ces  faisceaux. 

Le  complexe  est  de  l'ordre  n-h\. 

Le  lieu  des  soinmets  des  cônes  de  complexe  admettant  une  arête  double  est 
un  cône  A  de  l'ordre  «(3«  —  i)  dont  A  est  le  sommet  et  dont  les  droites  .\Bj 
sont  des  arêtes  doubles. 

La  surface  singulière  se  compose  du  plan  |)rincipal  a,  du  plan  principal  ^  de 
multipliciti!'  n  et  du  cône  A. 

Le  lieu  des  arêtes  doubles  des  cônes  de  complexe  est  un  cône  de  l'ordre  3/j  ^  i, 
au  sommet  A,  dont  les  n-  droites  ABj  sont  des  arêtes  doubles. 
Bull,  des  Sciences  mathéni.,  2"  série,  t.  XXXIL  (Septembre  190S.)      R.io 
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Le  lieu  des  sommels  îles  cônes  de  complexe  à  aièle  de  rebrousscincnl  se 
compose  de  ^{n  —  i)  {on  —  i)  arèles  du  coiie  A. 

La  courbe  de  complexe  lIuii  plan  quelconque  -  touche  n  fois  lu  droite  pTt  et 
est  donc  rationnelle. 

Les  plans  -  dont  les  courbes  de  coni]ilexe  usculcnl  la  laniicnte  «"p'°  |î~  en  un 
des  n  points  de  contact  enveloppent  une  courbe  plane  de  l'ordre  {n  — i )  (  ;j  +  2  ). 
Les  trois  dégénéralions  de  la  courbe  de  complexe. 

Représentation  analytique  du  complexe. 

De  Vries  {J.)'  —  Siii-  des  réseaux  de  combes  planes  algébricjties. 

(708-710).' 

Etude  du  réseau 

où  j)',,  J'2,  J'3  sont  les  coordonnées  lioniogénes  d'un  point  Y. 

La  courbe  (Y)  correspondant  à  la  courbe  de  Hesse  du  réseau  est  de 
Tordre  3(n  —  i)',  de  la  classe  3rt(n— i)- — 26,  où  b  représente  le  nombre 
des  points  de  base  du  réseau,  du  genre  ^(3/1  —  4)  i^'^  —  ^)  —  ^• 

Le  réseau  contient  J(« — i)  ('*  —  2)(3/i-— 3/i  —  n)  courbes  à  deux  points 
doubles,  2(71 — 1)  (n  —  2)  courbes  à  un  point  <lc  rebroussement. 

La  courbe  de  Zeulhen  du  réseau  est  tie  l'ordre  3(«  — i)  (-"  —  ^)- 

Bes  {K-)-  —  L'équation  dn  neuvième  ordre  représentant   h;    lieu 
des  axes  principaux  d'un  faisceau  de  quadriques.  ('j3o-73i>). 

Ici  l'écjuation  de  r(n(lrc  douze,  déduite  par  AL  Cardinaal  ('),  est  débarrassée 
de  ses  trois  facteurs  étrangers. 

De  ]  fies  (J.).  —   Sur  des   svslènies    linéaires   de  courbes  |)laues 
aljjébriques.  (^48-703). 

1.  Le  lieu  des  points  de  contact  des  tangentes  menées  d'un  point  fixe  O  aux 
courbes  c"  d'un  faisceau  est  une  courbe  t'"~^,  la  courbe  tangentielle  du 
point   O. 

Par  rapport  à  un  système  linéaire  (c")^  de  cc^  courbes,  on  peut  étudier  le 
lieu  des  points  de  contact  P^^,  des  tangentes  menées  par  O  admettant  en  Pj_^, 
un  noml)re  de  A:  + 1   points  C(jmmuns  avec  une  courbe  du  système. 

Ce  lieu  est  une  courbe  P|,_^,  de  l'ordre  \[k  + 1)  {211  —  A)  dont  O  est  un 
point  \k(_k  +  iYf^\ 

2.  Les  tangentes  doubles  des  courbes  c"  d'un  faisceau  (c"),  enveloppent  une 
courbe  de  la  classe  îii^n  —  2)  («  —  3  ). 

'i.  Cette  enveloppe  a  un  point  {n~\-l\)  {n  —  3)"'''°  en  chaque  point  de  base 
du  faisceau. 

4.  Le  faisceau  contient 

i(  rt  —  4  )  (  "  —  3  )=(io/(*+  SS/j'—  21  «- —  80 «  +  20) 


(')  Voir  Bulletin,  t.  XWIL,  p.  i-2ù. 
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5.  Le  faisceau  contient 

?  (  n  —  3  )  (  «"* -f-  H- —  8 rt  +  4  ) 

courbes  aclmeUanl  un  point  (l'ondulation. 

G.  Une  droite  quelconque  est.  tangente  double  de  4'^  — 7  courbes  faisant 
partie  d'un  réseau  (c"),. 

Le  lieu  des  points  de  rebroussement  d'un  système  linéaire  (c"),  est  une 
courbe  de  l'ordre  ^\{2n  —  3). 

De  Vries  (J.).  —  Quelques  nombres  earacléristiqiies  d'une  surfaee 
algébrique.  (753--57). 

A  l'aide  de  considérations  élémentaires,  l'auteur  démontre  les  théorèmes  sui- 
vants connus,  se  rapportant  à  la  surface  générale  9"  de  l'ordre  n  : 

1.  Le  lieu  des  points  où  la  surface  tp"  admet  une  tangente  à  quatre  points 
d'intersection  coïncides  (tangente  flccnodale)  est  une  courbe  gauche  de 
l 'ordre  n  (x  i  n  —  24  ). 

"2,  .'î.  Le  lieu  des  points  d'intersection  de  <s"  avec  ses  tangentes  flecno- 
dales  est  une  courbe  de  l'ordre  2n{n  —  4  )  (  3  /i--l-  //  —  la  ). 

Le  lieu  des  tangentes  flecnodales  de  -s"  est  une  surface  réglée  de 
l 'ordre   in{n—  3)  <  3n  —  2). 

La  surface  tp"  admet  5n{n  —  4)  (7'*  —  ^~)  tangentes  à  cinq  points  d'in- 
tersection coïncides. 

't,  5.  Le  lieu  des  points  d'osculation  A  des  tangentes  principales  tou- 
chant »"  en  un  autre  point  \i  est  de  l'ordre  n  {n  —  4  )  (  3  n'  -H  5  «  —  24  ),  celui 
des  points  de  contact  B  est  de  l'ordre  n{n  —  2  )  («  —  4)  {n--\-  in  —  la  ). 

Le  lieu  des  tangentes  principales  touchant  *"  ailleurs  est  une  surface 
réglée  de  l 'ordre  n(n  —  3 )  (n  —  4 )  (n'^-h  6n  —  4 )• 

6.  Le  lieu  des  points  de  contact  des  tangentes  triples  de  <ï>"  est  une 
courbe  (C)  de  l'ordre  irt(n  —  2)  («  —  4)  («^-H  S/i  —  12  ). 

7.  Le  lieu  des  tangentes  triples  de  <I>"  est  une  surface  réglée  de 
l 'ordre  \n{n  —  3  j  (n  —  4 )  ( '*  —  5 )  ( /i- -f-  3 /»  —  2  ; . 

8.  La  courbe  spinodale  de  fp"  est  de  l'ordre  4«(«—  2). 

Kohnslamm  (Ph.).  —  Une  formule  pour  la  pression  osmolique 
dans  les  solulions  concentrées  dont  la  vapeur  suit  les  lois  des 
gaz.   (78.-787). 

KohiistammiPh.)  —  Déduction  cinétique  de  la  loi  de  Van't  HofT 
par  rapport   à    la   pression    osmolique    d'une    solution    diluée. 

(788-800). 

Kohnslamm  (Ph.).  —  La  pression  osmolique  ou  le  potentiel 
thermodynamique.  (800-811). 

Weedcr  (/.).  —    Formules  d'approximalion  exactes  pour  lé  rap- 
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port  d<;s  lri;ingles  dans  la  détermination  d'une  orbite  elliptique 
par  trois  observations.  (811-819). 

L'auteur   représente    le    Soleil    par    S    et    les    trois    positions   de   la    planète 
par  Pp   Pj,  P3;  il   pose  avec  Gibl)s 

AP,SP,,=  «jAPiSPj        et        AP,SP3=  n.AP.SPj. 

Le  but  de  sa  Communication  est  le  développement  d'expressions  pour  n^  cl  n^ 
comprenant  les  termes  du  quatrième  ordre;  chemin  faisant,  il  démontre  d'une 
nouvelle  manière  les  expressions  données  par  Gibbs. 


Tome  XIV;  mai  iQoS-avril  1906. 

J  an  Laar  (J.-J.)   —   Sur  la   forme  des  lignes  de  plissement  pour 
des  mélanges  de  sul)slances  normales.  (14-29,  1  pi-). 

I  an  Laar  [J.-J.).    —  Quelques  remarques  concernant  les  der- 
nières Communications  de  M.  Pli.  Kohnslamm.  (3o-33). 

Versluys  (W.-A.).    —  Sur  le  rang  de  la   courbe   d'intersection  de 
deux  surfaces  algébriques.  (38-43). 

Démonstration  de  la  formule 

r  =  /»[ n.,~  rn^n^  —  20  —  Zx. 

où  r  est  le  rang  cherché,  tandis  que  /(,,  «^  représentent  les  ordres,  /n,,  ni„  les 
classes  des  deux  surfaces,  et  ô,  x  les  nombres  des  points  de  contact  ordinaire 
et  stationnaire  de  ces  surfaces. 

Application  de  la  formule  trouvée  à  plusieurs  cas  particuliers. 

De  Vries  (J.).  — Sur  des  faisceaux  de  surfaces  algébriques.  (5o-54). 

Par  rapport  à  un  faisceau  général  de  surfaces  d'ordre  n  à  la  courbe  de 
base  G,  l'auteur  démontre  les  résultats  suivants  : 

1.  Les  tangentes  principales  des  surfaces  du  faisceau  forment  un  complexe 
de  l'ordre  3(/t  —  2);  celles  qui  correspondent  aux  points  de  a  forment  une 
congruence  de  l'ordre  «-(art  —  3)  et  de  la  classe  Srt-, 

2.  Les  tangentes  /^  à  contact  de  quatre  points  ayant  leurs  points  de  contact 
sur  5  forment  une  surface  réglée  de  l'ordre  2n^{6n — 11),  dont  a  est  une 
courbe  de  multiplicité  onze;  le  lieu  des  points  de  contact  de  toutes  les  tan- 
gentes t^  est  une  surface  de  l'ordre  2 {un  — 12). 

3.  Les  tangentes  i^  forment  une  congruence  de  l'ordre 

2  (  rt  —  3  )  (  2  rt-  —  3  rt  +  2  ) 

et  de  la  classe 

9(rt  — 3)(rt'^-rt-— 8rt-i-4). 
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4.  Les  tangentes  f,  .1  de  contact  et  d'osculation  funnent  une  congruence  de 
l'ordre 

(  n  —  3  )  (  «  —  '1  )  (  5  /2-  —  6  rt  -f-  '(  ) 
et  de  la  classe 

J  (  n  —  3  )-  (  «  —  4  )  ^  ""1  '  +  35 n'  —  2 1  «=  —  Son  -h  10). 

5.  Le  lieu  des  points  d'osculation  des  tangentes  t^  ,  est  une  surface  de  l'ordre 

Cy{n-i)(n-'i)in  +  ',)■ 

6.  Le  lieu  des  points  de  contact  des  tangentes   t,  3  est  une  surface  de  l'ordre 

2  (  /i  —  4  )  {fi^+  2  «-  -f- 10  rt  —  12). 

7.  Le  lieu  des  points  paraboliques  est  une  surface  de  l'ordre  8(«  — i),dontff 
est  une  courbe  quadruple. 

Van  Laar  (J. -./.).  —  L'élévation  moléciil;iire  delà  température 
critique  la  plus  basse  d'un  mélange  binaire  à  composantes  nor- 
males. (108-1  16). 

JVeeder  (J.).  —  Formules  d'approximation  exactes  pour  le  rap- 
port des  triangles  dans  la  di'termination  des  orbites  elliptiques 
par  trois  observations.  (160-166). 

Dans  cette  seconde  partie,  l'auteur  déduit  des  trois  temps  d'observation  et 
des  distances  tiéliocentriques  correspondantes  des  formules  simples  d'approxi- 
mation embrassant  les  termes  du  cinquième  ordre  dans  les  intervalles  de  temps 
et  qui  permettent  d'être  complétées  ju'^qu'aux  termes  du  sixième  ordre,  pro- 
blètDe  résolu  d'une  autre  manière  par  M.  P.  Harzer,  de  Kiel. 

Versluys  (W.-A.).  —  Sur  le  nonibre  des  tangentes  communes 
d'une  courbe  et  d'une  surface,  (i 66-1  ^5). 

En  général,  le  nombre  cherché  est  rm,  où  m  représente  la  classe  de  la  sur- 
face et  r  la  classe  ou  le  rang  de  la  courbe  suivant  que  cette  courbe  est  plane 
ou  gauche.  Étude  de  plusieurs  cas  particuliers. 

Van  der  IVaals  (J.-D.).  —  La  (orme  des  sections  de  la  surface 
de  saturation  perpendiculaires  à  l'axe  des  x,  dans  le  cas  de 
pression    à   trois    phases   entre    deux    températures.    (ij6-i85, 

4  pi.)- 

Van  der   Waals  (J.-D.).  —    Les   équilibres    (T,  x)   de   phases 
solides   et   fluides  pour  des  valeurs   variables    de    la    pression 
(185-187,   I  P'-)- 
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Smils  (A.).  —  Sur  les  équilibres  occultes  dans  les  seclions  (p^x) 
(Vun  système  linéaire  en  raj)port  avec  la  présence  de  substances 
solides.  (187-19::»,   I  pi.). 

Smits  (A.).  —  Coiitribulion  à  la  connaissance  des  courbes  (p,  x) 
et  (/>,  l)  pour  le  cas  oîi  deux  substances  entrent  en  composition 
dissociée  en  phases  fluide  et  i;azeuse.  (192-200,  2  pi.). 

l'an  der  JJ'aals  {J.-D.).  —  Propriétés  de  la  ligne  critique  (ligne 
des  points  de  plissement)   du    côté  des  composantes.  (23o-a4»). 

J'an  der  Waais  (J.-D.).  —  Les  propriétés  des  sections  de  la 
surface  de  saturation  d'un  mélange  binaire  du  côté  des  compo- 
santes. (240-249). 

Van  der  JVaah  (J.-D.).  —  Les  valeuis  numéiiques  exactes  pour 
les  propriétés  de  la  ligne  du  plissement  du  côté  des  composantes. 
(249-258). 

De  Vries  (H.).  —  La  projection  centrale  dans  la  géométrie  de 
Lobatschew>ky.   (264-269). 

Première  Communication.  —  Dyns  l'espace  liypcibolique,  on  se  donne  un 
plan  arbitraire  t  el.  en  un  point  quelconque  O,  de  t,  la  normale  à  t;  de  plus, 
on  fixe  sur  cette  normale  un  point  quelconque  O.  Cela  posé,  l'auteur  se 
demande  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  si  l'on  projette  les  figures  de  l'espace 
hyperbolique  du  point  O  comme  centre  sur  le  plan  t  comme  tableau,  el  com- 
ment on  peut  déterminer  inversement  les  figures  de  cet  espace  à  l'aide  de  ces 
projections.  Il  considère  successivement  l'angle  parallèle  ~,  de  Lobatschewsky 
correspondant  à  la  distance  00,  =  d,  déterminé  par  la  relation  tang -  — ,j  =  e~'', 
le  cône  parallèle  du  point  O,  etc. 

Van  der  Stok  (J.-P.).  —  Les  courbes  de  fn-tpHiice  de  quan- 
tités météorologiques.  ^270-288). 

Bauman  \Z.-P.).  —  Le  complexe  tétraédral.  (294-299). 

Etude  du  com|)lexe  -^PiPi^  B/j.,/Jj-t-  Cp^p^,  dont  R  =  — représente  le 

rapport  anliarmoniqiie  constant,  dans  la  forme  difTér-entiellc 

A ( x  dy  —  y  dx )  dz  -h  B{y  dz  —  ;  dy  )  dx  ^  C.{z  dx  —  x  dz )  dy  =  o. 

Les  surfaces 

du  quatrième  ordre  dont  les  normales  font  partie  du  complexe,  etc. 
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Kapteyn  {IV.).  —  Une    inlégrale  définie  de  Kiimnier.  (.':)  i  5 -.')?.:>.). 

Dans  le  Voliiirie  17  du  Journal  de  Crelle  Kuminer  a  déterminé  la  valeur  de 
l'intégrale 

en  supposant  6-  positif  et  p  entier.  Il  trouve 

30 

f{p.x)=Y^ 


à-}, 


xl  p{p  -r- !)...( /J 


Ici  M.  Kapteyn  étudie  le  cas  p  entier,  ce  qui  mène  à  un  rapport  simple  entre 

cette  intégrale  et 

/"•=^    -.1-  — 
V    =   /       e  -^  xi'  dx, 

où  b  est  supposé  positif. 

KliiyK'er  (J.-C).   —   Un    problème    de    probabilité   géométrique. 

(32  5-334). 

Dans  le  journal  anglais  Nature  (27  juillet  igo5),  M.  K.  Pearson  proposait  le 
problème  suivant  du  vagabond  indécis  : 

Un  promeneur  part  d'un  point  O  et  fait  dans  une  direction  quelconque 
une  distance  l;  ensuite,  il  fait  dans  une  autre  direction  également  quel- 
conque encore  une  distance  l;  en  tout  il  répète  cette  action  un  nombre  n  de 
fois.  Quelle  est  la  probabilité  pour  qu'enfin  il  se  trouve  à  une  distance  du 
point  de  départ  O  située  entre  r  et  r  -^  dri 

La  solution  de  ce  problème,  dont  lord  Rayleigh  a  rencontré  le  cas  particu- 
lier n  =  -x  dans  la  théorie  du  son,  est  liée  à  la  théorie  des  fonctions  de  Bessel; 
de  plus,  cette  solution  fait  connaître  à  son  tour  la  valeur  de  quelques  inté- 
grales définies  qui  dépendent  de  ces  fonctions. 

L'auteur  s'occupe  du  cas  le  plus  général  où  les  distances  a,  «,,  a^,  ...,  a„..i 
parcourues  successivement  sont  inégales.  En  représentant  par  O  A  A,  A, . . .  A„_, 
le  chemin  parcouru,  par  s,,  s.,.  ...,  s„_,  les  distances  OA,,  OA,,  ...,  0A„_,, 
par  ;p  l'angle  OAAi  et  par  »|,  ï,»  •••'  '?„-2  '^*  angles  AAjA,,  AiA^Aj,  ...1 
■^n-s-^n-s^n-n  >'  trouvc,  à  l'aide  de  l'intégrale  discontinue 


r 


J ,  (  i/c  )  Jj,  i«„_i  du 


de  Weber,  qui  s'annule  ou  devient  égale  à  l'unité  à  mesure  qu'on  a  s„_,<c 
ou  «„_,>  c,  pour  la  probabilité  que  le  promeneur  se  trouve  après  ses  pérégri- 
nations à   une  distance  s„_|  <  c  du    point  0,  l'expression 


J,  (  f/c)  J„(f/a)  Jo^  "«^1  )•  •  ■hi"'^n-:  )  ^"- 
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Sans  doute  ce  résultat  ne  satisfera  pas  M.  Pearson,  l'inlégiale  à  n  -+- 1  fonc- 
tions oscillantes  ne  permettant  pas  même  une  approximation  grossière;  mais, 
au  point  de  vue  mathématique,  il  a  quelque  importance.  En  effet,  si  l'on 
considère  l'intégrale  comme  une  fonction  de  c,  on  trouve  immédiatement  que 
cette  fonction  est  finie  et  continue  pour  toutes  les  valeurs  réelles  de  x  et  qu'il 
en  est  de  même  pour  un  certain  nombre  de  dérivées  d'après  c.  Néanmoins  cette 
expression  analytique  représente  en  fies  régions  difTérenles  des  fonctions  analy- 
tiques différentes.  Pour  le  premier,  on  n"a  qu'à  se  rappeler  la  signification  du 
résultat  par  rapport  au  problème  de  M.  Pearson.  Ainsi,  il  est  évident  que  l'in- 
tégrale est  positive,  qu'elle  accroît  avec  c,  et  ([u'elle  ne  saurait  dépasser  l'unité 
valeur  qu'elle  atteint  en  effet  aussitôt  que  c  surpasse  la  somme 

a  -~  a,-T-. .  .-H  «„_,■ 

De  plus,  si  l'on  suj)pose  a  >  «,-i- a,-^. .  .-h  a„_,,  on  a.  pour  des  valeurs  très 
petites  de  c  même,  la  condition 

a  >  c  -f-  «,  -f-  a.^  -f- . . .  -i-  a„_, 

qui  dit  que  le  vagabond  du  problème  se  trouve  en  dehors  du  cercle  de  rayon  c 
et  que  la  piobaUilité  et  donc  aussi  la  valeur  de  l'inlégrale  est  absolument  zéro. 
Donc  on  a,  par  la  solution  du  problème,  les  deux  équations 

C  >  a -h  a,-T-. .  .-H  rt„_,,  I    )  r^ 

\  =  c  I       J ,  (  2/c  )  J,|  (  lia  )  J(,  (  iia^  ) . . .  J„  (  "«„_!  )  (lu 

dans  toute  indépendance  du  nombre  des  fondions  J„,  ce  qui  prouve  que  l'ex- 
pression analvlique  conlinue  ne  saurait  èlre  considérée  comme  une  seule  fonc- 
tion analytique. 

Dans  le  cas  n—  3,  où  l'on  suppose  a>  ai>  a,  les  trois  côtés  d'un   triangle, 
l'intégrale  représente  cinq  fonctions  différentes  pour  les  régions 

a^-T-a.j — a  >  c  >  o,  a -^  a,-h  a^^^  c  >  a -h  a^ — a^, 

a  —  a^ —  a;,>  c  >  a,  -i-  a, —  a,  c  >  a  -f-  a,-T-  a,, 

a  -<-a, —  a;>-c>a  —  ai-f-Oo. 

Pour  le  cas  de  n  segfnenls  égaux  /,  la  probabilité  de  fi„_i<  l  est  •   Si, 

n  -r  1 

en  même  temps,  n  est  très  grand  (cas  de  lord  Ra3ieigli  )  et  /  assez  petit,  le 
résultat,  qui  peut  être  calculé  avec  une  approximation  suffisante,  s'accorde  avec 
ce  qu'on  peut  prédire  :  le  vagabond  terminera  son  chemin  à  proximité  du 
point  de  départ. 

Sissing-fi  (R.)    —  L;i  ihi'orie  de  la  réflexion  de  la  limiière  par  les 
corps  lion  complèlemenl  lianspaicnL><.  (335-344)- 

Lorentz  [H.-A  .\.  —  Sur  la  radiation  de  clialeur  dans  un  système 
de  corps  avant  partout  la  même  température.  (34^'36o.  /\o^-/\i9). 

Korleweg  iD.-J.).  —  Sur  les  horloges  svmpathifjues  de  Hu\gens 
et    les    phénomènes  analogues    en  rapport  avec   les   vibrations 
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principales  et  composées  (riiii  mécanisme  à  un  seul  degré  de 
liberté  portant  deux  pendules.  (4i3-/j32). 

En  février  i665,  quand  Huygeiis  fut  obligé  de  garder  la  clianibre  pendant 
quelques  jours,  il  remarqua  que  deux  horloijes  qu'il  venait  de  construire 
«  estant  suspendues  l'une  à  coslé  de  l'autre,  gardent  entre  elles  une  justesse  si 
exacte  que  les  deux  pendules  battent  toujours  ensemble,  sans  jamais  varier. 
Et  les  vibrations  des  pendules  mis  à  la  consonance  ne  vont  pas  en  sorte  que 
l'un  soit  parallèle  à  l'autre,  mais  au  contraire  ils  s'approchent  et  s'écartent  par 
des  mouvemeiis  contraires.  Eloignées  l'une  de  l'autre,  en  un  jour  il  y  avait 
cinq  secondes  de  différence.   »  {Œuvres  complètes,  l.  V,  p.  2'|/|.) 

D'abord  Huygens  attribue  la  sympathie  des  deux  horloges  à  l'influence  du 
mouvement  de  l'air;  mais  bientôt  il  en  découvrit  la  vraie  cause  :  une  faible 
mobilité  des  chaises  portant  les  bâtons  auxquels  les  horloges  étaient  sus- 
pendues. 

Quoique  les  expériences  de  Huygens  aient  été  publiées  dans  le  JournaL  des 
Sçavans  de  i665  et  dans  le  Horolo<rium  osciltatorium,  elles  étaient  tombées 
dans  l'oubli  quand,  en  1739,  John  Ellicolt  découvrit  des  phénomènes  analogues 
(P/iil.  Trans.,  t.  LI,  p.  i2ti-i35).  Après  lui  plusieurs  savants  se  sont  occupés 
de  mécanismes  à  phénomènes  de  sympathie  (Euler,  D.  Bernoulli,  Savart, 
Resal,   Lucien  de  la  Rive,   Evcrett,   Cellérier,   Furtwangler). 

Dans  cette  Communication-ci,  M.  Korteweg  s'occupe  de  la  théorie  mathéma- 
tique du  mouvement  d'un  mécanisme  très  général  à  un  seul  degré  de  liberté 
portant  en  des  points  déterminés  deux  pendules  composés  possédant  à  peu 
près  la  m'ême  durée  d'oscillation;  la  seule  restriction  qu'il  se  permet  d'intro- 
duire, c'est  que  les  mouvements  des  dill'érentes  parties  de  l'appareil  ont  lieu 
en  des  plans  parallèles,  de  manière  à  ramener  la  question  à  un  problème  de 
deux  dimensions.  Par  l'introduction  du  système  réduit,  se  composant  du 
mécanisme  général  augmenté  des  masses  des  pendules  transportées  aux  puints 
de  suspension,  il  trouve  entre  les  longueurs  de  pendules  l' ,  /,,  l^  et  \  du  sys- 
tème réduit,  des  deux  pendules  donnés  et  d'une  vibration  principale  du  système 
entier,  la  relation 

(r_X)(/,_  A)  ((r,,_X)_c;Z7,(/,-'X)-c::r/,(/,— )0  =0. 

où  c]  et  c-,  sont  des  constantes.  Donc,  il  distingue  trois  vibrations  principales  : 
une  vibration  lente,  une  vibration  moyenne  et  une  vibration  rapide.  Successi- 
vement il  considère  d'abord  le  cas  général  et  ensuite  le  cas  A  où  la  didérence 
de  II  et  l,  est  grande  par  rapport  à  Ci  et  c.,  le  cas  B  où  la  différence  de  /;  et  L_ 
est  petite  par  rapport  à  c^  et  c„,  le  cas  C  où  la  différence  /,  —  /,  et  c,  et  c,  sont 
très  petites. 

Versliiys    {W.-A.).    —    Les  équivalents    pliickéiiens    d'un    point 
cvclicpie  d'une  courbe  gauclic.  ('182- "jS-^)- 

En  se  basant  sur  le  développement 

x=t",        y  =  f'^--{t),         z  =  t"-^-'--"'(t), 

dû  à  Halphen,  où  n,  /-,  m  indiquent  l'ordre,  le  rang  et  la  classe  du  point 
cyclique,  tandis  que  les  {t)  désignent  des  séries  de  puissances  en  t,  commen- 
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çant  p.'ir  une  constante,  l'auteur  fait  connaître  quelques  corrections  que  doivent 
subir  les  formules  connues  ilc  Pliicker-Cayley. 

Schoulc  iP.-H.).  —  Sur  une  surface  gauche   lordiie  du  sixième 
ordre  et  du  genre  zéro    dans  l'espace  E/,  à  quatre  dimensions. 

(485-4()4)- 

L'auteur  s'occupe  d'abord  du  problème  suivant  : 

Dans  l'espace  E^  on  fixe  trois  plans  quelconr/ues  a,,  a,,  «3  et  dans  ces 
plans  trois  faisceaux  de  rayons  en  correspondance  projective.  Quel  est  le 
lieu  de  la  transversale  commune  de  triples  de  rayons  correspondants? 

Notation.  —  Soient 
Oj,  O2,  O,  les  sommets  des  faisceaux  ; 
(/,,  /._,,  /j,  /)  un  triple  quelconque  de  rayons  correspondants  et  leur  transversale 

commune  ; 
S,,  S,,  S3  les  points  d'insersection  de  l  avec  /„  l^,  l^: 
f*23>  P31)  P]2  '^s  points  d'intersection  des  couples  de  pians  a,,  a„,  a,; 
Etc. 

On  suppose  que  les  six  points  O,,  O.,  0.„  P.,,  P3,,  Pj,  sont  tous  distincts. 

Après  avoir  démontré  que  le  lieu  du  point  S,  en  a^  est  une  cubique  ration- 
nelle sf  au  point  double  0„  on  voit  tout  de  suite  que  Fiulersection  du  lieu 
cherché  avec  un  espace  E3  quelconque  mené  par  le  plan  a,  se  compose  de  s?  et 
de  trois  génératrices  de  la  surface  réglée  en  question,  ce  (jui  prouve  que  cette 
surface  est  une  S^  du  genre  zéro. 

Le  plan  a  =  P23P31  P12  contient  ti'ois  génératrices  de  S*'. 

La  surface  trouvée  est  déterminée  par  la  correspondance  projective  des 
courbes  s]  et  5^  en  a,  et  a^;  celte  correspondance  n'est  pas  la  plus  générale, 
car  les  triples  de  points  d'intersection  de  s]  avec  P31  P,2  et  de  si  avec  P,2  P23  se 
correspondent  l'un  l'autre.  Ainsi  la  surface  S^  qui  forme  la  solution  du  pro- 
blème initial  n'est  pas  encore  la  surface  eu  vue.  Cette  surface  forme  en  E^  le 
lieu  des  droites  P,  F,  qui  joignent  les  points  correspondants  Pp  P^  de  deux 
cubiques  rationnelles  s]  et  s?,  en  a,  et  a,  dont  la  correspondance  projective  est 
générale. 

Elude  de  plusieurs  cas  particuliers. 

Sissingli  {li.).  —  Déduction    des   équations   fondamentales  de  la 
réflexion  métallique  de  la  théorie  de  Cauchy.  (5o6-5o()). 

Van  (1er  \\ aaU  Jr  (J.~D.).  —  Hemarques  par  rapport  à  la  dyna- 
mique de  réleclron.  (Sog-oiS). 

Loieiilz  [11. -A.).  —  Sur  les  bandes  d'ahsorplion  et  d'émission  des 
cor|)s  gazeux.  (5 1 8-533,  577-581). 

Van  (iei-  Slok  (J.-P.)  —   Sur  les  courbes  de  fré(|uence  des  indi- 
cations du  baromètre.  (548-56i). 
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Kapteyn  (ff.).  —  Snr  le  qiiolient  de  deux  frnelli)ii.s  coiisécnlives 
de  Bessel.  ('5()2-5G4,  672-Ô74). 

L)étermin;itiriii  du  coefficient  général  du  ilcveloppcnieni 

en  foi-nie  de  déterminant.  Relations  entre  ces  coefficients. 

Snnts  (-i.)-  —  Sur  les  équilibres  oeeulles  dans  les  sections  (/?,  x) 
tui-dessous  du  point  euteetujue.  (564-568,  1  |)l.). 

S/nils  (A.).  —  Sur  les  phénonièm^s  (jui  se  présentent  si  la  courbe 
des  points  de  plissement  et  la  courbe  des  trois  pbases  d'une 
composition  binaire  dissociante  se  rencontrent.  (568-074?  '  p'-)- 

Van  Laar  [J.-J.).  —  Sur  la  forme  des  lignes  spinodale  et  de 
plissement  pour  des  mélanges  binaires  de  substances  normales 
(58.'î-594,  1  pi.). 

Poslma  [O.).  —  Quelques  remarques  sur  la  quantité  H  de 
Bollzmann.  (4o2-4ii). 

D'après  Boitzniaiin  (  Vorlesungen  iiber  Gastheorie,  §  (j),  la  quantité 
H  =  Çf.lf.dw, 

qui  atteint  une  valeur  minimale  chez  un  gaz  à  l'état  slationnaire,  a  encore  ceci 
de  particulier  que  cette  valeur  minimale  correspond  à  la  probabilité  maximale 
pour  que  les  molécules  du  gaz  aient  des  vitesses  dont  la  distribution  est  indi- 
quée par  la  fonction  /.  L'état  slationnaire  du  gaz  représenlerait  donc  en  même 
temps  son  état  le  plus  probable.  La  distribution  des  vitesses  inoléculaires,  dite 
de  Ma.wvell,  résultant  de  ce  que  la  quantité  H  passe  par  sa  valeur  minimale  et 
de  la  condition  <|ue  l'énergie  cinétique  de  n  molécules  doit  avoir  une  valeur 
déterminée,  serait  donc  la  distribution  qui  représente  l'état  le  plus  probable. 
D'après  l'auteur,  le  raisonnement  de  Boltzmann  manque  de  rigueur,  la  suppo- 
sition que  les  probabilités,  a  priori,  pour  les  molécules  du  gaz,  d'obtenir  une 
vitesse  quelconque,  sont  égales  pour  les  vitesses  possibles  étant  inadmissible. 
En  effet,  dans  cette  hypothèse  la  vitesse  moyenne  des  molécules  ne  pourrait 
pas  toujours  être  finie  et  l'énergie  cinétique  de  n  molécules  serait  infinie  en 
général. 

De  plus,  l'auteur  fait  voir  que  la  démonstration  de  la  loi  de  Maxwell  donnée 
par  iM.  J.-H  Jeans  {The  dynamical  theory  of  gases,  Cambridge,  190'» ),  et 
introduite  par  ce  savant  comme  une  méthode  de  dynamique  générale,  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  la  démonstration  discutée  de  Bollzmann,  et  que.  par 
conséquent,  elle  prèle  à  la  même  critique. 
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Ornstein  (L.-P.).  —   Sur   le    mouvement    d'un    fil    métallique   à 
travers  la  glace.  (629-630). 

Discussion  mathématique  se  rapportant  au  ph'énomène  connu  du  regel.  L'au- 
teur suppose  qu'au-dessous  du  fil  cylindrique  de  rayon  R  se  Irouvn  une  couciie 
concentrique  d'eau   d'épaisseur  minimale  d.  Il  trouve  que  la  vitesse  de  la  des- 

cente  du    fil   portant  un   poids  assez  considérable  est  proportionnelle   à   r—  ou 

cP 
à  —Tj   suivant  qu  on  néglige  ou  que  l'on   tient  compte  de  la   courbure  du  fil. 

Pour  que  le  fil  courbé  descende  en  entier  d'une  vitesse  constante,   il   faut  que 
la  courbe  soit  représentée  par  l'équation 


y  =_  A'iogcos^, 


où  k  est  une  constante. 


Boekivinkel  {H.-B.~A.).  —  Sur  la  propagation  de  la  lumière  dans 
un  cristal  hia\i;d  autour  (riin  centre  de  vibration.   (636-65i). 

De  Vries  {J.).  —  Sur  un  groupe  de  complexes  dont  la  surface 
singulière  se  compose  d'une  surface  réglée  et  d'un  certain 
nombre  de  plans.  (666-668). 

1.  L'auteur  considère  une  surface  réglée  rationnelle  0"  de  l'ordre  n  à  une 
droite  d  de  multiplicité  n  —  i  et  en  range  les  génératrices  /  dans  une  involu- 
lion  I  de  l'ordre/»;  ainsi  chaque  couple  de  génératrices  /,  l'  d'un  même  groupe 
de  l'involution  I  détern)ine  une  congruence  (i,  i)  dont  le  complexe  en  ques- 
tion est  le  lieu  géométrique. 

Les  génératrices  de  p"  forment  une  involution  fondamentale  I„_,,  dont  chaque 
groupe  se  compose  de  n  —  1  génératrices  rencontrant  d  au  même  point;  celle 
I„-i  a  en  commun  avec  I  un  nombre  de  (n  —  'i){p  —  i)  couples;  ainsi  d 
porte  autant  de  points  d'intersection  H  de  couples  /,  /'  de  I  .  Donc  le  com- 
plexe admet  {n  —  2  )  ( /? — i)  points  principaux  H  et  {n  —  2)(/? — i)  plans 
principaux  h={l,l'). 

'2.  L'ordre  du  complexe  est  («  — i)  {p  — i);  sa  surface  singulière  se  compose 
de  la  surface  réglée  0"  et  des  {n  —  2  )  (  />  —  i)  pians  h. 

?>.  Cas  particuliers  du  cône  de  complexe. 

4.  Cas  particuliers  de  la  courbe  de  complexe. 

Les  droites  s'appuyant  sur  trois  généiatrices  d'un  même  groupe  forment  une 
congruence  y  de  l'ordre  et  de  la  classe  [{  p  —  i)  {  p  —  2  )  (n  —  2). 

5.  La  surface  réglée  des  droites  s'appuyant  sur  quatre  génératrices  d'un  môme 
groupe  est  de  l'ordre  T2  (  /*  ~"  '  )  ^  P  —  -  )  (  /'  —  3  )  (  4 «  —  9  )• 

6.  Etude  du  cas  où  p"  admet  encore  une  directrice  simple. 

Ziviers  (ff.-J.).  —  Recherches  sur  l'orbite  de  la  comète  pério- 
dique de  Holmes  et  sur  les  perturbations  de  son  mouvement 
elliptique.  (6-4-685). 
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Verscliaffelt  [J.-E.).    —    (^onlrihulion  à  la  connaissance  es  de   la 
surface  de  Van  der  Waais.  (G86-6()G,  i   pi.). 

X.    Sur   la    possibililé   de    prédire   les   propriétés  des   mélanges,    connaissant 
celles  des  composantes. 

L'auteur  se  propose  de  faire  voir  que  réquation  originale 

HT  a . 


de  Van  der  Waals,  où 

(2^=  a,,(i  —  a;)^+  2a,,  a;(i  —  a;)  +  a^^^'? 
^.r  =  ^n  ('  —  .r )--(-  26,,  a7(i  —  x)  +  b^.,x-, 

et  où  l'on  a  introduit  les  suppositions  simplifiantes 

donne    une   représentation    assez    précise   des    propriétés   particulières   des    mé- 
langes. 

Van  Laar  (J.-J.).  —  Sur  la  forme  des  lignes  de  fusion  décompo- 
sitions, dissociées  pailiellemenL  dans  la  phase  fluide,  pour  des 
proportions  quelconques  des  produits  de  dissociation,  (j  1 1-^26). 

Kapleyn  [J.-C).  —  Sur  la  parallaxe   des  nébuleuses.  (^26-^34). 

Schoute  {P. -H.).  —  Sur  une  série  particulière  de  quadriques  à  huit 
points  et  huit  plans  tangents  cominuns.  (^3^--5i). 

1.  L'auteur  s'occupe  tout  d'abord  du  problème  suivant  : 

Dans  notre  espace,  on  fixe  quatre  plans  quelconques  a,,  a,,  a,,  a,,  et  dans 
ces  plans  quatre  faisceaux  de  rayons  en  correspondance  projective.  Quel 
est  le  lieu  des  couples  de  transversales  communes  des  quadruples  de  rayons 
correspondants  ? 

Notations.  —  Soient 
O,,  O2,  O3,  O4  les  sommets  des  faisceaux; 

(A.  kl  h^  ^4)  ^^  quadruple  quelconque  de  rayons  correspondants; 
/,  V  leurs  transversales  communes; 
(Si,S'i),(S2,  Sj),  (S3,  S3),  (Si,  S4)  leurs  points  d'intersection  avec  les  droites 

du  quadruple  ; 
^1  7W1  31  •••:  ^34   'es  intersections  des  couples  de   plans   (a,,zj,    («paj),    ..., 

(«3.    *»)■ 

2.  Le  lieu  des  couples  de  points  (S,,  SJ  en  a,  est  une  courbe  c,-  du  cin- 
quième ordre,  nu  point  triple  0„  du  genre  trois. 

La  surface  réglée  en  question  0'  est  du  huitième  ordre;  elle  admet  une 
courbe  de  l'ordre   18. 
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3.  Imi  général,  aucun  des  quadruples  de  rayons  correspondants  n'est  li\  per- 
boloïdique.  De  plus,  on  a  les  théorèmes  : 

Si  ce  cas  particulier  se  présente  k  fois  (/>•  =  i,  ?,  3),  le  lieu  cherché  se 
décompose  en  k  quadriques  el  en  la  surface  proprement  dite  0"  -^. 

Si  ce  cas  particulier  se  présente  quatre  fois,  chaque  quadruple  de  rayons 
correspondants  est  hyperboloidique  et  le  lieu  se  compose  d'un  nombre  infini 
de  quadriques. 

4.  On  réalise  le  cas  où  tous  les  qiiadru[)les  de  rayons  correspondants  sont 
hyperboloïdiques  de  la  manière  suivante.  Faisons  coïncider  les  plans  a^  avec  les 
quatre  faces  latérales  d'un  cube,  les  quatre  points  O,  avec  les  centres  de  ces 
faces,  et  considérons  comme  rayons  correspondants  /,  quatre  droites  faisant  avec 
leurs  projections  sur  le  plan  des  quatre  points  O,  du  même  côté  le  même  angle. 
Alors  les  iiyperboloïdes  de  révolution  admettant  les  groupes  de  quatre  droites 
connue  génératrices  se  touchent  l'une  l'autre,  suivant  le  cercle  de  gorge 
('onimun,  et  forment  donc  en  même  temps  un  faisceau  ponctuel  et  un  faisceau 
tangenliel. 

5.  Le  cas  précédent  est  autant  que  possible  spécialisé  métriquemenl.  On 
trouve  un  cas  moins  spécialisé  où  tous  les  quadruples  de  rayons  correspon- 
dants sont  hyperboloïdiques  ainsi.  Soit  /,  une  droite  quelconque  et  représen- 
tons par  /,,  Zj,  /<  les  droites  qu'on  obtient  en  faisant  tourner  Z,  d'un  angle 
de  180°  autour  des  axes  OX,  OY,  OZ  d'un  système  régulier.  Si  /,  décrit  un 
faisceau  0,(0,),  les  droites  l^,  l^,  l^  engendreront  des  faisceaux  02(a.J,  0,(a3), 
04(  a^)  jouissant  de  la  propriété  que  chaque  quadruple  de  droites  correspon- 
dantes Z|,  /,,  /t,  /j  est  hj'pcrboloVdique,  sans  que  O,,  O,,  O3,  O^  soient  dans  un 
mèine  plan  ou  (|ue  a,,  a,,  a,,  a^  passent  par  un  même  point.  Cas  plus  spécial 
de  quatre  faisceaux  dans  les  faces  d'un  tétraèdre  régulier. 

G.  La  série  des  quadriques  au  tétraèdre  aulopolaire  OX„Y, Z^  des  axes  rec- 
tangulaires louchant  le  plan  a  au  point  O  admet  huit  points  communs,  les 
sommets  d'un  cube,  et  huit  plans  tangents  communs,  les  faces  d'un  octaèdre 
régulier.  Les  nombres  caractéristiques  (3,4,3)  de  la  série.  Transformation 
projective. 

7.  Étude  du  cas  où  O*  se  décompose  en  quatre  surfaces  0-. 

8.  Démonstration  du  théorème  : 

Si  quatre  des  quadruples  sont  hyperboloïdiques,  tous  les  quadruples 
jouissent  de  cette  propriété. 

De  Sitter  (IV.).  —  Sur  les  plans  des  orbiles  des  satellites  de 
Jupiter.  (787-799). 

Jaeger  (F.-M.).  — Déduction  géotnélric|ue  simple  des  relalions 
reliant  entre  elles  les  quantités  observées  et  cherchées  figurant 
dans  la  méthode  de  détermination  de  la  conduction  de  la  chaleur 
par  les  cristaux,   due  à  M.  W.  Voif^t.  (799-804). 

Zeeman  (P.).  —  La  décomposition  magnétique  des  raies  du 
spectre  el  l'intensité  du  champ.  (Première  Partie).  (838-84i)' 
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De  Vries  (/.).  —    Quelques  propri.Hé.s   de   faisceaux    de   courbes 
alii;éhric(ues.  (84  1-845). 

1.  Soit  A  un  des  n-  points  de  base  d'un  faisceau  (c")  de  courbes  c"  d'ordre  n,  et 
représenlons  par  B  un  quelconque  des  n-— 1  autres.  Si  l'on  fuit  correspondre  à 
chaque  c"  la  droite  c'  qui  la  touche  en  A,  on  trouve  deux  faisceaux  projec- 
tifs  (c"),  (c')  qui  engendrent  une  courbe  T,  de  l'ordre  (n  +  i),  qui  forme  le 
lieu  des  points  tangentiels  de  A.  Cette  courbe  tangenlietle  a  un  point  triple 
en  A;  elle  y  est  touchée  par  les  tangentes  d'inflexion  des  trois  courbes  c"  à 
point  d'inflexion  en  A.  La  courbe  a  été  étudiée  pour  la  première  fois  par 
Em.  VVeyr,  en   1882. 

L'auteur  considère  ici  le  lieu  T^  des  points  tangentiels  de  l'ordre  m;  il 
représente  par  T(m),  a(/n),  P(m)  l'ordre  de  la  courbe  et  le  nombre  des 
branches  de  la  courbe  passant  en  A  et  en  B.  Le  cas  n  =  3  a  été  étudié  par 
M.  Schoute,  en  i885  {Comptes  rendus,  t.  CI). 

Introduction  de  la  courbe  antitangenlielle  T_|  de  l'ordre  m  —  i  qui  passe 
trois  fois  par  A  et  une  fois  par  B. 

1.  3.   Déduction  des  résultats 

n   -{m)  =  {n-i-i)(n  —  2)"'-'  [{n  ~-i)"'  —  i], 

n-  a(m)  =  («  —  2  )"—'[(«  -1-  i)"'+i—  2/1  +  i]  —  («-— i)  (—2)"', 

n-  P(ni)  =  («  — 2)'"  -■[(re+i)-^'— 2/i-i-iJ  +  (—  2)"'. 

4,  5,  G.   Le  faisceau  (c")  a<imct 

3 ( /i  ■-  4  )  {n  —  0)  { /t- -+-  6 n  —  4 ) 

courbes  possédant  une  tangente  d'inflexion  touchant  la  courbe  ailleurs, 

(n  —  5  )  (  «  —  y)  {n  —  0)  {/i-  -h  3n  —  2  ) 

courbes  posséilant  une  tangente  triple, 

6  (  rt  —  3  )  (  3  /t  —  2  ) 

courbes  possédant  une  tangente  a  contact  de  quatre  points. 

7.  Vérilicalioii  par  l'indication  des  points  communs  de  la  courbe  d'in- 
flexiou  (1)  et  de  la  courbe  bitangentielle  (  D)  formant  les  lieux  des  points  d'in- 
flexion et  des  points  de  contact  des  tangentes  doubles  du  faisceau. 

Van  Laar  (J.-J.).  —  La  pression  ostnolique  de  solutions  de  noti- 
éleclrolyles,  en  rapport  avec  la  déviation  des  gaz  |)arfaits. 
(849-858). 

Sniils  {A.).  —  Sur  l'introduction  de  la  notion  de  solubilité  d'ions 
métalliques  dans  la  question  de  l'équilibre  électronioteur. 
(809-866). 

Smits  {A.).  —  Sur  la  forme  des  lignes  (l*,  T)  ilans  un  solide- 
fluide  de  composition  invariable.  (866-8';7^,   i  pi.). 
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Tome  XV;  mai  igoG-avril  1907. 

Brouiver  (L.-J.-E.).  —  La  (Jislril)ulion  des  vecLeurs  |)olydiinen- 
siouaiix.  (14-26). 

L'auteur  suppose  que  chaque  point  P  d'un  espace  linéaire  /j-diinensional  E„ 
porte  un  système  />-dimensioiial  de  vecteurs  donné,  formant  ce  qu'il  appelle 
une  f\- distribution  de  vecteurs.  Par  \„  „  „  ,  il  indique  la  composanle  paral- 
.  lèle  à  un  espace  cuordonnc  C  à  />  dimeiisi<jns  correspondant  aux  indices  a,, 
a,,  ....  a  ,  le  sens  positif  étant  indiqué  par  l'oidre  de  succession  de  ces  indices. 
Par  rapport  à  celte  distribution,  il  démontre  les  tliéorémes  suivants  : 

I.  L'intégrale  de  r\  étendue  à  la  surface  d'une  variété  courbe  bilatérale- 
ment fermée  V  est  égale  à  l'intégrale  de  z'+'Y  étendue  à  la  variété  V  , 
incluse  par  V   ;  ici  l'on  a 

où  dans  chaque  élément  du  second  membre  l'indicatrice  (  a„  a,  . . .  a„   a„      ^ 
^  \   ii    ''2         ip    ip+i/ 

a  le  même  sens  que  {ol^oi^. .  .a  ^,  ). 

Ce  vecteur  P+'Y  est  appelé  la  première  dérivée  de  fX. 

II.  La  première  dérivée  d'une  v\  est  une  ''^,',\.  la  seconde  une  ''~,'\;  en 
d'autres  termes,  l'opération  de  la  première  dérivation,  appliquée  deux  fois 
de  suite,  fait  trouver  zéro,  et  il  en  est  de  même  avec  celle  de  la  seconde 
dérivation. 

La  somme  de  la  première  et  de  la  seconde  dérivée  est  désignée  comme 
dérivée  totale  et  représentée  par  V. 

IIL  On  a 

^  dxl 
h  =  \       '• 

Corollaire.  —    Si    A'„irr"~-'   représente   la    surface    de   l'espace   sphérique   de 

ravon  /•  en  E„,  l'intégrale    /  -, de  la  distribution  de  vecteurs  donnée  f\', 

étendue  à  tout  l'espace,  a  pour  seconde  dérivée  V. 

Une  distribution  de  vecteurs  possède  la  propriété  du  potentiel,  si  ses  valeurs 
scalaires  satisfont  aux  conditions  de  disparaître  à  l'infini. 

IV.  Une  distribution  de  vecteurs  est  déterminée  univoquement  par  sa 
dérivée  totale  Z  du  second  ordre. 

V.  Une  distribution  de  vecteurs  est  déterminée  univoquement  par  sa  dérivée 
totale  du  premier  ordre. 

VI.  Chaque  distribution  de  vecteurs  peut  être  sonsidéree  comme  une 
dérivée  totale;  en  d'autres  termes  :  chaque  distribution  de  vecteurs  a  un 
potentiel  déterminé  univoquement  par  elle. 
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VII.  Le  potentiel  d'une  ^J,\  quelconque  est  une  ''"pV,  celui  d'une    JiS  est 

une  '^  p  y . 

Vin.    La  distribution  générale  ?\  peut  être  considérée  comme  intégrale 
quelconque  des  champs  élémentaires  Ch,,  Chj,  où 


Ch,=  V   /    ,  '    „  ^, 


''  pZ   se  composant  des   c   '    vecteurs   de   la   surface   d'un   espace  spkérique 
infiniment  petit  ''~'Sp^, 


Ch, 


r'^Ydv 


'"^pY  se  composant  des   ''■'  '  vecteurs  coupant  sous    un  angle   droit   la   sur- 
face d'un  espace  spkérique  infiniment  petit  "~P-'Sp,. 

Application  de  la  théorie.  -  i»  Au  champ  des  forces  en  E2  (dans  ie  plan); 
1"  au  champ  des  planivecteurs  (des  tourbillons)  en  E,  ;  3°  au  champ  des  forces 
en  E3. 

Brouwer  {L.-E .-J.\    —   Le    champ  des  forces  des  espaces   non 
euclidiens  à  courbure  négative.  (^5-94). 

A.  L'espace  hyperbolique  E3.  —  1.  Soit,  par  rapport  à  un  système  de  coor- 
données rectangulaires, 


ds  =  \/\-  du-  -t-  B^  dv'  -h  C-  div^ 

et  représentons  par  X„,  X^,,  X^  les  composantes  de  la  distribution  des  vecteurs 
linéaires  X.  Alors  l'intégrale  de  X  le  long  d'une  courbe  fermée  est  égale  à  celle 
d'un  planivecleur  Y  élendue  aux  éléments  superficiels  d'une  surface  quelconque 
limitée  par  la  courbe,  les  composantes  Y^,  Y^,  Y^  étant  déterminées  par  les 
équations 

__   I   ràjx^B)     c>(x,c)-| 

BC  L      dw  Ov       J  ' 

Le  planivecleur  Y  forme  la  première  dérivée  de  X.  De  plus,  la  seconde  dé- 
rivée de  X  est  l'expression  scalaire 

f)(X„BC) 


ABc2d 


Comme  d'ordinaire,  la  première  dérivée  est  appelée  le  vecteur  de  rotation,  la 
seconde  la  divergence. 

2.  Pour  que  X  soit  une  iX,  c'est-à-dire  la  seconde  dérivée  d'un  planivec- 
teur  £,,  il  faut  et  il  suffit  qu'on  ait  Z  —  o. 

3.  Pour  que  X  soit  une  JX,  c'est-à-dire  la  première  dérivée  (gradient)  d'une 
distribution  scalaire  9,  on  doit  avoir  Y  =  o. 

4.  La  JX,  dont  la  divergence  est  une  valeur  scalaire  isolée  à  Torigine,  est 
dirigée  suivant  le  rayon  vecteur  et  égale  à  ^j^,  où  la  constante  de  l'espace 
est  l'unité. 

Bull,  des  Sciences  mathém.,  2'  série,  t.  XXXII.  (Octobre  1908.)        R.n 
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5.  La  supposition  que  X  possède  la  propriété  de  champ,  c'est-à-dire  qu'elle 
disparaît  à  l'infini,  de  manière  que  son  ordre  est  inférieur  à  celui  de  -  dans  la 
direction  du  rayon  vecteur  et  à  celui  de  c"""  dans  la  direction  normale  au  rayon 
Tccteur. 

6.  Un  champ  rectoriel  est  déterminé  univoquement  par  la  divergence  et  la 
rotation. 

7.  Quand  on  connaît  des  distributions  élémentaires  de  la  diverf,ence  et  de  la 
rotation,  les  champs  vectoriels  correspondants  sont  des  champs  élémentaires. 

cos  cp 

8.  Le  champ  Ch,  qui  est  la  dérivée  du  potentiel       ,    >  considéré  comme  la 

somme  de  deux  champs  fictifs  d'un  seul  point. 

9.  Le  champ  Ch,  d'un  courant  circulaire  suivant  le  plan  équalorial,  iden- 
tique à  Ch,  en  dehors  de  l'origine. 

10.  Le  produit  de  volume  de  trois  vecteurs,  deux  desquels  sont  des  unités  de 

...         ch/-        . 
vecteurs  en  deux  points  donnes,  tandis  que  le  troisième   -r-j-  agit  suivant  les 

droites  joignant  ces  deux  points,  etc. 

Étude  analogue  des  deux  cas  : 

B.  L'espace  hyperbolique  E,. 

C.  L'espace  hyperbolique  E„. 

Oudemans  {J.-A.-C).  —  Occultalions  mutuelles  et  éclipses  des 
satellites  de  Jupiter  en  1908.  (189-210,  i  pi.,  439-453,  2  pi., 
468-469). 

De  Vri'es  (/.).  —  Complexes  quadratiques  de  révolution. 
(211-216). 

1.  Si  les  rayons  d'un  complexe  se  composent  des  génératrices  d'un  des  deux 
systèmes  d'un  système  d'hyperboloïdes  de  révolution  à  même  axe  a,  le  com- 
plexe est  de  révolution  autour  de  cet  axe;  s'il  contient  en  même  temps  les 
génératrices  des  deux  systèmes,  il  est  aussi  symétrique.  Dans  le  système  ordi- 
naire des  coordonnées  de  droites^,,  jOj,  ...,  p^,  le  complexe  quadratique  de 
révolution  est  représenté  par  l'équation 

^iP]-^Pl)  -hBpl  +  ->.Cp3Ps+Dpl+  E(p}-i-pl)  +  2F{p,p^  —  p^pJ  =  o; 

pour  C  =  o  ce  complexe  est  symétrique. 

2.  La  surface  des  singularités  se  compose  de  deux  quadriques  de  révolution 
se  coupant  suivant  quatre  droites  isotropes. 

3.  La  surface  axiale  des  rayons  qui  s'appuient  sur  une  droite  donnée  quel- 
conque. 

4.  Les  cas  particuliers 

P»Ps=<^ip]-^P\),       pl  —  a{p]+Pl),        Pl  =  a{p\-hpl), 

5.  Le  complexe  hélicoïdal. 

6.  Transformation  homographiquc. 
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Van  Laar  (J.-J.).  —  La  forme  des  lignes  spinodale  el  de  plisse- 
ment pour  des  mélanges  binaires  de  subsiances  normales. 
(227-2.36,  I  pi.). 

Wertheim  Salomonson  {J.-K.-A.).  —  Quelques  remarques  se 
rapporlant  à  la  méthode  des  cas  vrais  el  faux  de  Fechner. 
(246-250). 

Brouwer  {L.-E.-J.).  —  Le  champ  des  forces  des  espaces  non 
euclidiens  à  courbure  positive.  (293-8 10). 

Etude  en  rapport  intime  avec  la  précédente,  où  l'auteur  s'occupe  successi- 
vement de  l'espace  sphérique  Spj,  l'espace  sphérique  Sp3  el  l'espace  sphé- 
rique  Sp„. 

Versluys  {W.-A.).  —  Les  équivalents  pliickériens  d'un  point 
cyclique  d'une  courbe  gauche.  (342-344)- 

Seconde  Communication.  Pour  la  première,  on  compare  plus  haut  (t.  XIV, 
p.  483). 

Zwiers  [H. -A.).  —  Recherches  sur  la  trajectoire  de  la  comète 
périodique  Holmes  et  sur  les  perturbations  de  son  mouvement 
elliptique.  (372-382). 

Kapteyn  {W.).  —  Sur  une  classe  particulière  d'équations  diffé- 
rentielles homogènes  linéaires  du  second  ordre.    (4 10-412). 

L'auteur  se  propose  de  déterminer  toutes  les  équations  différentielles 
R>''-+-  Sy'-+-T  =  0, 

où    R,   S,   T  sont  des   polynômes  en   x,  jouissant   de   la   propriété   d'admettre 
comme  deuxième  intégrale  particulière 


,(..=  r^ 


y,(jr)  représentant  une  première  intégrale  particulière. 

Schuh  (Fr.).  —  Le  lieu  des  couples  de  points  communs  el  l'enve- 
loppe des  cordes  communes  de  courbes  faisant  partie  de  trois 
faisceaux.  (Première  Partie).   (412-422). 

1.  Dans  un  même  plan  on  donne  trois  faisceaux  (CJ,  (C,),  (C,)  de 
courbes  C„  C„  C,  des  ordres  r,  s,  t;  a  déterminer  le  lieu  M  des  couples  de 
points  par  lesquels  passent  des  courbes  C,,  C,,  C,  de  ces  faisceaux.  On  trouve  : 

Le  lieu  M  des  couples  de  points  à  la  fois  mobiles,  par  lesquels  passent  des 
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courbes  de  chacun  des  trois  faisceaux,  est  de  l'ordre 

n  =  3{rst-hi)  —  i{r-\-s-ht)  —  (xr-h^s-i-yt), 

si  a,  p,  Y  représentent  respectivement  les  nombres  des  points  d'intersection 
fixes  des  couples  de  faisceaux  (C,,  C,  ),  (  C„  C^),  (C^,  C,  ). 

1.  Ca'*  où  les  faisceaux  aHmeltent  r^,  «',  t"^  points  de  base  simples.  Si  a',  p', 
y',  ô'  représentent  successivement  les  nombres  des  points  de  base  communs  aux 
couples  de  faisceaux  (C„  C,),  (C„C,),  (C^,  C,)  et  aux  trois  faisceaux,  le  lieu 
clierché  est  de  l'ordre 

n  =  ?>{rst  -h  \)  —  2(r  -f-  5  +  f)  —  (  a'/-  -I-  ,3's  +  y'<)  —  ô'(r  +  s  -f-  /). 

3.  Sur  le  lieu  en  question  M,  la  multiplicité  d'un  point  de  base  A^  du  fais- 
ceau (C^)  est  st  —  oi  —  I,  celle  d'un  point  de  base  commun  A^,  des  fais- 
ceaux (C,),  (C,)  est  rt-\-st  —  a  —  P  —  3,  celle  d'un  point  de  base  commun  A^„ 
des  trois  faisceaux  (CJ,  (C,),  (C,)  est  rs -f-  rf  -f-  ««  —  a  —  p  —  y  —  5. 

'i.  Énuméralidn  des  points  d'intersection  d'une  des  courbes  C^  avec  le  lieu  M. 
On  dérive 

('•'-?-Y-8)  {st-a-i) 


points  des  points  A^, 
points  des  points  A^,, 

points  des  points  A,,, 


(  fj  _  ô  )  (  ri  -f-  si  —  a  —  Y  —  3  ) 
(y  —  ô)(rf  +  5f  —  a—  p  —  3) 


ô  (  rs  -+-  /•<  +  .si  —  a  —  P  —  Y  —  -T  ) 

points  des  points  A^„  et 

2(/-5-Y-i)(/-i-p-i)-(r-i)(r-2) 

points  d'intersection  mobiles  avec  C^. 

5.  Le  lieu  M  admet  des  triples  de  points  doubles,  ne  coïncidant  pas  avec  des 
points  de  base,  par  lesquels  passent  une  courbe  de  chacun  des  trois  faisceaux. 
De  plus,  M  peut  admettre  des  couples  de  points  doubles. 

6.  Il  arrive 

4  (  rs  +  /-i  -+-  sO  —  6  (  r  -f-  s  4-  0  -^-  '^  —  -  (  a  -+-  ?  -+-  Y  -+-  S  ) 

fuis  que  les  points  d'un  couple  coïncident. 

7.  La  classe  de  l'enveloppe  de  la  droite  joignant  les  points  des  couples  est 
3rsi  —  2(r5-t-  rt-Jr  st)  -\-{r  -^-  s^  t)  —  (x{i i)  —  P(5  —i)—f{t  —  i)-hù. 

8.  La  classe  de  l'enveloppe  s'abaisse  de  r  —  i  unités  par  l'existence  d'un  point 
de  base  A„,  etc. 

liluyver{J .-C).  —  Quelques  formules  se  rapportant  aux  nombres 
moindres  que  n  et  premiers  avec  n.  (423-429). 

On  a,  en  général, 

cp  (  /}  )  =  V  [i  (  rf  )  rf'        (  dd'  =  n  ), 
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où  \>.(q)  représente  la  fonction  arithmétique  qui  disparaît  si  g  est  divisible  par 
un  carré  et  qui  égale  +i  ou  —  i,  au  cas  contraire,  selon  que  le  nombre  des 
facteurs  premiers  est  pair  ou  impair. 

D'après  Kronecker  (  Vorlesungen   uber   Zahlentheorie,  t.    I,  p.   ibi),   on   a 
encore 


^f{^-)=^V-id)^f{kd). 


Après  avoir  considéré  plusieurs  cas  particuliers  de  cette  formule  de  Kro- 
necker, l'auteur  en  fait  connaître  quelques  généralisations. 

Van  de  Sande  Bakhuysen[H.-G.).  —  J.-A.  Oiidemans  :  nécro- 
logie. (459-464). 

Schuh  {Fr.).  —  Le  lieu  des  couples  de  points  communs  et 
l'enveloppe  des  cordes  commun<'S  de  courbes  faisant  |)artie  de 
trois  faisceaux.  Seconde  Partie  :  Apj)licalion  à  des  faisceaux  de 
coniques.  (474-48i). 

9.  Le  lieu  M  est,  en  général,  de  l'ordre  quinze,  l'enveloppe  des  cordes  est, 
en  général,  de  la  classe  six. 

Dans  le  cas  des  trois  faisceaux  de  coniques  aux  quadi'uples  de  points  de 
base  ABCD,  ABEF,  CDGH,  le  lieu  propre  M  se  compose  des  droites  AB,  CI»  et 
d'une  quintique  passant  deux  fois  aux  points  A,  B,  C.  D  et  unr  Tus  aux 
points  E,  F,  G,  H,  le  point  K,  =  (CD,  EF)  et  le  point  L,  =  (AB,  GH).  L'en- 
veloppe propre  est  une  conique  dont  EF,  GH,  K,  L,  sont  des  laugemes. 

10.  Si  les  points  A,  B,  C,  D,  E,  F  du  cas  précédent  se  trouvent  sur  une 
conique,  la  quintique  se  décompose  en  cette  conique  et  une  cubique  passant 
par  A,  B,  C,  D,  G,  H,  K,,  L,  et  deux  points  déterminés  de  la  conique. 

11.  Si,  de  plus,  les  points  A,  B,  C,  D,  G,  H  se  trouvent  sur  une  même 
conique,  la  quintique  se  décompose  en  deux  coniques  et  une  droite,  la 
droite  (K„L,  ).   Si  K,  et  L,  coïncident,  le  lieu  M  devient  indéterminé. 

12.  Cas  où  E  et  G  coïncident,  etc. 

13.  Cas  où  les  dix  points  A,  B,  C,  D,  E,  F,  G,  H,  K,,  L,  se  trouvent  sur  une 
même  cubique. 

14.  Cas  de  coïncidence  de  E  et  G  et  de  F  et  H. 

Schuh  {Fr.).  —  Sur  le  lieu  des  couples  de  points  communs  de 
quatre  faisceaux  de  surfaces.  (481-492). 

1.  Si  l'on  se  restreint  aux  couples  communs  à  des  surfaces  F,,  F„  F,,  F„  des 
faisceaux  (FJ,  (  FJ,  (F,),  (F„)  dont  les  deux  points  composants  sont  à  la  fois 
mobiles,  on  a  affaire  au  lieu  M  propre. 

2.  Soient  /  une  droite  quelconque,  Q„„  un  point  quelconque  de  cette  droite, 
a  le  nombre  des  points  d'intersection  mobiles  des  trois  surfaces  F,,  F,,  F^  pas- 
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sant  par  Q„„,  et  représentons  par  Q^  les  r{a  —  i)  points  d'intersection  de  /  avec 
les  a  —  t  surfaces  I*'^  menées  par  les  a  —  i  points  d'intersection  des  surfaces  F,, 
F,,  F„  par  Q„„,  différents  de  Q„„.  Faisons  correspondre  au  point  Q„„  les 
r{a  —  i)  points  Q^,  et  considérons  les  points  de  coïncidence,  se  composant 
des  n  points  Q„„  du  lieu  cherché  M  situé  sur  /  et  des  points  d'intersection  de  / 
avec  la  surface  T„„,  lieu  du  point  T  pour  lequel  les  trois  surfaces  des  fais- 
ceaux (F,),  (F,),  (P„)  qui  le  contiennent,  admettent  en  T  des  plans  tangents 
passant  par  une  même  droite.  Si  b,  c,  d  sont  les  nombres  des  points  d'in- 
tersection mobiles  des  triples  de  surfaces  (F^,  F,,  F,,),  (  F^,  F,,  F„),  (  F^,  F,,  F,), 
la  correspondance  entre  les  points  Q,(„  et  0,  est  une  {ar  —  r,  bs  -^  ct-+-  du  —  r), 
admettant  ar  -\-  bs  +  et  +  du  —  ir  coïncidences. 

3,  4.  La  surface  de  contact Tj,„  des  trois  faisceaux  (  FJ,(  F,),  (  F„)  est  de  l'ordre 

2(j-4-<+W  —  2). 

5.  Le  lieu  M  est  de  l'ordre 

ar  -\-  bs  +  et  -{-  du  —  y  (  ;•  -f-  s  +  <  -t-  m  )  +  4- 

G.  Dans  le  cas  général  où  a  =  stu,  . . .,  l'ordre  de  la  surface  cherchée  est 

l^i^rstu  -f-i)  —  2{r  +  s  +  t  -^  u). 

7,  8,  9,  10.  Sur  M  la  courbe  de  base  B^  du  faisceau  (F^)  est  une  courbe  de 
multiplicité  a  —  i,  la  partie  commune  B^,  des  deux  courbes  de  base  B^,  B,  une 
courbe  de  multiplicité  a  +  ô  —  3,  la  partie  commune  B^,,  des  trois  courbes  de 
base  B^,  B,,  B,  une  courbe  de  multiplicité  a  4-  6  +  c  —  5,  la  partie  commune  B„,„ 
des  quatre  courbes  de  base  une  courbe  de  multiplicité  a  +  ÔH-c  +  c?  —  7.  Les 
points  d'intersection  des  courbes  de  base  sont  des  points  multiples  de  M,  c'est- 
à-dire  un  point  d'intersection  de  B^  et  B,  est  un  point  de  multiplicité  a-\-b  —  2, 
un  point  d'intersection  de  B^,  B,,  B,  (ou  de  B^  et  B.J  un  point  de  multipli- 
cité a  -f- 1  -h  c  —  4,  un  point  d'intersection  de  B^,  B,,  Bj,  B„  (  ou  de  B^,  B„  B,„, 
ou  de  B^^  et  B,„,  ou  de  B,  et  B,(„ )  un  point  de  multiplicité  a-f-6-l-c-f-rf  —  6. 

11.  Etude  de  plusieurs  autres  courbes  particulières  du  lieu. 

Wytlioff [W.~A.).  —  La  règle  de  Néper  dans  l'espace  quadridi- 
mensional.  (492-497). 

Si  l'on  considère  comme  éléments  d'un  triangle  sphérique  A1A5A3,  rectangle 
en  A,,  l'hypoténuse  a,,  les  deux  angles  Ap  A3  et  les  compléments  iit  —  a,, 
\ti  — a,  des  eûtes  a,,  a^,  chaque  formule  du  triangle  sphérique  rectangle  admet 
la  substitution  cylindrique  (  A3,  ^Tt  —  a,,  a,,  ^tt  —  a,,  k^). 

Ici  cette  règle  mnémonique  de  Néper  est  étendue  à  l'espace  quadridimen- 
sional,  au  tétraèdre  hypersphérique  A,AjA3A^  birectangle,  les  arêtes  A,  A, 
et  A3A4  étant  respectivement  normales  aux  faces  A^AjA^  et  A,A,A3.  Ainsi, 
les  deux  séries  de  cinq  triangles  sphériques  rectangles  dont  les  hypoténuses 
forment  un  quintangle  sphérique  sont  remplacées  par  une  série  unique  de 
douze  tétraèdres  opposés  deux  à  deux,  et  la  substitution  cyclique  est  rem- 
placée par  une  substitution  à  trois  cycles. 

Rapports  entre  les  volumes  de  deux  quelconques  des  douze  tétraèdres. 

Postma  (O.).  —  Encore  quelques  remarques  sur  la  quantité  H  et  la 
distribution  de  la  vitesse  d'après  Maxwell.  (498-506). 
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Dans  son  article  précédent  (t.  XII,  p.  602-611),  l'auteur  a  critiqué  les  démon- 
strations de  la  distribution  de  Maxwell  comme  l'étal  le  plus  probable  d'un  gaz, 
données  par  L.  Boitzmann  et  J.-H.  Jeans.  Ici  il  fait  voir  qu'une  autre  interpré- 
tation de  l'analyse  de  ces  savants  lève  les  difficultés.  Cette  interprétation  nou- 
velle s'accorde  tout  à  fait  avec  les  bases  de  la  théorie  de  Gibbs  dans  ses  Statis- 
tical  Mechanics ;  elle  permet,  en  outre,  à  l'auteur  de  corriger  hi  démonstration 
du  théorème  analogue  pour  un  gaz  non  réglé,  donnée  par  L.  Boitzmann  dans 
son  Gastheorie,  d'une  erreur  indiquée  par  C.-H.  Wind. 

Kamerlingh  Onnes  (H.)  et  Keesom  {W.-H.).  —  Contribulion  à 
la  connaissance  de  la  surface  cp  de  Van  der  Waais.  (5o--5it, 
655-(i58). 

XII.  Le  coulage  à  fond  de  la  phase  gazeuse  dans  la  phase  fluide  chez  les 
mélanges  binaires. 

XIII.  Le  coulage  à  fond  et  la  réascension  de  la  phase  gazeuse,  etc. 

Van  der  IVaals  (J.-D.).  —  Quelques  remarf|ues  sur  la  théorie  de 
la  surface  '1/  des  mélanges  binaires.  (54o-544)- 

Schoute  {P. -H.).  —  Sur  le  lieu  des  points  de  rebrousseinenl  dun 
système  triplement  inlini  de  cubiques  planes  à  six  points  de 
base.  (570-580). 

Dans  la  représentation  connue  de  la  surface  cubique  sur  un  plan,  les  sections 
planes  de  la  surface  correspondent  à  des  cubiques  passant  par  six  points,  tandis 
que  la  courbe  parabolique  /)'-  de  la  surface  correspond  point  par  point  au 
lieu  r"  des  points  de  rebroussemenl  du  système  de  cubiques  planes.  A  l'aide 
de  cette  correspondance,  l'auteur  trouve  : 

Le  lieu  r'^,  qui  consiste  en  dix  traits  en  forme  d'ovale,  admet  six  points 
quadruples  d'un  caractère  particulier,  les  six  points  de  base  A,  du  système 
de  cubiques;  chacun  de  ces  six  points  quadruples  se  compose  de  deux  points 
de  rebioussement,  dont  les  tangentes  coïncident  avec  celles  des  deux  cubiques 
du  système  admettant  un  point  de  rebrousse  ment  en  ce  point  de  base,  mais 
dont  les  pointes  aiguës  sont  dirigées  en  sens  opposé. 

Étude  du  cas  métriquement  spécialisé  où  les  six  points  A,  sont  les  cinq  som- 
mets d'un  pentagone  régulier  et  son  centre,  correspondant  à  la  surface  diago- 
nale de  Clebsch.  Pour  ce  cas,  l'équation  de  r'- 

p«_  np6  4.20p«— l5p'«—  3p'=4-  2P(l  —  3p=— 3p*H-p«)  -H4PM2  -H  p')  =  O, 

OÙ  p^=x^-i-y''  et  P  =  x'—iox'y--}- Sxy\  est  déduite  à  l'aide  de  considéra- 
tions géométriques  simples,  basées  sur  les  mouvements  anallagmatiques  du 
pentagone.  Vérification  de  ce  que  la  courbe  n'admet  comme  points  réels  que 
six  quadruples  isolés  et  dix  points  doubles  isolés  (les  dix  ovales  s'élant  réduits 
à  des  points). 

Considération  de  plusieurs  autres  cas  particuliers  plus  ou  moins  remar- 
quables : 
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I»  Les  six  points  de  base  sont  les  trois  couples  de  sommets  opposés  d'un 
quadrilatère  complet.  Dans  ce  cas  correspondant  à  une  surface  cubique  à 
quatre  nœuds,  le  r"  se  compose  des  quatre  côtés  du  quadrilatère  comptés 
trois  fois. 

2°  Les  six  points  de  base  sont  les  sommets  d'un  hexagone  régulier.  Ici,  on  a 
affaire  à  une  surface  cubique  spéciale  à  un  nœud,  projetée  centraiemenl  de  ce 
point  comme  centre  sur  un  plan  quelconque.  Le  lieu  r'-  se  compose  du  cercle 
circonscrit  compté  trois  fois  et  d'une  rosace  à  six  feuilles  représentant  avec  le 
cercle  six  des  dix  ovales,  les  quatre  autres  s'étant  réduits  à  des  points. 

3»  Les  cas  des  coïncidences  (a,  a,  2  ),  (3,3),  (4»  2  ),  (ô,  i),  (6)  des  six  points 
de  base  A,,  .... 

Schuh  (■P'f-)-  —  Sur  le  lieu  des  couples  de  points  communs  de 
/i -h  I  faisceaux  de  variétés  Vn-t  à  /j  —  i  dimensions  dans 
l'espace   E„  à  n  dimensions.  (633-638). 

Cette  Communication  contient  l'extension  des  résultats  principaux  des  deux 
Communications  précédentes  à  l'hyperespace.  L'auteur  trouve  : 

La  variété  (n — i)-dimensionale  de  contact  d'un  système  {[a,  v)  rfe  «'  va- 
riétés {n  —  i)-dimensionales,  dont  ji  passent  par  un  point  donné  et  v  touchent 
une  droite  donnée,  avec  un  système  (»,  4')  de  00"-'  courbes,  dont  tp  passent 
par  un  point  donné  et  i^  touchent  un  E„_,  en  un  point  d'une  droite  donnée 
de  cet  Ë„_,,  est  de  l'ordre  [nj*  +  (  p-  -f-  v  )  9. 

La  variété  {n  —  i)-dimensionale  de  contact  d'un  nombre  de  n  systèmes 

de  00'  variétés  (n  —  i)-dimensionales,  c'est-à-dire  le  lieu  du  point  P  où  les 
variétés  des  systèmes  qui  y  passent  admettent  une  tangente  commune,  esc 
de  l'ordre 

/    ''l  ^2  '""n  \ 

Ainsi,  dans  le  cas  de  n  faisceaux  des  ordres  /■,,  r^,  ...,  r„,  où  l'on  a  [Ji,=:i, 
v,=  2(r, —  i),  on  trouve 

2  (  r,  + /-j -I- . .  .  + /-^  )  —  «  —  I . 
L'ordre  du  lieu  cherché  M  des  couples  de  points  communs  est 


2^  [(a.- 2  )/•.+  .)], 
i  =  t 

où  a,  représente  le  nombre  des  points  d'intersection  libres  de  n  variétés 
quelconques  des  autres  faisceaux;  ce  lieu  passe  a-  —  i  fois  par  la  base  du 
faisceau  à  indice  i. 

Kamerlingh  Onnes  (H.)  et  yV*  Jolies  [T.-C .).  —  Contribution 
à  la  connaissance  de  la  surface  t|>  de  Van  der  Waals.  (609-66'^, 

4pl.)- 
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XIV.  Déduction  graphique  des  résultats  des  expériences  de  M.  Kuenen  sur 
des  mélanges  d'éthane  et  d'oxydanls  d'azote. 

Van  de  Sande  Bakhuyzen  [H.-G.).  —  Prof.  W.-H.  Bakluiis 
Roozeboom.  In  memoriam.  (68 1-685). 

Van  der  Waals  (J.-D.).  —  Coniribullon  à  la  théorie  des 
mélanges  binaires.  (686--o/j,  823-847,  915-939). 

La  théorie  des  mélanges  binaires  développée  par  l'auteur  dans  sa  Théorie 
moléculaire  a  provoqué  un  grand  nombre  de  recherches  expérimentales  et 
théoriques  qui  ont  contribué  beaucoup  à  la  connaissance  des  phénomènes  qui 
se  présentent  par  rapport  aux  mélanges.  Néanmoins,  plusieurs  questions  impor- 
tantes sont  restées  irrésolues  ;  ainsi,  celle  de  la  classification  des  groupes  dif- 
férents des  surfaces  W.  Quelques  mélanges  binaires  admettent  une  surface  ^* 
dont  le  pli  présente  une  forme  bien  simple,  tandis  que  le  pli  de  la  surface 
d'autres  mélanges  binaires  est  assez  compliqué  ou  que  cette  surface  possède 
encoie  un  second  pli.  Jusqu'à  présent,  on  ne  connaît  pas  la  cause  de  celte  dif- 
férence; on  ignore  même  comment  la  mettre  en  rapport  avec  d'autres  pro- 
priétés saillantes  de  groupes  particuliers  de  mélanges.  Il  est  vrai,  la  théorie 
fait  connaître  l'équation  de  la  courbe  spinodale  qui  borne  le  pli,  et  la  connais- 
sance absolue  de  cette  équation  doit  fournir  à  l'analyse  les  moyens  de  classifier 
les  surfaces  W.  Mais  l'équation  est  très  compliquée,  et,  ce  qui  est  pis  encore, 
pour  le  cas  des  petits  volumes  elle  ne  forme  qu'une  approximation  assez  gros- 
sière. Guidé  par  ces  remarques,  l'auteur  a  cherché  une  manière  d'attaquer  le 
problème,  plus  intuitive  que  la  manière  analytique;  cette  méthode  nouvelle, 
sur  laquelle  il  nous  est  impossible  d'entrer  en  des  détails  ici,  permet  d'indiquer 
une  cause  dont  dépendent  les  diverses  formes  du  pli  et  fait  donc  apparaître  sous 
un  nouveau  jour  plusieurs  phénomènes  partiellement  connus. 

Van  der  Stok  (J.-P.).  —  Sur  le  tiaitemenl  des  observations  du 
vent.  (704-720). 

Kohnstanini  (Ph.).  —  Sur  la  forme  de  la  courbe  des  Irois  |)hases, 
solide,  fluide,  gazeuse,  d'un  mélange  binaire.  (732-742). 

Kohnstamm  {Ph.).  —  Sur  les  équilibres  mélaslable  el  labile  des 
phases  solide-fluide.  (742-754,  1  pi-)- 

Kamerlingh  Onnes  (H.)  et  Keesom  {W.-H.).  —  Contribution  à 
la  connaissance  de  la  surface  de  Van  der  Waals.  (754-763,  i  pi.; 
851-854,  I  pL). 

XV.  Cas  où  l'une  des  deux  composantes  est  un  gaz  sans  attraction,  à  molé- 
cules admettant  des  dimensions.  Miscibilité  restreinte  de  deux  gaz. 

Julius  {W.-H.).  —  Longueurs  d'onde  des  maxima  d'émission  et 
d'absorption  dans  le  spectre  ullra-rouge  trouvées  antérieu- 
rement. (81  1-8 17). 
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Van  Oss  {S .-L.).  —  Equilibre  de  systèmes  de  forces  el  de  rotations 
dans  Tespace  E4.  (SiS-SaS). 

Démonstration  des  deux  théorèmes  : 

Dans  le  cas  de  onze  forces  agissant  suivant  des  droites  fixes  données,  il 
n'y  a,  en  général,  qu'une  distribution  unique  des  rapports  des  intensités, 
de  manière  que  le  système  des  forces  soit  en  équilibre. 

Pour  que  n  forces  (ii>n>4)  en  équilibre  n'admettent  qu'une  distri- 
bution unique  des  rapports  des  intensités,  il  faut  et  il  suffît  qu'elles  appar- 
tiennent à  21  —  n  complexes  linéaires. 

Rapport  entre  les  théorèmes  fondamentaux  de  la  géométrie  de  l'espace  Ej  et 
ceux  de  la  théorie  des  vis  de  AI.  \\.  Stawell  Bail. 

Van  (1er  Waals  (J.-D.).  —  La  forme  de  lisotherme  empirique 
pendant  la  condensation  d'un  mélange  binaire.  (847-85i). 

Dans  la  position  des  axes  coordonnés  admise  par  l'auteur,  l'isotherme  empi- 
rique ne  possède,  en  général,  aucun  point  à  tangente  horizontale.  Cas  d'excep- 
tion. 

Wind  {C.-H.).  —  Une  hypothèse  sur  l'origine  des  rayons  Rônt- 
gen.  (855-859). 

Julius  (  IV. -H.),  Kapteyn  (J.-C.)  elSclireineniakers  {F. -A. -H.). 
—  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  A.  Brester  Jr.,  sous  le  titre  : 
«  Essai  d'une  e\[)lication  du  mécanisme  de  la  périodicité  dans  le 
Soleil  et  les  étoiles  rouges  variables  ».  (868-871). 

Schoute  (P. -H.)  et  Cardinaal  (/.).  —  Rapport  sur  un  Mémoire 
de  M.  Fr.  Schuh,  intitulé  :  «  Sur  le  lieu  des  points  du  plan  dont 
la  somme  des  dislances  à  n  droites  données  est  constante,  et  les 
questions  analogues  dans  les  espaces  à  trois  et  à  plusieurs 
dimensions».  (871-873). 

Van  Laar  (J.-J.).  —  Sur  la  forme  de  la  ligne  des  points  de 
plissement  et  des  lignes  s|jinodales,  dans  le  cas  où  l'attraction 
mutuelle  des  molécules  de  l'une  des  composantes  d'un  mélange 
binaire  de  substances  normales  est  petite.  (989-952). 

Tome  XVI;  mai  1907-avril  1908. 

Van  der  Waals  (J.-D.) —  Contribution  à  la  théorie  des  mélanges 
\nnd\re.s  (sLiile).  (i2-3i,  i43-i6i ,  216-282). 
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DeSitter{W.).  —  Les  orbites  pérodiques  du  tvpeHeslia.  (35-44). 

Il  s'agit  de  quelques  solutions  du  cas  particulier  suivant  du  problème  des 
trois  corps  : 

Deux  points  matériels  S  et  J,  de  masses  i  et  \i,  se  meuvent,  avec  une  vitesse 
angulaire  constante  «'=  i,  sur  des  circonférences  de  cercles  autour  de  leur 
centre  de  gravité  commun.  Trouver  le  mouvement  d'un  point  matériel  P, 
de  masse  infiniment  petite,  du  même  plan,  sous  l'influence  des  attractions 
de  S  et  J,  d'après  la  loi  de  Newton,  la  distance  constante  SJ  étant  consi- 
dérée comme  unité  de  longueur.  (Problème  de  M.  G.  Darwin,  Acta  mathe- 
matica,  t.  XXI,  p.  99-242). 

L'auteur  s'occupe  des  cas  particuliers  où  l'orbite  périodique  de  P  est  une 
ellipse  de  petite  excentricité,  S  étant  un  des  foyers,  le  mouvement  moyen  n 
s'approchani  de  la  valeur  3  pour  lima  =  o;  il  considère  plusieurs  cas  étudiés 
par  M.  Darwin,  du  point  de  vue  développé  par  M.  Poincaré  dans  les  Tomes  I 
et  II  de  ses  Méthodes  nouvelles. 

Kamerlingh  Onnes  (//.)  el  Keesom  (W.-H.).  —  ConliUjulion  à 
la  connaissance  de  la  surface  de  Van  der  Waals.  (ôg-ôô, 
233-242,    I  pi.). 

XV.  Cas  où  l'une  des  composantes  est  un  gaz  sans  attraction,  à  molécules 
admettant  des  dimensions.  Miscibilité  restreinte  de  deux  gaz. 

XVI.  Le  coulage  à  fond  de  la  phase  gazeuse  dans  la  phase  fluide  chez  les 
mélanges  binaires,  dans  le  cas  où  les  molécules  de  l'une  des  deux  composantes 
n'exercent  qu'une  attraction  faible. 

De  Sitter{W.).  —  Quelques  remarques  sur  la  ihéorie  des  satellites 
de  Jupiter,  (i  10-122). 

Aperçu  sommaire  de  recherches  qui  paraîtront  in  extenso  dans  le  n"  17  des 
Publications  du  Laboratoire  astronomique  de  Groningue. 

1.  Théorie  de  la  libration. 

2.  Les  équations  du  centre. 

3.  Détermination  de  la  libration  à  l'aide  des  observations. 

VanLaar{J.-J.).—  Sur  les  dernières  remarques  de  MM.  Kamer- 
lingh Onnes  et  Keesom.  {\'66-\'6'-}). 

Barrau  (J.-A.).  —  L'extension  de  la  configuration  de  Kummer 
aux  espaces  de  2  /  —  i  dimensions.  (2o5-2i2,  i  pi.). 

1.  Si  l'on  représente  par  S,  et  S,  les  schémas  "  ^  et  ^  ^    de   caractères  et 

_  S    S 

par  T,   et  Tj  les   schémas    ^  1   et   _  _^    de  signes,  les  combinaisons   ^^  g^ 
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T    T 

et      '     '  donnent  les  deux  schémas 

1  1      1  3 

a    b    c     d 

et 

+    -+- 

b    a    d    c 

+    — 

c     d    a    b 

+     -4- 

d    c     b    a 

-t-     — 

En  combinant  successivement  chacune  des  quatre  lignes  de  quatre  caractères 
avec  chacune  des  quatre  lignes  de  quatre  signes,  on  obtient  seize  quadruples 
de  quantités  algébriques,  représentant  les  coordonnées  de  points  des  seize  som- 
mets d'une  configuration  Cf.  (lOg)  de  Kummer  ou,  si  l'on  veut,  les  coordonnées 
tangenlielles  des  seize  faces  d'une  Cf.  (165). 

2-  L'auteur  étend  ce  théorème  connu,  d'abord  à  l'espace  E,  à  sept  dimen- 
sions de  la  manière  suivante  : 

Si  l'on  représente  par  U,  et  V,  les  schémas  de  caractères  et  de  signes  de 
quatre  lignes  que  nous  venons  d'indiquer  et  que  Uj  et  V,  représentent  des 
schémas  analogues  dont  U^  contient  les  caractères  e,  /,  g,  A,  tandis  que  \\ 
se  déduit  de  V,  par  l'inversion  de  tous  les  signes,  la  combinaison  analogue 

U    U  V^    V 

des  schémas      '     ^  et      '      '  à  huit  lignes  mène  à  64  octuples  de  quantités 

algébriques,  pouvant  être  considérées  comme  les  coordonnées  de  points 
des  64  sommets  d'une  configuration  Cf. (6438)  de  l'espace  E,  ou  comme  les 
coordonnées  tangentielles  des  espaces  Eg  d'une  Cf.  (64j8). 

3.  Tout  aussi  comme  les  seize  sommets  de  la  Cf.  (165)  se  décomposent  en 
quatre  quadruples  de  sommets,  les  sommets  de  quatre  tétraèdres  situés  deux 
à  deux  en  position  de  Môbius,  les  64  sommets  de  la  nouvelle  Cf.  (6429)  se 
décomposent  en  huit  octuples  de  sommets  de  huit  simplcxes  de  E,,  doués  entre 
eux,  deux  à  deux,  de  la  propriété  analogue. 

4.  Comme  l'exige  l'analogie  avec  le  groupe  G3J  (de  Klein)  en  E3,  on  trouve 
en  E,  un  groupe  géométrique  G,jg  d'Abel,  composé  de  l'identité,  de  63  colli- 
néations,  de  28  systèmes  focaux  en  involution  et  de  36  polarités. 

5.  En  chacun  des  64  espaces  Eg  de  Cf.  (6425)  les  28  sommets  se  trouvent  sur 
une  variété  quadratique  V^  à  cinq  dimensions. 

6-7.  Sommets  communs  à  deux,  trois,  quatre  et  six  espaces  Eg. 

Godeaux  (L.).  —  Le  théorème  de  Grassmann  dans  l'espace  à  n  di- 
mensions. (2l3-2l5). 

Le  théorème  de  Grassmann  dans  le  plan  est  le  suivant  : 

Le  lieu  d'un  Ej  tel  que  les  E,  qui  le  joignent  à  trois  ^^  fixes  rencontrent 
trois  E^  fixes  en  trois  E,  d'un  même  E^  est  une  variété  \\. 

Dans  l'espace  ordinaire,  on  en  connaît  les  deux  généralisations  : 

Le  lieu  d'un  E,  tel  que  les  E,  qui  le  joignent  à  quatre  E,  fixes  rencon- 
trent quatre  K^  fixes  en  quatre  K,,  d'un  même  E^  est  une  variété  Y j. 


HEVUE   DES   PUBLICATIONS.  i53 

Le  lieu  d'un  E„  tel  que  les  E,  qui  les  joignent  à  quatre  Ej,  /ixes  rencon- 
trent quatre  E^/ixes  en  quatre  E„  d'un  même  E,  est  une  variété  \^. 

Pour  E„,  l'auleur  trouve  : 

Le  lieu  d'un  E^  tel  que  les  E^^^^,  qui  le  joignent  à  /<  esjjaces  E^  fixes 
rencontrent  k  E,  fixes  en  k  E^^^_^p_„_^,  d'un  même 

Es(r,H-,,.)+;(p-„+2;-i         (  «  =  1 ,  3,  ...,k) 
est  une  variété  V(„_„)(  ^,  _,. 

Applications  à  la  géométrie  des  droites. 

Van  de/-  Stok  (J.-P.).  —  Analyse  des   courbes  de  fréquence  de 
la  température  de  l'air.  (248-260). 

Van  Everdingen  {E.).    —  Rapport  entre  la  mortalité  des  enfants 
et  les  hautes  températures.  (2y4~286). 

Kapteyn  {}V.).  —  Sur  un  produit  infini  représenté  par  une  inté- 
grale définie.  (S-jo-Sp-q). 

Pour  0  <  î<  <  I,  l'auteur  trouve 

n~"r              f'      1        l'-(?0r(2— 2^0,  ..„                                  -,/""    C0S{2Vt)dt 
I-i--; T.\  —  T. (e--" — 2C0Si~U-i-e — ")    I        ^ ■ . 

.V  =  0 

Etude  de  plusieurs  cas  particuliers,  etc. 

Postnia  (O.).    —   Mouvement    de    systèmes    de    molécules    non 
soumis  à  l'action  de  forces  extérieures.  (332-349). 

Les  deux  manières  de  démontrer  qu'une  masse  de  i^az  non  soumise  à  l'action 
de  forces  extérieures  atteindra  peu  à  peu,  à  cause  des  chocs  mutuels,  l'état 
d'une  distribution  homogène,  celle  de  Boltzmann  et  celle  de  Boltzmann-Jeans. 

Le  problème  des  petites  planètes  de  AL  Poincaré  comme  introduction  à  la 
théorie  des  gaz.  L'entropie  de  position,  appelée  quelquefois  entropie  grossière, 
et  l'entropie  par  rapport  aux  vitesses. 

Le  cas  de  transition  entre  celui  des  planètes  et  celui  des  molécules  de  gaz  : 
le  gaz  à  une  diiriension,  où  les  molécules  se  meuvent  parallèlement  entre  deux 
parois  parallèles  normales  à  la  direclion  du  mouvement  (de  va-et-vient;  des 
molécules. 

Cas  d'un  ensemble  de  systèmes  de  n  molécules  se  mouvant  dans  un  vase  de 
la  forme  d'un  parallélépipède  rectangulaire. 

Scliinutzer  (J.).  —  L'extinclion  ol)lir|iie  des  cristaux  rliond)iques. 
(362-38o). 

Bull,  des  Sciences  matkém.,  2'  série,  l.  \\\1I.  (Noveuibrc  i',)oS.)     H. 12 


.i54  SECONDE    PAHTIE. 

Stein  (J.).    —   L'étoile    .i  Lyra^  comme  étoile  double.  (38o-4o5, 


1  |) 


I.). 


Voigt  (fV.).  —  Ueber  die  krjslallographisch  zulassigen  Zalilig- 
keiten  der  Sjmmetrieaxeti.  (4o6-4i  i). 

Sur  les  nombres  caractéristiques  admissibles  des  axes  de  sj'métrie  des  cris- 
taux. 

Barrau  (J.-A.).  —  L'analogue  de  la  configuration  de  Kummer 
dans  l'espace  à  sept  dimensions.  (457-463,  i  pi.). 

Dans  une  Communicalion  antérieure  (p.  ao5-2i5),  l'auteur  a  développé  une 
méthode  pour  la  génération  de  configurations  dans  les  espaces  à  2f — i  dimen- 
sions, qui  peuvent  être  considérées  comme  des  généralisations  de  la  configuration 
de  Kummer,  configurations  déduites  d'une  tout  autre  manière  par  M.  W.  Wir- 
tinger  en  1889.  Il  entre  dans  des  détails  par  rapport  au  cas  spécial  /?  =  3  de 
l'espace  E  ;  ici,  la  configuration  Cf.  (  6^2,  )  de  ce  cas  est  représentée  par  le  sym- 
bole K^". 

Si  l'on  omet  de  la  configuration  de  Kummer  un  sommet  quelconque  et  un 
plan  qui  ne  contient  pas  ce  point,  les  quinze  éléments  restants  de  chacune  des 
deux  espèces  se  décomposent  en  un  groupe  de  six  éléments  incidents  à  l'élé- 
ment omis  de  l'autre  espèce  et  un  groupe  de  neuf  éléments.  Chacun  des  deux 
sextuples  forme  avec  les  quinze  éléments  de  l'autre  espèce  une  Cf.(65,  i5j) 
libre.  Les  deux  noniiples  forment  ensemble  une  Cf.  (94)  identique  à  la  Cf.  (94)'" 
de  la  classification  de  V.  Martinetli. 

De  la  même  manière,  on  peut  omettre  de  K^"  de  2804  manières  différentes 
un  sommet  et  un  E^  ne  contenant  pas  ce  point.  Alors  les  63  éléments  restants 
de  chaque  espèce  se  décomposent  en  deux  groupes  Gjj  et  G35  de  28  et  35  élé- 
ments. Ensemble,  les  deux  groupes  Gjg  forment  un  schéma  (28,,),  les  deux 
groupes  Gj5  un  schéma  (35,5),  tandis  que  deux  groupes  opposés  G,,,  Gjj  mènent 
à  un  schéma  (28,5,  35,,).  Étude  de  ces  schémas. 

Schoiite  (P. -H.).  —  La  section  du  poljtope  de  mesure  M,j  de 
l'espace  E„  à  n  dimensions  par  l'espace  central  E;j_,  normal  à 
une  diagonale.  (467-481,   1  pi.). 

a.  La  projection  de  M„  sur  une  diagonale. 

1.  Les  sommets  de  M„  se  projettent  sur  la  diagonale  AA'  en  n-hi  points, 
aux  deux  extrémités  A,  X'  et  aux  n  — i  points  A,,  A^,  ...,  A„_,  divisant  AA' 
en    n  parties   égales;  dans   ces  points   se  projettent   successivement    i,    n, 

-n(n  —  1),   ...,  -n(n — i),  n,  1  sommets. 
2  2 

2-  Les  sommets  de  cliaque  M    limitant  de  M„  {p^n)  se  projettent  sur  AA' 

en  p  -hi  points  de  division  adjacents;  dans  ces  points  se  projettent  succès- 

1  I 

sivement  i,  p,  -p{p  —  1)1 >  ~PiP  —  ')>  y»  '  sommets- 
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Si  l'on  représente  par  le  symbole  />'(M  )  la  section  d'un  polytope  de  me- 
sure Mp  par  un  Ep_i  de  son  E^  normal  à  une  diagonale  centrale  en  un  point 
dont  la  distance  à  l'extrémité  est  p'  fois  la  diagonale,  on  a  : 

Pour  n  pair,  un  polytope  limitant  M,  de  M„  est  coupé  par  l'espace  cen- 
tral E„_j  normal  à  la  diagonale  de  .M„  suivant  un  —  (  M  ),  a  désignant  une 

des  valeurs  i,  2,  ...,  —  pour  p  pair  et  i,  2,  ...,  — pour  p  impair. 

Pour  n  impair,  M  est  coupé  sous  les  mêmes  circonstances  suivant 
un    i^^p),    «   désignant  une   des    valeurs   1,   2,    ...,    -^  pour  p  pair 

p  +  1  .  . 

et   I,   2,    ...,   - — ; —  pour  p  impair. 

3.  L'étude  des  cas  particuliers  n  =  4,  5,  6,  7,  8  fait  trouver  : 

Les  sommets  de  la  section  sont  des  sommets  de  M„  pour  n' pair,  des 
milieux  d'arêtes  de  M„  pour  n  impair. 

La  longueur  des  arêtes  de  la  section  est  v'2  pour  n  pair,  -  ^^  pour  n  im- 
pair; toutes  ces  arêtes  sont  de  même  espèce. 

Les  faces  sont  des  triangles  equilatéraux  pour  n  pair,  des  hexagones 
réguliers  et  des  triangles  équdatéraux  ( plus  petits)  pour  n  impair. 

Les  corps  limitants  sont  des  octaèdres  et  des  tétraèdres  pour  n  pair,  des 
octaèdres  tronqués  et  des  tétraèdres  {plus  petits)  pour  n  impair. 

Les  polytopes  quadridimensionaiix  limitants  sont  des  cellules  régu- 
lières Cj  tronquées  jusqu'aux  milieux  des  arêtes  et  des  C^  pour  n  pair, 
des  C5  tronquées  jusqu'aux  tiers  des  arêtes  et  des  Cj  {pilus  petites)  pour 
n  impair. 

Etc.,  etc. 

b.  La  projection  de  AI„  sur  un  plan  central  par  deux  arêtes  parallèles. 

4.  La  projection  de  M^  est  un  rectangle  dont  les  côtés,  exprimés  en 
longueurs  d'arête,  sont  i  et  \/ n  —  i,  divisé  en  n  —  i  rectangles  égaux  par 
n  —  2  segments  de  droites  parallèles  égaux  aux  arêtes. 

5.  Si  l'on  représente  la  section  cherchée  et  son  centre  par  D„_,  et  0,  on  a  : 
Chaque  droite  par  O  parallèle  à  une  arête  de  D„_i  a  en  D„_,  une  lon- 
gueur \j'2 ,  chaque  plan  par  0  parallèle  à  une  face  de  D„_,  coupe  D„_,  sui- 
vant un  hexagone  régulier  à  côtés  -  y/  2,  chaque  espace  par  O  parallèle  à 
un  espace  limitant  de  D„_,  coupe  D„_i  suivant  un  octaèdre  régulier  à 
arêtes  \J2 ,  etc. 

6.  Considérons  le  polytope  de  mesure  mL'I,  de  l'espace  E„_,  à  des  arêtes 
égales  à  l'unité  et  sa  section  D„_2.  Transformons  ce  polytope  en  un  rhombo- 
tope,  en  multipliant  les  distances  des  points  de  ses  espaces  limitants  K„_j  à 
l'espace  E„_^  de  D„_;  par  ^  n,  ce  qui  entraine  que  la  diagonale  \^ n  —i  normale 
à  l'espace  E,^_^  de  D„_„  s'allonge  à  un  axe  de  longueur  \/n{n — i)  et  de  la 
période  n  —  i.  Tronquons  ce  rhombotope  par  deux  espaces  E„_j  normaux  à  cet 
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axi',  el  donc  parallèles  à  D„_2,  enlevant  de  part  et  d'autre  de  D„_,  des   parties 
de  cet  axe  représentées  par  /•,  la   longueur  de  l'axe  étant  l'unité.  Représentons 
ce  rhombotope  tronqué  par  le  symbole   Rli„_,[^«(«  —  O» '"]•   Alors  on   a  le 
ihéorènic  : 
La  section  D„   ,  est  un  Rli„   ,    i  /((n  -  i),  — ; '—-    • 

c.  l'explication  du  rapport  intime  entre  IJ„_,  et  les  siniplcxes  réguliers  et 
régulièrement  tronqués. 

7.  Considérons  en  E„  un  système  de  coordonnées  rectangulaires  à  origine  0 
et  aux  axes  OXj,  OX,,  ....  0X„.  Désignons  la  partie  2"-ième  de  E„  formant  le 
lieu  des  points  à  coordonnées  non  négatives  comme  la  /î-arête  0(X,  Xj  . . .  X„). 
Soient  A,  A'  deux  sommets  opposés  de  >I„  et  représentons  par  AA,,  AAj,  ..., 
AA„  les  arêtes  passant  en  A,  par  A'A'^,  AA^,,  ...,  A'A^  les  arêtes  parallèles  de 
sens  opposé  passant  en  A'.  Alors  M„  est  la  partie  en  E„  commune  aux  deux 
n-arêtes  A(  A,  A, . . .  A„),  A' (  A'^  A', . . .  A^J.  La  section  d'une  «-arête  par  un 
espace  coupant  les  côtés  à  des  distances  égales  de  l'origine  étant  un  simplexe 
régulier,  on  trouve  : 

La  section  de  IM„  par  un  espace  quelconque  E„. ,  normal  à  une  diagonale 
est  la  partie  de  cette  1\,_ ,  connu  une  à  deux  siniplexes  réguliers  bien  déter- 
minés, concentriques  et  d'orientations  opposées. 

8.  Si  l'on  indique  le  simplexe  régulier  de  E„  à  arêtes  a  par  S„(rt),  on 
trouve  : 

Si  l'on  meut  un  M„,  dont  la  diagonale  AA'  est  perpendiculaire  à  un 
espace  E,,_,  donné,  à  travers  cet  E„_,  dans  la  direction  de  cette  diagonale, 
de  manière  que  cliaque  point  de  l\l„  décrit  une  normale  sur  E„_,,  la  section 
de  M„  par  E,,,  est  à  chaque  instant  la  partie  de  E„_,  commune  à  deux 
simplexes  concentriques  et  d'orientations  opposées 

S„(/J  \  2/0     et     \{p'  \  in), 

où  p  et  p'  satisfont  la  relation  p-\-p'=\/n.  Pendant  ce  mouvement,  le 
barycentre  commun  des  deux  simplexes  ne  bouge  pas.  Tandis  que  S„(/>  \/  2/i) 
se  dilate  d'un  point  à  un  S„(7iv,'^),  S^^{p'  \/2n)  se  rétrécit  d'un  S'^{n\/î) 
à  un  point. 

Au  moment  où  ce  mouvement  s'est  fini  à  moitié,  on  a  : 

La  section  D„_i  est  la  partie  de  E„_,  commune  à  deux  simplexes  égaux, 
concentriques  et  d'orientations  opposées,  S„(!«  v'^),  S'^{\n  \/2). 

9.  Dans  le  mouvement  de  M„  à  travers  £„_,  les  sommets,  les  arêtes,  les 
faces,  etc.,  de  S„  se  dégagent  successivement  entièrement  de  S„  aux  moments 
où  le  point  d'intersection  P  de  la  diagonale  A  A'  de  .M„  avec  E„_,  coïncide 
avec  les  points  de  division  Aj,  A^,  ....  A„_i. 

Etc.,  etc. 

M"'^  Boole  Stott  (A.)  el  Schoiile  (P.-H.).  —  Sur  cinq  couples 
de  cellules  quadridiniensionales  dérivées  de  la  même  source. 
(Premiùie  Partie).  (482-486). 
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Introduction.  —  Considérons  une  quelconque  des  six  cellules  régulières  C^, 
Cs,  Ci5,  C,2i,,  C^oo  de  l'espace  E^  et  en  déduisons  deux  cellules  nouvelles.  La 
première  de  ces  deux  cellules  est  engendrée  par  une  troncature  régulière  de 
la  cellule  régulière  aux  sommets  étendue  jusqu'aux  points  milieux  A„;  les 
points  A„  sont  donc  les  sommets  de  cette  cellule  nouvelle.  La  seconde  des  deux 
cellules  nouvelles  est  la  forme  polaire  réciproque  de  la  première  par  rapport  à 
l'hypersphére  des  points  A,.  Comme  les  deux  cellules  déduites  de  cette  manière 
de  la  cellule  régulière  C,g  sont  des  cellules  régulières  C,,,  on  ne  trouve  (pie 
cinq  couples  de  cellules  nouvelles. 

Considérations  générales.  —  Si  l'on  représente  par  s,  a,  /,  e,  /?,  7,  s',  a' ,  f 
successivement  les  nombres  des  sommets,  des  arêtes,  des  faces,  des  espaces 
limitants,  des  espaces  limitants  par  une  arête,  des  espaces  limitants  par  un 
sommet  et  des  sommets,  des  arêtes,  des  faces  des  corps  limitants,  les  six  cel- 
lules résulicies  donnent  lieu  au  Tableau  : 


3  4 

4  8 

5  20 

3  4 

3  6 

34  20        3o         12 

Pour  la  première  des  couples  de  cellules  nouvelles,  on  trouve  le  Tableau  : 
s.  s.  A.  F.  E.  P.         Q. 

Cj ^  10  3o  3o  10  3  5 

Cj 16  32  96  88  24  3  5 

Cji 24  r)G  28S  240  48  3  5 

CgdQ 120  720  36oo  3Goo  720  3  7 

C121) 600  1200  36oo  3i2o  720  3  5 

Schoute  (P. -H.).  —  Sur  les  réseaux  quadridimensionaux.  et  leurs 
sections  tridimensionales.  (Première  Partie).  (526-537). 

1.  Transformation  du  réseau  des  cellules  de  mesure  C),'  de  E^  dans  le  réseau 
formé  par  trois  groupes  équivalents  de  cellules  C  '/''  .  Les  points  aux  coordon- 
nées (rfci,  ±1,  ih  1,  ±  i)  sont  les  sommets  d'une  Cg.  Si  on  les  arrauge  en 
deux  groupes  de  huit  points,  dont  l'un  contient  les  points  à  un  produit  positif 
des  coordonnées,  l'autre  les  points  à  un  produit  négatif  des  coordonnées,  on  a 
obtenu  les  coordonnées  des  deux  cellules  C^'^*'  inscrites  en  C,  dont  la  pre- 
mière s'appelle  la  positive,  la  seconde  la  négative.  Si  l'on  suppose  que  le 
réseau  (C,)  est  formé  de  cellules  C/  blanclies  et  noires  de  manière  que  deux 
cellules  Cg  admettant  un  cube  limitant  commun  diffèrent  en  couleur  et  que 
l'on  inscrit  dans  chaque  C^  blanche  une  C,g  positive,  dans  chaque  Cg  noire 
une  C,g  négative,  on  trouve  le  réseau  (Cu)  formé  par  trois  groupes  équiva- 
lents de  cellules  C  y"',  les  cellules  C,^  positives,  les  cellules  C,^  négatives  et 
les  cellules  C^^  neutres  remplissant  la  partie  restante  de  l'espace  E^. 

2.  Transformation  du  réseau  (C,)?  de  deux  manières  différentes,  en  un 
réseau  (C24)  de  cellules  C^j.   Dans  la  première  méthode,  on  s'imagine  encore 
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que  le  réseau  (C,)  est  compose  de  cellules  blanches  et  noires  comme  un 
damier  quadridimensional,  pour  décomposer  chacune  des  cellules  noires  en 
huit  pyramides  coitgruenles  ayant  pour  sommet  commun  le  centre  de  la  cel- 
lule, pour  bases  les  huit  cubes  limitants  de  la  cellule.  En  ajoutant  à  chaque 
cellule  blanche  les  huit  pyramides  noires  adjacentes,  on  obtient  le  réseau 
des  cl,.  Dans  la  seconde  méthode,  on  divise  chaque  cellule  C,  en  seize  cel- 
lules C,  ayant  le  centre  O  de  Cj'*  pour  sommet  commun,  on  bissecte  chacune 
des  seize  cellules  C'p  d'une  C^  par  l'espace  Iridimensional  normal  à  la  diago- 
nale qui  se  termine  en  O,  et  l'on  réunit  les  seize  parties  autour  des  centres  et 
celles  autour  des  sommets  des  C„    à  des  cellules  C„.    . 

8  24 

3.  Les  réseaux  (Cj),  (C,g),  (C,^)  sont  les  seuls  réseaux  possibles.  Il  n'y  a  pas 
de  réseaux  n)ixtes  composés  de  cellules  régulières. 

4.  Les  assemblages  de  Bravais  quadridimensionaux  formés  par  les  centres 
des  cellules  des  réseaux  et  par  les  sommets  de  ces  cellules. 

5.  On  s'imagine  qu'un  des  trois  réseaux  est  animé  d'une  translation  recli- 
ligne  à  travers  E^,  et  l'on  veut  savoir  comment  se  déforme  la  section  de  ce 
réseau  par  un  espace  fixe  Ej  pendant  ce  mouvement.  Comment  ces  images  de 
transformation  des  réseaux  (Cje),  (  C24  )  sont-elles  liées  à  celle  du  réseau  (C,) 
dont  la  nature  est  assez  simple?  La  réponse  à  celte  question  se  simplifie  aus- 
sitôt que  l'on  connaît  pour  chacun  des  trois  groupes  de  cellules  C,5  et  pour  le 
groupe  des  C^^  la  position  de  la  cellule  par  rapport  à  la  plus  petite  boîte  de  la 
forme  d'une  Cg  dont  les  arêtes  sont  parallèles  aux  arêtes  des  cellules  Cg  du 
réseau  original  Cg;  ces  boites  sont  des  C,''  pour  les  C^'^^  positives  et  néga- 
tives et  les  C^*^'  de  la  seconde  transformation,  des  Cg'*'  pour  les  C^\^  neutres. 
De  plus,  tandis  que  les  C^^*'''  positives  et  négatives  et  les  C^^  sont  corporelle- 
ment  inscrites,  les  C/L^'    neutres  sont  polairement  inscrites  dans  leurs  boites. 

6.  Rapport  entre  les  systèmes  des  axes  des  cinq  groupes  de  cellules. 

Bouinan  [Z.-P.).  —  Contribulion  à  la  connaissance  des  surfaces 
à  courbure  moyenne  constanle.  (53^-55o). 

La  diflirullé  de  l'étude  des  surfaces  à  courbure  moyenne  constante  consiste 
dans  l'iiilégration  de  l'équation  différentielle 

-—7  H :—•  = —  sin/tô  cos/jO. 

ou-        Ov 

Dans  cette  Communication,  l'auteur  en  déduit  les  deux  équations  simulta- 
nées aux  dérivées  partielles  du  premier  ordre  et  du  second  degré 

du  du       ,  ^   (Tu  dv  ôv        ,  ,    (Pv 

2—ç- h  {V  —  U)    „     ,       =0,  2-^- i-(M  —  \>)  — =  o. 

Réduciiori  de  ces  équations  au  système 
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Kliiyver  (J.-C).  —  Sur  la  surface  cyclique  tninima.  (554-562). 

Enneper  a  démontré  {Zeitschrift  der  Math,  und  Phys.,  t.  XIV)  l'existence 
d'une  surface  minima  contenant  un  systcme  de  circonférences  de  cercles 
situées  en  des  plans  parallèles,  le  lieu  des  centres  étant  une  courbe  plane.  Ici, 
M.  Kluyver  se  pose  la  question  suivante  :  Deux  cercles  égaux  se  trouvent  en 
deux  plans  parallèles;  sous  quelles  conditions  est-il  possible  de  faire  passer 
par  ces  deux  cercles  une  surface  cyclique  minima?  Soient  le  rayon  des 
cercles  l'unité,  le  milieu  de  la  distance  des  centres  l'origine  des  coordonnées, 
le  plan  XOY  parallèle  aux  plans  des  cercles,  et  supposons  que  les  centres 
se  trouvent  dans  le  plan  XOZ.  On  trouve  que  ces  deux  centres  (x,  0,z), 
{—  X,  O,  —  z)  doivent  être  situés  à  l'intérieur  d'une  courbe  transcendante 
pour  que  la  surface  soit  possible.  Alors  il  y  a  deux  solutions,  et  c'est  toujours 
la  surface  la  plus  oblique  qui  représente  la  solution  stable;  ces  deux  solutions 
coïncident,  si  les  centres  se  trouvent  sur  la  courbe  transcendante. 

Cardinaal  (./.).  —  Quelques  constructions  déduites  du'  mouve- 
ment d'un  système  plan.  (566-5^  i), 

1.  Énoncés  de  deux  principes  connus  : 

a.  Si  A,  B,  C,  ...  sont  des  points  mobiles  et  a,  p,  y,  ...  les  centres  de  cour- 
bure de  leurs  trajectoires,  il  existe  entre  les  deux  systèmes  A,  B,  C,  ...,  (S) 
et  a,  p,  y,  ...,  (S)  une  correspondance  quadratique  jouissant  de  la  propriété 
que  A,  B,  C, sont  les  centres  de  courbure  des  trajectoires  de  a,  p,  y,  ..,. 

b.  Soient  P  le  pôle  du  mouvement  et  I  le  pôle  d'inflexion.  Soit  A  un  point 
quelconque.  Alors  le  point  a  correspondant  se  détermine  de  la  manière  sui- 
vante :  Soit  Q  le  point  d'intersection  de  AI  avec  la  normale  en  P  à  AP;  la 
parallèle  à  IP  menée  par  Q  coupe  AP  en  a. 

2.  Application  au  mouvement  elliptique.  Construction  de  la  conique  \-  cor- 
respondant à  une  position  quelconque  de  la  droite  AB  dont  les  extrémités  A,  B 
glissent  le  long  des  deux  axes  rectangulaires  IX,  lY.  Ces  coniques  forment  un 
système  (6,  12).  Le  centre  de  \-  est  le  pied  de  la  normale  abaissée  du  pôle  P 
sur  AB;  le  lieu  de  ce  centre  est  donc  l'astroïde. 

3.  Application  au  mouvement  cardoïdal.  Construction  de  la  conique  X-  cor- 
respondant à  une  position  quelconque  de  la  droite  AC  passant  par  le  point 
fixe  C  dont  un  point  A  parcourt  un  cercle  par  C,  etc. 

Kapteyn    (W.).    —    Sur    la    multiplication    de   séries    lri^ono- 
mélriques.  (  571-376). 

1.  Si  les  fonctions  f{x)  et  o{x)  sont  finies  et  continues  entre  les 
limites   x  —  o   et   x  =  r.,   on    a 

f{x)  =  X,  ^"  coswx  H —  «Il  =  \   6„  s\nnx, 

n=l  n=I 

'■s{x)  —  y   af,  cosnx  -\ — a'^  =  \   6,',  sin/îo;, 
n  =  1  "  =  I 

f{x)  9(.r)  =2.  Vi  cosnx  -r-  --^0  =  V  B„  s\nnx. 


,i6o  SECONDE  PAHTIE. 

L'auteur  délermine  les  coeflicients  A„  et  H,,  en  fonclion  des  autres.  Il  trouve 

n  œ 

A„=       -    7   a'„.a„,  „H —   >    («,„«,..a.„-i- o„.a'  +,.  ) 

0  1 

00 

1  1 

n  30 

(1  1 

H  00 

=       -  y  6;„a„   „.-r-  -  y  (a„./A„^„  -  b',„a  ,^„). 

1  1 

'2.  Développement  de /(:r) /(^)  ou  /-(  j;). 

3.  Déduction  du  théorème  de  Parseval. 

4.  Déduction  de  plusieurs  formules  de  la  forme 

III  -' 

i^  à'         j'  pb 

Kic. 

De  Sitte/'  (IV.).   —   Sur  les    masses    et  les   éléments  âes  Irajec- 
loires  des  satellites  de  Jupiter   (et  stir  la   masse  du   système). 

(5-()-599,  J09--38).  (A  suà-/-e). 
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